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Hygiène vetérinaire appliquée étude de nos races d'animaux domestiques et des moyens de les améliorer
accessoire de uoire Hygiène vtténnatre appliquée, en coustiUie la partie principale dans cette seconde édition : les cbaogemeais introduits dans le tilrc oui pour but de le mellre en rapport avec les matières qui sont traitées dans Touvrage.
Il n'est pas nécessaire de justifier Textension que nous avons donnée à cette partie de notre travail. Quand le prix des animaux et de tous les produits qu'ils fournissent s élève presque sans cesse» malgré les encouragements accordés à la production et la grande activité qui lui a été imprimée dans ces dernières années, chacun doit reeonnaitre la nécessité d'étudier les races de toutes nos espèces domesliques» et de ciiercber à les perfectionner.
Mais comment doit être faite cette étude?
Pendant longtemps les auteurs qui s'en sont occupés.
AVAM-»»Ii()l»OS.
se soot alUchés surtout à décrire la conformation des animaux. Ils ont imprimé ainsi à la science un caractère presque exclusivement zoologique* Gomme conséquence de ce liiude d'étude, le croisement des races était le moyen d'amélioration exclusivement conseillé; c'est aussi celui quon a le plus nus en pratique, et il aeulraïué bien des déceptions, parce qu'on négligeait de tenir compte de rmlluence si puissante exercée sur les animaux par la nature du sol, — peu connue du reste avant les travaux de MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont.
Dans le courant de ce siècle, Malliicu de Donibasles a fait sentir la nécessité d'avoir égard au prix de revient des animaux et à la facilité de les vendre ; il a insisté sur ce qu'on ne peut pas juger de la beauté des animaux domestiques sans prendre en considération les services qu'ils rendent et les produits qu'ils donnent, sur ce qu'on ne saurait considérer comme belle une race qui ne donne pas de bénéiiees à Téleveur.
En démontrant ainsi la nécessité de soumettre au contrôle du calcul les questions zootecbuiques, il a mieux (ait apprécier la conformation el mieux fait juger la valeur des animaux.
Mais la science ne doit pas se borner à noter des caractères zoologiques ni même à contrôler, par le calcul, les opérations qu'elle décrit; elle comporte encore une troisième question du plus haut intérêt, c'est l'étude de l'actiou exercée par le sol et le climat siu* la formation et la conservation des races. Lililisant les progrès réalisés par la géologie et la météorologie, elle peut aujourd'hui re*
AVANT-PBOm.
chercher les causes d*où dérivent les qualités et les défauts des auiiuaux et arriver à la connaissauce des moyens propres à propager les unes et à corriger les autres.
Tel est» croyoDS-nous, le but vers lequel doivent tendre les études zootechniques ; c^est celui que uous nous sommes proposé en comparant, dans tous nos départe-» ments que nous avons parcourus» autant que les circonstance nous Font permis, les animaux au sol, au climat, au genre de culture» aux relations commerciales propres à chaque pays. Tout eu indiquant dans la description des races la conformation des animaux, pour en noter les défauts et les qualités, nous avons clierciié les rapports qui existent entre nos diverses races et les influences by* giéniques qui les ont produites ou tendent à les modifier.
Celle méthode nous paraît seule capable de faire connaître les perfectionnements dont chacune de nos races est susceptible, et les nioyeus ies plus propres à les produire. Notre travail ne serait pas sans utilité s'il contri<> buait à la faire adopter pour les études zootechniques.
Nous avons introduit dans cette édition de nombreuses figures. Notre ami, M. Gillet, a bien voulu nous prêter son concours. Nous n'essayerons pas de le remercier ni de faire Téloge de son talent : tous les confrères savent que son crayon, tout dévoué à la science, sait rendre la nature avec une exactitude parfaite dans les détails, et avec une correction dans Tensemble qui ferait honneur aux artistes les plus célèbres.
Nous lui devons la plupart des dessins d unuaaux que nous donnons, entre autres le cheval breton, le perche-
AVANT'PROPOft*
ron, le boulonnais, le cheval de course, le yack, le bœuf hongrois, la vache normande, elc.» etc.
Notre jeune confrère, M. Nicol, nous a prêlé aussi un edncours inlelligenl et dévoué. Il nous a dessiné plusieurs chevaux : le cheval d*allure , le cheval de trait harnaché, etc., et le bœuf maratchtii, le morvandeau^ la vache laitière des Pyrénées, le bœuf choletais.
Devons-nous ajouter que, pour certains chevaux surtout, la gravure n'a pas rendu la perfection du dessin ? MM. Gérard et ûowland se sont trouvés dans la uécessilé de confier quelques bois à des aides qui n'avaient pas leur talent. Nous croyons cependant que, dans tous nos modèles, les caractères des races ont été bien représentés, et c'est le point principal pour le but que nous nous pro<* posons.
BUT, DIVISHM DB L'HYGIÈNE APnJQOÉB.
Bérivé du grec, bogiêu, sanU, le mot hygiène désigne, dans le langage oriâKitràre, la Inniiiehe deg seieiM«9 médfcaleft
qui a pour but la conservation de la sanU^ ; mais eu économie rurale, il n'a pas exactement la même signification : suivi de Tadjectif f>ètérinaire^ il exprime la sdence qui enseigne les rtfiJes d*après lesquoUos il faut multiplior, élever, dresser, eQtreteuir les animaux domestiques; conserver, améliorer hs races que nons possédons et en créer de nouvelles; enfin, nuporter, acdimater les animanx étrangers <^es d'être iniiûtluits dans nos exploitations rurales.
Non-seulement rhygiène vétérinaire ne ciierche pas exclu* aivemeot à matetenir les animaux dans la plénitude de leois fecultés, mais elle tend souvent, selon Texigence de nos besoins, à les priver de queicjues organes, à ralentir quelquesunes de leurs fonctions, à donner à certains appareils nne Iffédominance qui ne serait pas longtemps compatible avec la vie : nous cherchons à conserver en sanlé les hôtes de travail, mais nous paralysons la matrice par Tablation des ovaires, les testicules par la torsion du cordon qni supporte CM glandes, pour rendre les animaux plus dociles et plus faciles à engraisser ; nous distribuons un excès de nourriture pour activer la sécrétion du lait et la production de la graisse ; vras déterminons même quelquefois des états maladife : nons
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produisons dans les bétes à l'engrais une véritable obésité pour en augmenter ie rendement ou pour en readre la viande meilleure.
Se bomàt^e à enseigner l'art de conserver la santé que
riiy^àène serait encore, par rapport a Fintérêt général, de la plus grande utilité : elle oUxe le plus puissant moyen d'assurer le capital immense représenté par les animaux domestiques ; car, sous Tinfluence de la domesticité, privés du giand air et des aliments que la nature leur avait destinés, ils ne peuvent être conservés que par des soins particuliers. On peut donc dire que rimportance de cette science est proportionnée à la valeur de nos animaux.
yhygiène vétérinaii e fait connaître les causes des maladies et en particulier celles des épizooties , dues toujours à une mauvaise influence des agents extérieurs ; elle cherche à m prévenîi' le retour, contribue souvent, plus que les médicaments, à la gttériaoa des affections internes» et facilite la réussite de toutes les opérations dibrurgicales.
Tous les cultivateurs habiles connaissent l'importance de riiygiène vétérinaire et savent qu'ils ont plus d'avantages à faire des sacrifices pour entretenir les animaux en santé qu'à les faire traiter quand ils sont malades ; ils obtiennent plus de prodaiis et n'ont pas à courir les chances de perte — mortalité, cessation de travail, frais de tiaitement— qu'entraînent les maladies»
On définit généralement TAï/^i^ne , la science (|ui enseigne rart d'eutietenir et de gouverner les animaux domestiques, et on appelle iducaUon, élève, la partie de la science qui traite des régies d'après lesquelles il fout multiplier, élever , le cheval, le bœui, le mouton, vUi.
Pour nous , le mot liygiène comprend tout ce qui se rap* poxti^ à rart de loger, de nourrir, de soigner les espèces soumises à la domesticité, quel que soit le but que Ton se propose ; ainsi entendue, cette science se divise en plusieurs brancbes, selon que Ton veut spécialement multiplier, éle* Ter, dresser, entretenir les animaux.
Mous appelons tHuH^^licaUm la pai Ue qui uaite des opé-
rations relatives à la propagation des espèces, k la productioiiâesmdîfidas.
Le mot Mèœ, élevage, s*applique plus partieiilièreffient à l'art de nourrir, de soigner, iïélever les jeunes animaux. ' Véduaaicn ou dresêoge a pour but la manière de dreaaer les élèves, de les diriger^ de las façonner aux divers services qu'ils doivent nous rendre. Les animaux destinés au travail ae sont pas les seuls dout nous devons surveiller Téducaûtm : a Init les habituer tous à <Mir à la p«role , aocoutumer tes troupeau- ft se laisser diriger par led cldens, à ne pas franchir les barrières, à respf^cter même les tcn ;iins non dos, cpû sont en défens, à se rendre volonidireinent dans les pares à certidnes heures ; les oiseauï de baase^ur doi« vent rester près de la ferme, se rasseitiblffr quand on les appelle , et se rendre pour pondre dans le local qui leur est éatàaé. Toutes les femelles doivent être pétieuieB, fanii- Mres, s^attaehefr à leur progéniture, et se kdsser teter méoie par les petits des autres mères ; se laisser traire, sans faire (le résistaoce, par la première personne venue» et domier leur iail sms diffieiillé. Ii'édiicatioii contribue au perfectionnement des races, car les améliorations imprimées au caractère , les aptitudes dc^eloppdes sp iransmeileiii par Il généraftioD ; enin , elle eiesce de rinfluenoe , même sur reagrafesenoeiit des bUes âgées : cefles qui ont été traitées avec douceur reçoivent toujuuis les caresses de Thomme avec reooBmùssaace et proûtent de tous les soins <iu'on leur
Nouft n'armis 'pas bêsoin de déflinir VengraisêemmU , mais
nous dirons qtie ^entretien se rapporle plus particulièrement aux règles d'après les(|tteiles il faut entreleuir les animaux éi^à tamés; que le mot«aolecAnie« de sôon , animal, technS, ttri, souvent employé aujourd'hui conune synonyme du mot iiygiène, s'applique plutôt à i art de créer, de produire les naiièrea asdmales, qu'A cdui d'utiliser , de soi^^r les ani* maux.
Les diverses hi anchcs de l'hygiène vétérinaire ont entre eHes d^ nombreux rapports ^ et les trois premières surtout
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sont souvent pratiquées simultaDément , et désignées par Tune ou par l'autre des dénominations (jue nous avons définies. Mais, en théorie , il est lacUe de saisir les diffirenees qui les distillent, et mtae dans la pfatiqaenous les voyons souvent exercées isolément. Généralement môme , la division derhygiône vétérinaire, en diversesbranches, s'introduit dans tous les départements à mesore que l'économie rurale fidt des progrès, que les cultivateurs savent mieux apprécier les avantages de leurs opérations. Nous indiquerons, en parlant des races du cheval, du bœuf, du mouton et du porc, les contrées où elle existe. Nous nous bornerons à dire Id qu'elle présente de grands avantages : n'ayant que les aaimaux qui conviennent plus particulièrement à Texpioltatlon, il est iadle d'en retirer de plus grands bénéfices; si Ton se débarrasse des âèves par la tente, on peut donner plus de soins aux mères ; tous les animaux de la ferme étant soumis au même régime, nécessitent moins d'étables, et la distribution de la nourriture est plus facile. Dans les pftturages, on n'a pas à craiudre le mélange des mftles et des femelles ; les irais de garde sont diminués, et cependant les accidents moins nombreux. On peut d'ailleurs mieux profiter des avantages de chaque localité : il y a des pays qui sont très-propres à multiplier les chevaux , les bœufs , les moutons , mais qui ne peuvent ni les élever ni les engraisser; tandis que dans d'autres contrées, l'élevage donne de grands bénéfices à cause des qualités que le pays commmiique aux jeunes animaux.
Nous avons, dans un autre ouvrage, traité des prindpéi généraux de Thygiéne vétérinabne, en étudiant les branches de cette science qui, se rapportant à tous les animaux do* mesliques, iout plus particulièrement partie de ragriculiiire: nous avons étudié ie sol, Fatmosphère, les aliments, les boissons, en ayant égard k l'influence que ces agents exer^ cent sur l'économie animale , mais sans faire des applications particulières aux diverses espèces que l iiomme a soumises à la domesticité.
U nous reste à envisager noire sujet sous un antre pohoX de
vue ; à traiter de ïhyyœne appliquée, de i hygiem spédak;
Birr, Dmsioif de l'hygiène appliquée. 5
à étudier les objets qjal se rapportent eidasivement aux espèces du cheval, da bomf, du mouton, etc. ; à faire des
applications des principes de la science à ces divers aiiiiiianx.
i^ous diviserons cet Ouvrage eu autant de parties que nous eomptons d'espèces principales parmi les animaux soumis à notre }oa<; ; nous traiterons de tout ee qui se rapporte aux diiÏÏTentes races de chaque espèce ; nous indiquerons celles qui peuvent convenir selon les localités ; nous étudierons séparément VenireHmi, la mulHpUeaiwn , Véleimge , Véducaiim, etc., de l'espèce du cheval, de colle du bœuf, etc. Toutefois, comme le perfectionnement des races est susceptible de considérations qui s'appliquent à toutes nos espèces animales, nous allons rechercher dans ce volume en quoi doivent consister les améliorations et tnire connaître quels sont les moyens qu'il faut employer pour les obtenir. Nous pourrons ensuite indiquer les rè|^es d'après lesquelles il faut muK tiplier, élever, etc., chaque espèce, de manière que tous les soins qu on lui donne contribuent à la perfectionner.
DES
Le mot améHoraHon, appliqué aux animaux domestiques , exprime d <ibord l'action d'améliorer, de rendre les animaux meillears, plus appropriés à nos services : amMiorer iine Tsce, c'esl la modifier dans le but de la rendre plus amila- ?çnse, soit en diminuant les frnis lir produrtioii , en la rendant plus facile à multiplier et à entretenir, soit en lui faisant éprmyer des transfonnations qui en augmentent M prodoils et les services.
D'autres fois, le même mot exprime les résultats de l'action d'am^orer ; dans ce sens, il est le plus souvent employé aa pluriéi : des améliorations sont des nHMttfieattons, des
chang:ements avantageux imprimés au cheval, au bœuf, au uiouto.
Soumises à notre joug, les espèces domesttques doivent remplir un Irat qui n'est pas toujours celui auqtlel leur organisation les rendait aptes : celles que nous appelons améliorées sont douées de qualités quelquefois complètement iMérentes des qualités qui leur avaient été données dans l'hitérétde leur conservatimi : l;i rusticité, Tagilité, la faculté de su{^[M>rter de longues abstinences, si nécessaires pour les
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espèces qui Tivent à Tétat sauvage, sont peu précieuses pour !
des animaux qui manquent rarement d'abris , qui n*ont besoiu de courir oi pour fuir des enuemis, ni pour chercher leur nourriture, mais qui doÎTont plutôt consommer beaucoup, en peu de temps pour croître et engraisser rapidement. '
L Al quoi peuvent eansùiiêr U$ omilionHon» dê$ atdmmuo
domestiques?
Pour s'occuper flructueusemeut de Famélioration des animaux , U est essentiel de posséder des connaissances positives sur l'anatomie, la physiologie, ainsi que sur Taction des divers aj^ents hygiéniques. On a généralement sur ce sujet des idées fausses ; on croit qu'il sufût de vouloir pour réussir : selon les uns, il n*y a qu'à fonder des prix, des primes pour encourager la production de belles génisses, de beaux béliers ; selon les auti es , il sufût d'importer des étalons, des taureaux appartenant à de bonnes races. Ces idées nous fènt éprouver beaucoup de mécomptes. Ce que l'on fait et ce que Fou conseille, relativement à TaméUoration des races, est toujours très-nuisible si rentreprise qu'on a tentée ou provoquée n'est pas couronnée de succès ; car non-seulement on occa^onne des pertes, mais on détourne les agiiculteurs des mnovations utiles, réalisables.
n imports de savoir, avant d'enireprendre Famélioratton
d'une race, en quoi peuvent consister les améliorations dont elle est susceptible; de se demander si les circonstances, dans lesquelles on se trouve, comportent les changements que Fétat des animaux réclamerait
Après avoir résolu les problèmes qui se rapportent à cette proposition, on peut entreprendre l'amélioration avec l'espoir fondé d'en retirer des avantages.
Dans les animau x . les aiiiélioi alions peuvent porter sur la eoMtUution et le ieinpé^ameiU, sur VacHvité de certains organes, sur le vohmê du corps, sur la cmfernuUion d'une région ou sur la beaulé, TharmoBie de rensemUe.
il Û£S AMimULATlOMS.
1* Pour améliorer les animaux par rapport à la comiitu^ tion , il faut les reodi'e tantôt plus mous, tantôt plus rusti- 9tt8, sekMi l'espèce et les produits qpt l'on veut en reHrar. Ainn, ea remplaçant dans nos bœoCi des monta^^ies la 80> briété, la ruslu it('% qui les dislinp^uent, par la précocité, la mollesse, l'exigence en nourrïtuie, nous les améliorons au point de Toe de la boucherie; tandis que» ea rendant les eheraux des plaines durs, forts, Tifii et rustlqnes, noosanf* menions leur utilité et leur valeur.
2* D'antres fois, les améliorations consistent en descliangemenls apportés dans YadMU des appardk on des inp<pnes : dans 1 adivilë des inamolles pour la vache laitière; de Tappareil de la locomotion pour les chevaux ; des organes des SOIS, pour le diien de chasse» par exemple; des or* ganes de la nutrition pour tous les anunanx , et en particalier pour ceux qn un destine à la boucherie.
Ce n'est pas toujours en augmentant Tactivité d'un appareO qn*on amâiore les animanx, c'est quelgnefois en changeant la manière dont les fonctions s'exécutent. C*est ainsi qu on peut donner de la souplesse aux allures, de la seusibiMlé à la bouche sans pouToir dire qa*<Mi a rendn Tappa* Ril de la locomotion pins actif, tosnerb des barres ph» sensibles.
Toutes les améliorations relatives à TactiTité des fonctions ont sTec la fonne» la consistance des oiganes, des rapports le plus souvent faciles à saisir : Tabondance du lait est en gc^rK'tai relative à la grosseur des mamelles, la vitesse des allures à la disposition des oiganes locomoteurs; mais à quelle chrconstance anatomlqne lient l'aptitude à iwendre la graisse, l'ardeur au travail, etc.? Dans tous les cas, quoique sulKHrdonuées à la nourriture et au climat» ces amëlionrtions pramt dtre Iralement produites par le croisement des races.
Trop généralement on considère ïélévaiion de la kiiUe eu roti^meiifafiofi de vokme du eorpe comme une amâiomtien; eDe ne doit être regardée comme telle, que dans les
exploitations où il est possible de mieux nourrir le cliepteL
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Qnand, après le chaulage, après rétablissement d'un bon système d'iriigations ou après un changement dans la rotation des cultures » on récolte plus de fourrages , elle se pixMluit naturellement Si l'on trouve qu^elle ne s'opère pas avec assee de rapidité, on peut alors chercher à la provoquer, soit en croisant les animaux, soit en important des races étrangères. Gela est surtout rationnel» si en même temps les routes » les chemins, ont été améliorés. L'introduction dans la ferme de nouTcaux instruments aratoii'es peut même, dans ce cas, rendre rélévation de la taille nécessaire.
Quoi qu*U en soit, ce genre d'amélioration est complètement subordonné au régime. La taille, ou plutôt le volume des animaux , est un des caractères (jui dc'pendent le plus de la nourriture et des lieux. Sur quelques montagnes , le bétail nous paraît grand relativement au peu de fertilité des pâturages; mais cela provient des qualités des piaules : si elles sont courtes, elles sont très-alibiles.
Les animaux introduits dans une contrée se mettent tou* jours en rapport de taille avec les circonstances hygiéniques dans lesquelles ils se trouvent.
Il est donc préférable d'avoir des animaux plutôt trop petits que trop grands : les premiers sont vigoureux, donnait de
bons produits et, après quelques fij^^nérations, ils ont acquis im volume en rapport avec la quantité de nourriture qu'ils consomment; tandis que, trop grands, ils dépérissent, rendent peu , et disparaissent même s'ils sont dcl beaucoup plus torts (jne ne le comportent les conditions hygiéniques dans lesquelles ils sont placés.
Il n'y a donc pas à se préoccuper de la taOle dans Famélioration des animaux. Toute Tattention des éleveurs doit se porter sur le perfectionnemeiit des formes. D'une manière générale, il faut chercher à développer la poitrine, si nécessaire à la formation de tous les produits, et les muscles, aussi iirilespour exécuter de grands efforts que précieux pour augmenter le rendement des animaux en viande de première qualité; il fiut au contraire chercher à diminuer les parties, les os> les 'viscères du ventre, dont le volume ne donne aucun
* CHC»X DES AMÉUOBATlOOiS. • H
a\aiila^p <)ii\ bétes de travail el diminue la vaieui* des bétei dekmcherie*
^08 ajoutons que les amélioratioBS qui tiennent «m formes des dîTcrsos parties sont beaucoup plus facilement produites par la génération que pai- 1p i ('gime. Il faudrait d^ soins bien jndicieax et hum persévérants ponr changer « dans une race , la longaear des Tertëbres cervicales, le ▼olnme de la téte, la forme de la noupe; tandis que, par des appareillements judicieux, ces modilications pouiTaieniétie obtenues dans «ne ou deux générations et même par on senl croisement : un seul métissage avec le bélier Dîchley produit, sur quelques-unes de nos races ovines, les plus grandes améliorations; un croisement du verrat à courtes jambes avec ia truie de nos pays exmte pk» dlnfiaence sur ia forme de la poitrine, du dos et des jauihos que ne pourrait en produire un bon l'égime ioiig:teiiips continué.
Ainsi, poor améliorer les animanx sons le rapport des formes, U est en général plus ayantagenx dHwporler des races étrangères que de cliorclior à modiliei colles de la contrée. Le premier moyen, plus facile et plus eipédiiif, réussit toutes k9 fois que la race importée , ayant la confonnation que l'on veut imprimer c'i celle du pays, convient à la localité par sa taille et par le genre de nourriture qu elle exige. •
5^ La beauté des animanx résuite dû rapport qui existe entre les diverses parties du corps : on dit Tulgairement qn*un animal e^lbeau lorsqu'il présente des propoitions qui flattent la vue ; que les membres sont proportionnés au tronc , la tête à Tencolnre, les ois aux parties molles. Mais appliqué aux animaux domestiques, le mot beauté exprime plutôt le rapport entre la coidbrniation de ces animaux et les services qu'ils rendent ou les produits qu'ils fournissent '
NéeessàirenMOt les idées que Ton a eues de la beauté clies les animaux ont varié selon Topinion qtie IVn se faisait de la fonction des oi-ganes. Ainsi , Bom-geiat reprochait au cheval arabe et au cheTal anglais Tencolture droite, les ganadies <feartées quenoos considérons comme des beautés parce que ces deux caractères iavoriseut les piiénomènes de la respira-
lion. De même, les caractères de force et de niaticité , —
membi ( s j^os , peau épaisse , fanon ample , tête forte , — que Buiïoa donnait conune caractères de la iieauté dans le taureau, aoot considérëa comme des défàuts : nous recherchons un tronc énorme et des membres grêles , une tèle petite et une peau mince , sip:nes d'une prrande précocité et d'une disposition exceptionnelie k prendre la graisse et à ioumir beaucoup de yiande.
Nous reconnaissons aujourd hui que la beauté n'est pas une , que les signes qui la constituent varient comme la destinatioa des animaux. C'est en pariant du choix des étalons, des taureaux, des béliers et des verrats q[ue nous yerrons quels sont les caractères (\o la beauté dans le cheval de trait, dans le bœuf de boucherie, dans la vache à lait...
Les principes d'après lesquels il faut choisir les animaux ne sont pas assez généralement connus en France. On recherche ici un bœuf à croupe relevée , là , uue vache à tête large, ailieurs, un taureau à lai^ lanon, ou un porc k oreilles am^ pies , ou un mnleton àpoflras, ou une poulinière à jambes
velues ; ou s'attache ainsi à des caractères ((ui sont indifféreiiLi ou constituent même des défauts. C'est à 1 éleveur instruit à juger des cas dans lesquels il a intérêt à braver les préjugés, ou à s'y soumettre dans Tespoir de vendre plus cher ses produits, quoique peut-être de moindre valeur.
Avant d'entreprendre l'améliorotion d'une race d'animaux, il importe beaucoup « non-seulement d'être bien iixé sur les qualités qu'on veut lui communiquer, mais encore d*étre assuré que Ton aura les moyens de poursuivre l'entreprise jusqu'à ce que le but qu on se propose soit atteint, il faut éviter iveole i^us grand soin, de làire des essais infructueux.
Pour fixer son choix, Fagronome doit avofa* égard aux ressources dont il dispose et aux débouchés que loi fournit le pays ; il prendra en considération la fertilité de ses terres, la qnriité et ta quantité de ses ibuirages» le dimal de ta loGsM
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qaH habile , Flntettigniee , la bonne volenté et les luMndes
4e ses domestiques, le inriz ordinaii*e de la maln-d'CMim
dans le pays et la facilité de se procurer des travail! ours. Une wffît pas qu'on puisse fournir à des animaux bien améliorés, s'eil-à-dure fort âoignés de lenr type naturel, de bons attments , un sol et un climat favorables ; il faut encore soigner la distribution de la nourriture , la multiplication, Télevage, etc. Si les Taleti d'une iènne manquent d'intelligence on de bonne Toiontë pour donner à la raee nouvelle les soins qu'elle rëc la nif ; s'ils sont persuadés que cette race ne peut pas prospérer dans le pays, que toutes leurs peines sont inutiles etdoirait être inefficaces, le succès sera fort incertain* U fiudra de la part du directeur de la ferme, s'il ne peut tout faire lui-même, beaucoup tle porspicacité , de prudence et one grande lenneté» pour vaincre la résistance passive de ses gens et prévenir les suites de leur mauvaise volonté ou de
leur négligence.
Le débouché des produits animaux forme la deuxième con* Bidération à laquelle doit avoir égard le fermier qui veut améliorer ses bestiaux* H s'attachera à créer une raee dont les produits correspondent à des besoins généraux et trou* Yent une vente facile. Les animaux qu*on peut vendre à tous les âges et dans tontes les saisons, soit qu'on ait besoin d'en réaliser la valeur, soit qu*on ne puisse plus les nourrir avec avantage , doivent ôtre recherchés. Â ce point de vue, les races du pays offrent des avantages sur celles qu'on importe. 91 ceOes-d ne sont pas encore bien répandues , ou peut en vendre quelques individus fort cher comme reproducteurs , et réaliser en peu de temps de grands héuélices ; mais s'il faut vendre des animaux peu connus pour le service ou pour la consommation , on a souvent de la peine à les placer. Les marchands préfèrent toujours les races et les produits sur lesquels ils sont accoutumés à exercer leur commerce.
Les éleveurs doivent bien distinguer les déboodiés qui sont suscites par des besoins réels, durables, des demandes occasionnées par la mode ou par des nécessités passagères. iiO goût des nouveautés , le désir d'avoir une race étrangère
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d'auiiiiaux, la nécessité d'effectuer subitement une remonte, peuvent bim donner de gi-andd bénétices à lui cultivatour possédant des animaux qui ne sont pas d'une utilité générale ; mais le propriétaire qui compte sur une source semblable de gain reste souvent embarrassé de ses produits ; les animaux rares ressemUent aux plantes d*oroeiiient nouvellement connues ; comme elles, ils se vendent quchiuefcris fort cher, mais ils n'ont de valeur que pondant un temps.
Lor&que ie^ animaux les plus faciles à élever et à entretenir sont aussi ceux qui répondent le mieux aux besoins des consommateurs , le choix ne saurait être indécis. Malheureuseoieut celti3 concordance ne se rencontre pas toujours. C'est aux agriculteurs qui veulent aitretenir des animaux de luxe, pourrions-nous dire , se vendant fort dier, mais n*étant pas tout a lait en îiipitoi l a\pc la localité, h calculer si les avantages de CCS aniiuaujL peuvent compenseï* les soins particuliers qu'ils réclament; à rechercher si , en raison de la constitution de leur domaine , de la fertilité de leurs torres, de la douceui du diinntot des débouchés, ils ont avantage à enti'etenir des races exigeantes, mais donnant beaucoup de produits, relativement à ce qu'elles consomment
i\ous no pouvons que rappeler les principaux éléments d'ua problème dont la solution doit varier selon chaque cas paiticoller, en ijoutant qu'on doit bien distinguer le produit brut d'un animal vendu du bénéfice net qu'il procure; qu'on doit comparer lo \)r\\ de vente au prix de revient, en ayant ('j^ard aux chances de maladie, de dégénéraiion, que présentent les animaux et aux soins qu'ils réclament Quand on a pesé toutes ces considérations , on voit que les races qui prospèrent sans soins dispendieux sont, poui* beaucoup d'éleveurs, celles qui donnent les plus grands bénéfices.
Passons à rétude des mayens d!améUorer.
CHAPITRE II
EM»am|^€flieiits aceordés pour la multlplleaiiou el le
Nous avons à examinor dans ce chapitre les encouragements donnés sous forme de prix, de primes, de subventions ; les établissements qui élèvent et foornissent des reproductenrs; enfin , les mesures qui, en agissant sur !e commerce, favoriseut ou limitent la pi rxluclioii des animaux.
Quand nous aurons passé en revue ces divers encouragements , nous traiterons des agents et des opérations qui , en modiiiant T économie animale , produisent les améliorations.
SECTIOM PREMIÈRE.
Ces encuuragenieiiLs — prix , primes , subvenlions -— peuvent être appliqiués à toutes les branches de l'industrie lu* raie ; mais nous n'avons ft traiter que de ceux qui se rappor*
teiit à la iiiuiUpllcatioa el à i auiciiuraliun des animaux domestiques.
UTKU l.-Prix.
Les priai, qu'il serait superflu de délinir, sont souvent coufondus avec les primes et les subventions accordées pour la
rémunération de reiitrelien de cerlaius animaux. Ces encouragements doivent cependant être distingué:^ les uns des
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autres , car ils ne sauraient couTeair dans les mtoies cir* ooDstanoes.
Les prix fondés par le gouyemement, par les administrations locâles, par les Sociétés savantes, par des souscriptions Tolontaires ou par de simples particuliers, sont touiours accordés en nombre déterminé i*', 3*, 3% 4«.... prix, selon l'importance des sujets, aux agriculteurs qui lejiiplissont le mieux certaines conditions. Ainsi, on donne des prix pour les eultores les mieux soignées, pour les étables les mieux tenues , pour les animaux les plus gras , pour les reproducteurs les plus parfaits de conlormation , etc.
§ 1. — Oat pfû pow U twHw éH iwmftt.
Nous n'avons pas ])esoin de démontrer qu'une culture bien développée en fourrage et de nombreux anfanaux bien nourris, produisant une grande quantité de fumier, sont la première condition d'une bonne agriculture.
En France, la plupart des cultivateurs sont dans la gène parée cpi'ils cultivent une trop grande quantité de plantes épuisantes, do Ijld, de colsa, relativement au fumier doiil ils peuvent dispose!' ; parce qu'ils ont trop déterres à faire valoir et des terres trop éloignées des bfttiments d'exploitation, par rapport aux capitaux mobfles qu^ils y consacrent
S'ils savaient réduiro leurs terres emblavées et fumer davantage, ils obtiendraient, quoique ayant une moindre surfilée ensemencée, de plus fortes récoltes en grains, et ils les
obtiendraient à plus bas prix : des terres qui donnent h peine assez de produits pour payer le loyer du sol, les impositions, les lirais de labour et les engrais, donneraient des bénéfices.
Nous nous bornons à rappeler ces vérités et nous ajoutons que los [)riv destinés h encourac^er les cultures fourragères ont pour but de les faire mettre en pratique. En même temps, ces encouragements provoquent la production d'une plus grande quantité de matières animales , soit pour notre subsistance , soit pour les besoins des manufactures. Des animaux plus nombreux et en meilleur état sont la conséquence
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«fane cultiire liMimigère plus dérctoppée, de même que toi Inimges deTienneoti^iis abondants, à mesure qoe le cheptel
est plus iioiiihrpiix et mioux noiiiTi.
Lesûûts, comme le raisouneaient, prouvent que ce ne sont pis les encouragements donnés dîreetement pour les anfananx qui exercent la plus grande influence sur rainélioration et le perfectionnement des races. 11 y a longtemps ([ue ces moyens sont emi^oyës en France ; les beaox reproducteurs ne lui ont pas manqué non plus : Golbert, Toyant qu'on yenait d'«x<* porter C4»nt mUlions de livros pour acheter dos cho\ ;iu\ , organisa les haras ; il voulait mettre la France eu état de satisfaire à tous ses besoins ; cmq à six cents reproducteurs, mâles, ou femelles, forent placés dans des établissements et sur différents points du royaume ; sept ù huit ceiiU étalons royaux lurent disséminés dans les provinces et logés chez des gardes élal<Mis; les états proyinciaux, de leur côté, achetaient les mâles qu'ils croyaient los plus ronvpnahles h leurs ronlr^es ; dans le même temps un plus gi and nombre de reproducteurs reconnus bons , approuTés par Tadministration, et appartenant à des particuliers , concouraient à la muhiplicatîon de l'espèce ; mais tous ces moyens n'empêchèrent pas le déiriebement des terres» la destiniction des pâturages, etc., d'en- Indner la mine des belles races qui ayaient auparavant couvert notre sol. 11 aiiiail tallu , au lieu des encouragements que l'on employait, perfectionner ragriculture, demander à Tassotement alterne des fourrages pour remplacer les pâturages qu^on supprimait en labourant les meilleures terres qui jusque-là avaient été livrées au l)('tail.
De nos jours les beaux étalons ne manquent pas non plus aux cuHtyateurs qui savent en apprécier le mérite et les utiliser convenablement. Ce qui leur manque, à la plupart du moins, cit sont les bons foiurrages, pour nourrir abondamment leurs bestiaux.
L'extension des cultures fourragères forme le meiUeur
moyen de ])erfectionner ras^riculUu e. Les vf^s^étanx destinf^s h nourrir les herbivores, étant en général récoltés a vaut la matnrité, amendent la terre plutôt qu'ils ne Tépulsent; d'un
autre côté, ils sont liés- vigoureux , ou bien ils uécessitent des pardagea, et, 4uis las <leux cas,, ils clëbarrasBeiit toaol.daa mauvaises herbes; en sorte que, |>ar elles-mtoies, ies^plantes
ibui ragères exercent une influence salutaire sur la fécoadilé du sol et doiveat êtie coiisidérccs comme un moyon d'aoïéliorer ragrieultnre. £Uqs oflrait dans tous les pays ks amiti^es que nous Tenons d'ënnmërer; mais en outre, duos les environs des villes, elles procurent de grands bénéfices à cause de l'emploi deslbias à reutreiien des vaciies laitières, des attelages de luxe, dea chevaux destinés au^ voitures
i)ul)li(|ues et ù i iiuUistrie.
Les cultures fourragères méritent donc d être encouragées pour ellefr-mémes; mais de plus,* eUes doivent Tétre comme fournissant le sepi moyen de multiplier les animaux et de peifectloiiiier les races.
Ce sont les bous fourrages qu'on commence à propager dan» nos campagnes, qui produisent les grandes améliorations (ju'onl éprouvées depuis* quelques années nos bœulis et nos chevaux.
Malheureusement, beaucoup de personnes, ignorant les rapports qui existent entre les animaux et les agents ))} gié-
iiiques , croient poinuii aller droit au but et veulent obtenir de beaux chevaux , des bétes à cornes de taille élevée , par le seul emploi de bons reproducteurs. Les hommes qui s*oecupent d'agriculture par théorie , partagent surtout cette areur, et tel amateur qui a cru faire une liuiine opération en nieltant deux ou trois mille francs à Tachât d'un taureau ou d'un bélier pour améliorer ses animaux, aurait agi plus sagement, en ne consacrant à son achat que cinq ou six cents francs, et eu donnant à son reproducteur et à ses veaux ou à ses agneaux pour quatre ou cinq cents francs d'avoine.
Avant de fonder des prix pour récompenser ceux qui présentent les pins forts taureaux , les plus beaux béliers, il est donc raiiumiel ; d encourager les assolements avec plantes fourragères, et , en général, de propager une bonne rotation de cultures ; 2* de récompenser les cultivateurs qui ont cultivé la plus giaude pai ùc de leui s terres en loui ra^es; 3** ceux qui
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ûQt introduit des iilaotes fourragères BoaTelles dans leur eqiioilaticMi.
La foruiul'' suivante d'iin progi ajunio adopté par la Société d'agriculture de Lyon, en 1841 , le 26 mai , nous paraît résumer le but vers lequel les cultivateurs doivent diriger leurs doits :
La Société d'agriculture décornera, eu août 18^i9, un prix de 1,000 Irancs à i agriculteur qui» au moyen de pâturages artificiels, de récoltes sarclées et de prairies temporaires, cultivera la plus grande partie de ses terres on leurrages, qu'il fera consommer, au moins en grande partie, par son bétail, dans sa ferme. Les cultures fourragères devront ébre dislribaëes et soignées de manière h pouvoir être îndéfiimueut continuées dans les exploitations rurales où elles serout établies »
§ s. — 9m frâ pour la Iiobm tamw da obaptel.
Ces rôrorii[)ensps, dont Tutilité est aujourd'hui biou roconuue, se coQ£oa4eulpreiHiuetoujoui'S avec ceiles qu'on accorde pour les cottures fourragères, une c<mdition pour obtenir ces dennèi es , étant , non^ulement de récoHer une grande quan- Uté de laurrages relativement à la contenance du domaine, mais eome de le faire consommer dans Texploitatioii ; d*un antre c6lé , il arrive souvent que les récompenses , quoique promises exclusiveuK'ut en vue des animaux, ont pour but principal de faire cultiver une plus forte quantllé de Tour rages.
Les prix accordés pour des cheptds peuvent avoir de trèsbons résultats ; mais il faut, en les mettant au concours, annoncer qu un aura égard à la i)erfectiun des animaux, à leur état de sauté , à leur noudjre reialivement à Tétendue du domaine , à la manière dont ils sont nourris , logés et soignés ,
an produit qu*ils rendent conii)arali\eiuoul aux frais de leur enli^tien. On peut ainsi propager à la lois les cultures fourragères , rbabitode de préparer les aliments et rassainissement des étables.
Des préjugés fondes sui d'anciennes habitudes s'opposeni à plusieurs innovations agricoles qui seraient raiionnelles.
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Ici, on ne fait travailler que les chevaux, quand il y aurait avantage à utiliser ou des bœufs ou des vaches pour certains travaux; tandis qu'ailleurs on n'attelle que les bétes à cornes, ef Ton conserve sans emploi de grosses poulinières et des étalons de trait
Par des pnx accordés pour ces animaux, à condition qu'on les ferait travailler, on rendrait un grand service au pays.
§ 3. — l^es prix pour l'AManuffMBCBt «t la propreté dm étaUot.
Des prix fondés pour engager les agriculteurs à assainir
leurs retables ou à en coiisti iiiif^ de spacieuses, bien ad.rëes, salubres, et à les tenir coutiiiueilement propres ; à bien amé* nager les fumiers et à nettoyer soigneusement les basses* cours , produiraient aussi de très-bons effets. Des réparations faites sans luxe aux bouveries, aux bergeries, seraient bientôt payées par les bénéfices plus grands que produbraient des anunaux plus forts et moins souvent malades.
Kfi contribuant au perreclionneinent des races, le moyen que nous proposons aurait une influence salutaire sur la santé de rhomme. Les odeurs mfectes, les masses de vapeurs ^ les miasmes qui s'élèvent des étables, des toits à porcs mal tenus, ne peuvent qu'allérer l'atinosplxTe. Ces suhslances, toi^ours plus ou inoins délétères, sont d'autant plus nuisibles que les lieux d'où elles s'élèvent sont souvent placés sous le logement du fermier: elles traversent les plancbers, pénètrent dans les vêtements , dans les lils , imprègnent même les aliments et s'introduisent avec l'air dans la poitrine ; nos cultivateurs , si sobres et si laborieux, sont affectés de beaucoup de maladies qui n'ont pas d autres causes.
§ 4. Des eneoiirAgements à la bonne oonitraotion de* voâitircf
mt à l'entretien des ebemini.
Ces encouragements contribueraient au perfectiounenieni de tous les anûnaux , de ceux qui travaillent surtout. Ancien* nement on n'avait que des chevaux de selle , des bétes de l>ftt
Quand les chemins ont permis de \i))it'jfer, df h ausporlor des
marchandises sur des voitures » les bétes de tirage se sont
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multipliées; mais , dans le principe , les routes ayant été mal faites et mai entreleuues , elles ont o.\igé des animaux petits, trapus , phis propres au trait lent qu'à des allures rapides. A mesure qa*on perfectionne les chemins , qn*on dîmimie leor
pente, «pi'on s'habitue à les n'paror sans cesse, on y établit des diligences plus accélérées, on y emploie des chevaux plus sveHes. Les rouliers eux-mêmes voudront bientôt des cheTaux légers afin de faire 42 Heues par jour au lieu de 5 à 6 ; et alors les besoins encouragei ont, imeux que tout autre moyen, la propagation des races élancées, de celles môme qui peuvent être employées au service de la cavalerie. Ainsi se produiront naturellement, à mesure que cela sera nécessaire , les modifications que, de nos jours, ou cherche à imprimer au cheval, Famélioration pour laquelle,. depuis des siècles, on dépense tant d'argent en achats d'étalons et en fondations de prix.
Pùui Itabitner leselievaux aux alla» es rapides qui allonp:ent le corps et reudcut les articulations souples, il serait nécessaire de substituer des voitures légères à quatre roues , aux grosses guimbardes, aux lourds tombereaux à un seul essieu, dont on se sert généralement aujourd'hui. Mais , dans lieaucoup de localités, on ne pourra employer au service des fermes les • vi^tores à quatre roues qu'après avoir amélioré les voies (le coiNTTîunication, L État et les départements , en venant en aide aux communes qui , en raison de la constilution de leurs montagnes , de ilnsulffisance de teur budget , ne peuvent entretenir convenablement leurs chemins, feraient plus pour l0 perfectionnement des races et le projïi'tîs de l'agriculture, qu'en employant d'autres encouragemeots qui cependant ont des rapports beaucoup plus directs, avec la production des anuiiaux.
H n'est peut-être pas iuulile d'ajouter que 1 amélioration des dieiiiins contribue au perfectionnement même des animaux de rente qui se fatiguent, s'usent les pieds, dans les chemins impraticables qu on rencontre dans la plupart de DOS campagnes.
Les voies de communication agissent, en outre , en fadlltaul la vente des produits, i'airivagc des amendements et
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rexpioitation des feimes. Les effets si inerveiUeux produits par le chaïUage (il les (îiigrais maiiiis daus plusieurs dépariemeots n'oDt eu Ueu qae depuis l'établissement de nouvelles routes. A la suite du chaulage, on arëeolté dm blé, du trèfle, de la luzerne à la place du seigle , du sarrasin et des pommes de terre, el élève* du beau bétail là où vivaient à peine les races les plus chétivesde cbevauz, de vaches et de moutons.
§ 5. «X* 9m prix pottr la ]MtfeotMni êm attSinftax, — SibilittHmi.
Pour les bétes de boucherie
Dans un programme adopté par la Société d^agricoltarede
Lyon, nous avions formulé de la manièro suivante les conditions des prix pour ieb bêles de boucherie ; nous le reproduisons :
« La Société accordera un prix au propriétaire du meilieor bœuf ^n as qui sera présenté au uiaidié de Sainl-Just, à Lyon, le dernier mardi de Garéme 1^2.
La Société accordera la préférence au bœuf qui, par sa conroraialion, par sou état de graisse, paraîtra avoir, relativement à sou poids, une ])lus grande quaiilité de viande nette. Le volume, le poids total du corps, seront considérés comme des qualités secondaires; à droits égftnx, on acoordei a la préférence à l'animal le plus jeune.
La Société accordera un prix pour le meilleur mouton gras qui sera conduit à Lyon, m marché de Saint-Jost, le dei iiiei jeudi de Carême La Société prendra en considération le tassé et la tinesse de la laine; mais, du reste, le prix sera accordé d'après les conditions stipulées au sujet du concours pour les bétes à grosses cornes.
La Société accordera un prix pour le meilleur porc erras présenté au marcbé de Saint- Just, le troisième jeudi du mois de janvier 18/i2, aux conditions stipulées pour le cooeours des hôtes bovines.
^0TA. Dans ces trois espèces d'animaux, les iemeiies pu ui*ront être présentées pour le concours, n
Depiils cette époqne les exhibitions des bétes de boucherie ont pris en !• i aucc lii^ ^rand développement. Nous les appe>
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Ions eoneonrs; nowimHis un grand concours central a Poissy et dps concours rf^<;ioiiauv.
Le CONCOURS CENTRAL est ttop coQou pouF qu'îl soit nécessaire de le définir. Nous nous bornons à rapporter les di»* positions principales qui ont réglé celui de 1856.
— Le concours d'animaux gras, iosiitué sur le marché de Poisàv depuis 48 ii, aura lieu dans cette ville le mercredi saint de chaque année. Des prix pouvant s'élever à 48,650 francs el des médailies d'encouragement seront décernés, s'il y a lieu, aux propriétaires des animaux , nés et élevés en France , reconnus les plus parfaits de conformation et les mieux préparés pour la boucherie. An. S. — bœufs seront diviaés en trois dasses :
Clasbb. — Bœufs jeunes, comprenant les animaux de trois m et de' quatre ans au plus, sans acception de région , quels que soient Inr poids et leur origine.
S^CusSB. — Bœufe répartis entre les circonscriptions régionales, divisés en bœufs de quatre ans au plus , en bœufs au dessus dt quatre ans apparlenanl aux races françaises et aux races étrangères ou rrois<^es.
3^' Classe. — Bandes de bœufs cuiu posées de (Quatre ammaio. au moins, de même provenance.
aat. 5. — Les prix seront distribues de la manière suivante chaque classe et dans chaque ( dîégorie : 4*^* Classe. — Prix destines aux jeunes bœufs. V* Catégorie, — Pour les animaux âgés de trois ans au plus :
l*prix 4,500 fr.
y prix. 1,200
3* prix 4,000
9* Caiégcne, — « Pour les taàamm. âgés de quatre ans an plus :
4" prix 4,200 fr. j
prix 4,000 1 3,100 fr.
3« prix. . 900 )
r CiA^^E, — Prix distribués aux bœu£s répartis entre les ciroons-
cnptiun? région a
1" Catégorie. — Pour les IxBulis de quatre ans et au-dessous, sans distinction de races :
V prix 600 j ^'^^^
S* Ga%orie.— Pour tes boBUfls âgés de plus de quatre ans, appartenant aux races françaises pures :
«•'prix. ........ mtr.\
^ prix 700 ' 2,400 fr.
^ prix 600 \
3* CSa%orM« Pour Iw bosufo également âgés de plus de quatre ans, de races étrangères on croisées :
3* Classe. — Prix rrsorvé? aux handos do bœufs ( rmi[M)S( rs de quatre animaux au moins, de même provenance , apparlenant au même propriétaire Doux prix de 4 ,000 francs pourront être distribués. A partir de Tannée 1855, les bœufs présentés dans d'autres classes ne seront pas admis à disputer les prix de bandes.
Amv. 4. — Pour la répartition des prix de la V classera France sera divisée en sii circonscriptions régionales.
La 4'* comprend les départements du Nord, du Pa8*de*Ca1ai8, de la Somme, de la Seine-Inférieure, de TEure, du Calvados, de l'Orne , de la Hanche, d'Eure-et-Loir, de TAisne, de TOise, de Seine-et-Oise, de ia Seine, de Seine-et-Marne, des Ardennes et de la Marne.
La 2* région comprend les dé()artoments du Finistère, des Côtes-du- Nord, du MorbiiKiii, d llle-ct-Vilaine, de la Loire-Inférieure, de la Mayenne, de la SarJhe, de Maine-et-Loire, d'Indre-et-Loire, de la Vendée , des I)eu\-Sévru> et de la Vienne.
La 3* réuMon comprend les <iépar!tMii(Mits de la Charente, de la Charenlp-lnféricure, de ia Gironde, de \.\ Dordogne, de Lot-et-Garonno, de Tarn-et- Garonne, des Landes, du Gers, de la Haute-Garonne, des Basses- Pyrénées, des Hautes-Pyrénées et de l'Ariége.
La 4* région comprenfi les départements du Cantal , du Puy-de- Dôme, de la Creuse, de la Haute-Vienne, de la Corrèze, du Lot, du Tarn , de l'Aveyron , de la Lozère , de la Haute-Loire , de l'Ardèche, du Gard, de THérault , de TAude, des Pyrénées-Orientales, de la Drôme, de Vauduse , des Bouehes*du-Rhône , des Hautas-Alpea , des Basses- Alpes , du Var et de la Corse.
La 6* réfpOQ comprend les départements de Loîr^tCher, du Loiret , de rindre, do Cher, de l'Aube, de l'Yonne, de la Nièvre et de l'Altier.
La 6* région comprend les départements de la Moselle , de la Meuse , de la Meurthe, des Vosges , du Bas-Rhin, du Haut-Hliin , de ia llaute- Mariio, de la Haute-Saône, du Doubs, du Jura, de la Côte-d'Or, de Sadne-et-Loirc , de l'Ain, de la Loire, du Rhône et de 1 isere.
ART. 5. — Les animaux non primés dans la 4" ratégorie de la l*"*" classe pourront concourir de nouveau avec ceux de ia catégorie. Ceux qui auraient été primés dans l'une ou l'autre de ces catégories ne peuvent plus obtenir que le prix d'honneur.
Les bœufs non primés dans la classe peuvent venir de nouveau disputer dans la 2* clause les prix réservés aua jeunes.
Les boeufs primée dans d'autres classée ne sont pas admis à concourir pour les prix de bandes.
AmT. 6. Un prix d'honneur sera décerné au boeuf reconnu le plus
PRIX POUR LËS BÊTES Db BOi/CHElUE.
pirfiil de knm M d'uiigi ■liiiiiMiiii p«i looi in «iiMn primés diM toeooeoan, sans dlflttndkMi d'Age, de ne» ni de pokle.
Si le boBuf qei a élé jegé digne du pris d*homear eet eé ébei le propriélaire qui Texpoie , ee prix cooiîfllera en e«e ceope d'argent de la valeur de 2,500 francg.
S'il n'a été qu'engraisse par lui, une médaille doi, 4^1 aud module, sera seule accordéo.
ÂMT, 7. — Troiâ prix pourront être allribucs aux veaux grt« :
4* prix 400 fr.
r prix 300 900 fr.
3* prix « . • iOO
Lee moirtoiie sont diviste endeiiz dueeee : I** C1.A88S. — MoQtOQe jeunes ayant an pins dix-hnil mois, î* Classe. — Moutoos divisés d*apeès leor race, sans disUnetion d*âge ni de poids*
Les lots présentés an concours seront composés de vingt animaux ,
tous de i;i mt me race et du même âge.
AmT. 9. — Les pDx pourront être amsi répartis dans chaque
classe :
r* Classe. — Pour les numtons de l'âge de dix-huit mois an plus, quels que soient leur poids et leur race 4" prix.
S* prix.
3* prix.
prix.
5* prix.
4,000 fr.\
3,600 lir*
V Classb. Pour les moutons divisés d'sprès leur race , sans distinolioa d*âge ni de poids.
4** Caiégmiê. ^ Pour les races mérinos et métis-mérinos :
4«prix 600 fr.\
«• prix 500 1
3* prix iOO \ ijûuO fr.
4* prix 300 l
5« prix «200 /
2* Catégorie. — Pour los j>ros?f's races à laine longue , telles que «léûenne , flamande , normande , etc.
4 "prix 500 fr.
V prix 400
$• prix 300
3* Gs%orîe. — Pour les petites races à laine commune « gfttinaise, berricboime , sologuote et leurs analogues :
l^'prix 400 fr.
3« prix 300 J 900 fr.
3* prix tOO
4,900 fr.
m fr.
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Les mottlow admis à coacovrir seraiA toodoi; on évm \mm qm mècbe derrière l'épaiito gwiche.
Lea animaitt ion piiméa ànaê la première daaee poaitoni oonepurir de nouveau dana la aeooode»
Chaque propriétaire ne doit présenter qu'un lot dans la premièie dasee et dana chaque catégorie de la aeconde claaie.
ABT. 10. — Un prix d'honneur ser t décerné au lot de moulons reconnu !e meilleur parmi tous les lot^ primas. Si Pexposanta fait naître ies animaux, une coupe d'argent d'une valeur de 1,200 francs lui sera remise; s'il lee a Seulement engraissés» il n'aura droit qu'à une médaille d'or*
JM. 11. — Les animanz de Teapèce porcine seront divisée en deux dassea, et les prix répartis entre ellea ainsi qu'il soit : l** CiMi.«^Baoaa françaises pures:
l*- prix 300 fr.
V prix 250
3* prix. . . ^ m
4* prix. . 400
ST Classe. — Races étrangères pures et races croisées ;
4 prix. 300 fr.
r prix 250
3« prix 200 } 4,000 fr.
prix 450
5« prix 400
Amv. 1>. — A partir de l'année i8o5, les bœufs présentés devront appartenir aux propriétaires expusanis depuis six mois au moins avant l'époque du concours.
Les moutons et les porcs , depuis trois mois.
Amr. 13. — Une médaille d'or accompagnera les praoùers prix , une médaille d'argent les seconds et une médaille de bronze tous les autres*
Abt. 16. » Les propriétaires qui présenteront des animaux au concours seront tenua à une déclaration préalable, qu'ils devront faire à Poissy.
Amv* 17. — Cette déclaration indiquera : 4* l'origine , la race et
l'âge des animaux ; le nom et la résidence de l'engraisseur ; 3** si celui-ci les a fait naître ou 8culemei\t k s a achetés pour l'engraissement; 4" dans ce dernier cas, la dune do la possession.
Les propriétaires des animaux primés devront fournir à l'appui de leur déclaration : 4"* un ceriilicat qui en constatera l'esaciitucle ; Mmis les renseignements que le jury pourra réclamer.
Le certiticat devra être signé par l'engraisseur et attesté, quant aux laits mentionnés, par le maire de la commune.
âKt. ••♦■-'hwrfaeiiiterto conBtatatioiidureademeotyto
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L'tbattage des poro tm lieu à Tabatloir de ChèlMu-LaBdon.
Art. 23. — Le rendement des animaux primés sera suivi , à l abaUoir ei à l'éial , par une commission roinpiiséo des m«mhre« d« jury et des commissaires du concours, et présidée par le commissaire général.
Les coNGOUBs BÊ6IONA0X poiiT le^ bétes de bôacherie sont
établis clans les prlucipaux ceutres flo roiisuuiinaLiou dos provinces» nulamment de celles qui sont moins directeineat. encouragét^ par le grand concours de Poissy. Jusqu'à ce jour ils ont eu Heu à Lyon, à Ntmes^ à BcHrdeaox, à Nantes
et h Lille.
Il est accordé moios^ de prix pour ces exhibitioiis que pour celle de Poissy, en ndson de leur moindre' importance; mais les progranunes en sont ré(lij;(*s d'après Jes mêmes hases. Elles ont.liett sept ou huit jours avant celle de Poiflsy. Après y aTota^ pim, les anmiAiix peuTenl éire conduits à cette dermère.
Le classement des aniuiaiLx selon les régions et selon les races» aux coucoiu*s centraux et aux coucours régionaux, est en général fort appro«Té. Sais, cette aaga diiposilion, deux ou trois provinces et quelques éleveurs, fa?orbës par le climat et par la nature du sol, ohliendraicut tous les prix ms concorr^u^e sérieuse.
H. Pour les reproducteun.
Nous avons en France, annuellement» des exhibitions régionales et une exhibition centrale d'animaux reproducteurs. Elles ont lieu en môme temps ([ue des exhibitions d'autres produits de l'agriculture et d'instruments aratohres.
Pour les EXHIBITIONS BÊ6I0NALBS, la Ftance a été divisée par les derniers programmes en huit riions comprenant ;
I* Les départements du Nord, du Pas^le^Calais, de la Somme, de TAino , de rCKse, de Saina-eUllanie, des Ardenaes et de la Manie.
S* Les départemeals de la 6eiae*Ittférîeare , da CaWados , de la Mante, de l*lare, de rOrae» d*Eure^Loir, deSeine-eM)ise et de la Seine.
T Les déparlenemeda Fiiiîalére , des G6tes-dn-Nord , du Morbihan, «mie^Vîlaiiie, de la Loire-Inférieure, de la Mayenne, de la Sarihe, de Maine-et-Loire, do la Veodee, ûoè l>tiUJL-Ôovres et de ia Vienne.
4« Let départemenls de la Crouse, de la Haute-Vienne, de la Gorrtee, du Lot, du Poy-de-D6me, du Canlal, de rAveyron, de la Haute-Loira et de la Lesëre.
5« Los départements de la Charante, de la Charente-Inférieure, de la Gironde, de la Dordc^ne , du Lot-et-Garonne , du Tam-ei-Garonne, du Tarn , dee Landes, du Gers , des Basses-Pyrénées, des Hautes-Pyrénées,
de la Haute-Garonne , de TAriége et des Pyrénées-Orientales.
6" Les départements de l'HéraiilL, de l'Aude, de l'Ardèchc, do la Drrtmo, do Vaucluse, du Gard, des Bouches-du- Rhône , de Tlsère, des Haut» s- \l|»os . des Basses-Alpes, du Var et de Ja Corse.
7" Les départements du Loiret, de Loir-et-Cher, deTIndre, d lndr(»-et- Loire, de l'Aube , de l'Yonne, do la Nièvre, du Cher, de Saéue-et-Loire, de l'Allier, de la Loire, du Khone.
8"* Les départements de la Meuse, de la Haute-Marne, de la Côte-d'Or, de la Moselle, de la Meurthe, des Vosges, de la Haute-Saéne, du Bae- Rhin, du Haut-Rhin, duDouba» du Jura, de TAin.
L'administration, dimfrle but deOnyoïîser filternatiyement toutes les parties du tcrriloire , choisit chaque année, pour le lieu de rexhibition et de la distribution des récompenses. Tune ou Fautre des principales villes comprises dans chaque n*ç;ion. C'est nue tr^'s-honne mesure qui neutralise, autant que cela est possible, IcsiDconvënients de la centrahsation.
Les exhibitions r^onales trouvent leur complément dans
le œNGOUIfiS GttfÊBAL D*ANniAint RCPBODUCTEUBS, D*IllSTIUniEim
ET DE PRODUITS AGRICOLES, quî a OU Heu successlvement à Poissy, à Versailles, à Orléans et à Paris. Ën 1855, 1856 et 1S57, ce concours est devenu concours universel, comprenant des reproducteurs mAIes et femelles, étrangers et français, (le toutes les espèces domestiques.
Les animaux de chaque espèce y sont divisés en calories d*après les races.
Aux concours de 1856 el de 1857, serout accordés :
tr. I ' .
Pour les animaux de l'espèce bovine, nés à l'étranger. i7,800 4 8 , 500
^ ^ ^ nés en France. ÎS,650 47,630
— *- ovine , nés à l'étranger. 13,530 6,465 ^ ^ nés en France. 45,400 4,560
— — pordne, nés à rétrang^. 4,500 940 — — nés en France. 9,000 4,580
Pour èM boucs , chèvres , lapina 500 fr.
Pour coqs , poules , canards, dindons , pigeons. 5,9t5
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Les programmes pour ces diverses exhibitions sont rédigés d'après les mêmes Imses. Nous nous bornerons à donner les dispositions principales de celui qui a été publié pour le
concours univorsol (lui duil a\uir lieu, à Paris, du 22 mai auôjuiu 1d56etlH57 :
Abt. 3. — Pour être admis à cymuurir à l'exposition do 4 856, les animaux reproducteurs mâles des espèces buvme et ovine devront être nés avant le 4""^ mai 1 8oo ; les femelles , avant le V novembre <854.
Les animaux mâles et femelled de l'espèce porcine devront être aé» avant le t*^*^ octobre 48d5.
Pour être admis àcoacourir à Texpositioa de 4857, les animaux reproducteurs mâles des espèces bovine et otîm devront être nés avaot Je 4*^ mai 4SS6 ; les femelles, avant le 4*' novembre IS5S.
Les animaux mâles et femelles de Tespèce porcine devront être nés 8VSctIe4*'oclobre485S.
Toos les taureaux devront être munis d*anneaux et de liens nécessaires poor les attacher solidement ; les verrats seront bouclés.
A Tépoqne du coaeourSy les animaux, nés en France, devront appar* tenir aux exposants depuis plus de trois mois; les animaux importés sont dispensé de cette condition.
Art 4. — Sont exclus tous les animaux reconnus par le jury comme dvaaL atteint un engraissement exagéré ; tous» ceux provenant d'achats faits par des sociétés ou comices aL'ricoles, conseils généraux de déparlements, et revendu.^ .n mto })ar Ir-sdiis conseils, sociétés ou comices sous forme de ventes publiques ou privées.
Art. 5. — Les premiors prix décernés pour les espèces bovine, ovine et porcine seront accompagnés d une médaille d'or ; les seconds prix «finie médaille d'argent, et les autres prix , d'une médaille de bronze.
Les premiers prix accordés aux animaux de basse-cour seront constatés par nne médaille d'argent; les autres prix , par une médaille de bionze.
Toutes les fois que Texposant n'aura pas fait naître l'animal primé, une médaille semblable à celle qu*il recevra sera accordée A la personne qoi aura fait naître ledit animal, A la charge par celleci de justifier de sa qualité.
Dans le cas où un éleveur aurait fait naître plusieurs animaux primés, on seulement un animal que le jury signalerait comme particulièrement remarquable , une médaille d'or grand module pourra lui être décernée
sur la proposition dudit jury.
Aat. 6. — Les animaux primés dans un précédent concours général liati^^ii?^ ne pourront concourir de iiou^cau (pie pour des prix d'un degré supérieur à celui qu'ils ont précédemment obtenu.
S'ils sont désiiînés pour un prix d'un degré é.L,'rd à celui qui leur a été intérieurement décerné , ils n'auront droit qu'au rappel de leur prix ,
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Seins médaille. S'ils nu sunt désigiiéi que pour m itrix in£édettr, ii» ne (ioiVBUt pas être mentiunnés.
Âfin de pouvoir être reconnus, las animaux primés seront marqués.
Aat. 8. — Un propriétaire ne pourra recevoir qu*UQ seul prix dans chaque catégorie et pour chaque aexe.
Mais il est autorisé à présenter aulani d'animaiix qu'il vondta dans chacune des catégories.
Jksv. « Des mentions honorables, constatées par des médailles de bronze, pourront être accordées, lorsque plusieurs animaux appartenant au même propriétaire mériteraient d*ètre primés, ou lorsque le jury, après avoir épuisé les récompenses prévues par l'arrêté, trouverait utile de signaler des animaux & Tatteiition des éleveurs.
Déjà amdeiuies, les premières exhibitions d'animaux reproducteurs ont (^X(S instituées par les sociétés d'agi iculture et par les comices agricoles ; il y a même encore dans les départements beaucoup d'exhibitions locales <iai exercent une grande influence. Avec notre moyenne culture, leseneou* rageiiicnls, pour être officacos, doi\onl Oivo disséniinc's et nombreux, seraientrils moins considérables; ce qu il importe, c'est de ne pas attendre de grands déplacements de la part des cultivateurs, c'est ensuite qu'un grand nombre se mettent sur les rangs pour obteuù^ les prix, et réalisent les améliorations que Ton veut proiroquer.
Ce genre d'encouragement coUTient surtout pour attirer l'attention sur certains reproducteurs , eL pour engager la masse des éleveurs à en proUuiie de semblables. C'est un bon moyen d'exciter Témuiation parmi les cultivateurs. Tel propriétaire, qui ajoute cependant peu d'importance aux prix, quelquefois de peu dr valeur, les recherche parce qu'il espère donner ainsi de la réputation à ses animaux et vendre mieux ses élèves.
ilU Influence des exhibtttons^
Les concours ceuli aux et les prix élevés qu'on y distribue engagent les grands propriétaires à faire des sacrifices pour importer des animaux étrangers , et surtout à cheircher à produire des bétes exceptionnelles par leur état d'engraissement ; mais les exiiibitions locales exercent une mlUience plus directe et plus puissante sur la masse des éleveurs. I^es prix
q^ y ml distobués étant uiouib coasiéérablas, exciteot nma à Wre de'UAMDrtes éëimiBes pour la p«<é|Huraitkm des
animaux ; les éleveurs qui . sans avoir une grande Ibrtune , ont des familles de bestiaux remarquables par leurs formes elleiirB qualités, peiarent ehttclMr à te mettrè eo
e'Ml ainsi qu'an! été éémotM» les qualités de quelquesunes lU' nos races, qui c^^peudaut comptent un très-^ra ud minore d iacUviduâ défectueux. C'est ainsi qu il a été reconnu qa^ellçs peurent être traDsfonaées, à peu de frais^ au grand STantage de nos campagnes, de ragricslture, des classes ouvrières et de Tindustrie.
Nous aimons les eibibttions rurales^ surtout parce qoe nous ne voyons pas seuleaient dans les prix distribués un en» cuuiagement au perfectionneuieut dos animaux duniesliques, nais encore un puissant moyen d'eicitor 1 émulation desculti* TatWBsdamiifigjcontrées pauTres , où la culture des fourrages SibcMn d'être encoiira<>;ée. Restreintes dans les enrirons des grande rentres df pupuiaiiun, ces solennités r appliquent trop exduflî?ement à de riches éleveurs, dont l'émulation rédttne moins impérieusement ces moyens d'excitation.
Du choix du lieu autant que de la quotité dos prix dépendent donc les résultats des exhibitions. Les prix ne sont, en éifiaitGre, 9i*ua. moyen; le but principal, c'est la réunion qAû met les ëleveura de la circonscription en rapport les uns avec les autr^, afin qu'ils apprécient récipi u(juement leurs produilSb li'est-ce pas ainsi seulement que Ton peut, tout en esettaut rémnlallon parmi les concurrents, mettre en éri* dence ceux qui se distinguent et leur fournir l'occasion de bien vendre leurs animaux? Ces résultats ne sont qu incompli^temept oMenos ^piand les exidlÂtions ont lieu dans des pays. oA 86 /rendent seulement les âemirs intéressés ou comme exposants, ou comme acheteurs.
Four toutes les espèces d'animaux, la France se divise en payado production, pays d'âevage et pays de consommation.
C'est dans les foires où se rendent les produetem^ , producteurs de bétes de travniK piodiicteurs de hètes «grasses , que iea exlûiiitious font ie plu» de bien. Dans les pays de pi o-
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dttctiûii, la Vendée* la Bretagne, pour les chevaux com* munB; la Normandie, la Navarre, |>our les chevaoz pins dia-
lingués; l'Auvergne, la Franche-Comté, l'Ariége, l'Agenais, le Bandais, pour les bêles à cornes.
Pour les bôtes grasses, les foires du Rooergue, dn Qoercy, du Limousin, de FAngoumois, de la Sainlonge, du Chalet, du Miùiif, (le la Normandie, du Gharolais, s 0 firent en premi('i (> ligue, coiimie les grands marchés de Lille, de Paris, de Nancy, de Lyon, d*Aix, de Nîmes, de Bordeaux, pour frapper Timagination de la masse des producteurs.
Ces graudcs foires, où les allaires attirent un grand nombre de cultivateurs et d'éleveurs, doublent, triplent, quadruplent les bons effets des exhibitions.
Dans ces dernières années, ou a n'uiii ;ivec avantaj^e, aux exhibitions d'animaux , des exhibitions d'instruments ara^ toires et de produits agricoles. Les deux expositions se eom* plètent réciproquement et produisent l'émulation parmi les exposants, le désir du progrès parmi les visileuis.
IV. Avani€tge8 et tnconvaiients des prix
Pai la rédaction des programmes deslin(% à régler la distribution des prix, ou peut soumettre aux cultivateurs les questions qu'il est important de résoudre dans l'intérêt de Tagriciil*ture. Le» programmes des concours devraient être considérés comme des problèmes posés aux fermiers, comme des indications de ce qu'il conviendrait de faire pour améliorer les races de chaque localité. Mieux que par des leçons, il serait possible d'apprendre ainsi aux éleveurs à reconnaître les caractères qui indiquent que les animaux sont précoces, laciles à engraisser et donnent un rendement considérable ; que les bètes de travail sont d*UD entretien fecile, fortes et robustes.
On lixe «ilors leur attention surrutiliti ih s ainéliorationsles plus avantageuses, et l'on provoque des expériences pour fûre constater quels sont les anfanaux qui rendent le i^us de produits.
On peut faire importer des races étrangères, génëraiiser de bons procédés d'élevage, répandre l'habitude de ch&tr^ les
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aûoMaz phisjeiiiieB, pvqMiger l'image de draaer les cberanx, etc.
Quelques départements entrent déjà dans cette voie; ils spécifient les conditÛHts des concours et accordent des rëtmpenaeB pour des che?aiix de Mlle, d'antres pour ceux de iiosle. La Société d*agrieu!tare de Gaen a même fondé des prix qui doivent être accordés pour les plus beaux poulains de trois ans, châtrés, seUéa, bridés et maniés, qui M seront présent Cette mesore encaorage d'abord la mnltiplicatîon des animaux , mais eu outre elle engage les éleveurs à chAirer les poulains jeunes et à les dresser , ce qui est d'un grand STantage.
Pour que les prix provoquent tout le bien possible , il faut
les loiuler en vue des bénéfices des éleveurs et des besoins de la consommation.
A cet elSet, on ne saurait tracer de règle. Les conditioiis doivent varier dans chaque pays, selon qu'il importe d'encourager suiluut la peiiU' ou la grand(» culture, les propriétaires ou les fermiers; car il ne faut pas seulement poser des problèmes raisonnés, il faut intéresser à leur solution la masse des cultivateurs. Eu France, aucuu ^Tand résultat n'est obtenu tant que la petite et la moyenne propriété y restent étrangères.
Si, dans certains cas, les prix ont l'inconvénient de porter
les culhvateurs à négliger les animaux de trasnil ou de rente pour soigner des bètes de parade, dans i espoir bien incertain d'une récompense ; si des motifo'de vanité font faire à quelques éleveurs des sacrifices (pii ne peuvent pas avoir une compensation sulbsante, c'est un maliit^ur contre lequel on ne peut que damner un avertissement général en engageant les éleveiirs intéressés à consulter les principes qui doivent
servir «le guide dans le choix des améliorations.
Les inconvénients des prix tiennent aussi quelquelbis à la composition du jury, à la manière dont il interprète le programme, à la préférence qu'il donne à certains animaux, à certaines races.
Pour obviei* à ces diûicuités, il faudrait établir des piinci-
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pe^ fixes fur la perfecUoades airimaïu. U iaodrait, par exemple, savoir quels doivent être, pour constituer eette perfection, 1« volurno de la l^tp, le pf^rimAtre de la poitrine, la iangeur des lombes, répaissem des meuilu^es et la iinesse des canons relativement au poids du corps. On admettrait que la perfection de chaque région correspond , selon son imporlanco, à un iioiuliKi (l^'leniiiné. Pai'tant do ce principe, on exprimerait par des nombres le degré de perfection des diverses régions des animaux exposés, et le total établirait le d^gré de perfection de Tanimal.
Celte appréciation en détail obligerait les juges à faire un examen attentif des animaux, à prendre une décision moti* vée, mais en définitive la difficulté ne serait que déplacée; au lieu de porter sur l'enseuible du corps, elle porleridl sur la poitiiue, sui* les lombes, sur les cuisses , que Tau Uouverait parfaites , un autre trop diaiigées de graisse, etc.
C'est cette difficulté, quelquefois très-grande, de juger des qualités d un animal, de l'apprécier, de classer ceilains indi¥idu& exposés, qui fait désirer à beaucoup de personnes de voir, autant que possible, remplacer la simple exposition par des concours où les animaux pourraient être essayés.
Mous avons vu certams départements fonder des phx, une année pour un canton, Tannée suivante pour un autie, ou
bien déclajer que les munies cuUi\ateurs ne puanout pas obtenir la même récompense plusieurs années de suite. 11 faut cbercher à atteindre le but sans cq|>ettdant détruire Témulation en limitant le nombre des concurrents.
Nous nous bornons à indiquer les difficultés; elles ne peuvent pas être résolues de la môme manière dans toutes les circonstances. Nous l'avons dit, pour régler les conditions du programme, uii ne saurait tiop tenir compte de Tagricui- Uu*e locale.
En résumé, il ne Haut pas s'abuser sur rimportanfie des prix. Ces moyens d'encouragement ne peuvent être ciue tran-
siioires. Ils ont l'inconvénient de ne pas profiter à tous ceux qui lout de s sci-iiices pour les mériter, et dans beaucoup de
raiMEs. S6
e» Us mit îosifllsaiils poor eoovrir 1^ fdlM pour les iMeidr.
0(1 les confond souvent avoc les prix. Comme ces derniers, elles ont en efiet pour bat de piwoquer la multiplication et ruBâionitfoii des antmanx ; mais i^les en différent «n ce que. an Heu d'être accordées en nouilne df'MfMininH et annoncé d'avance, à ceux qui ont produit le mieux un effet donnéy ellea sont institaëes en nombre indéfini, on plutôt, 3 n'y a qu'une prime, que i'on distribue à tous ceux qui remplissent les conditions du programme.
Ce qui contribue a faire confondre les prix et les primes, c^est Tashibltiim qui a lien le plus souvent qvand ou distrlbue fes dernières : on réunit dans le même lieu les jinnenls et les poulains des éleveurs qîii ambitionnent cette récompense, pour apprécier leurs droits ; mais cette exhibition D^est que ûioullatiye, et du moment que les animaux à primer ne soiil pab comparés, il ne seruil pas nécessaire de les réunir.
Gliacun connaît reffîcacité des primes pour encourager la narine mardiande, la pêche de la môme. On sait aussi qu'il a suffi de donner des primes à l'exportation de certains objets manufacturés pour en provoquer la production.
Instituées pour indemniser les propriétaires qui entretiendraient des :ii(iiiiaux utiles iiu p.iss, nrais procuiaiiL peu de bénélices, elles oflriraient eu cûét un moyen certain de provoquer la multiplication et le perfectionnement de ces animaux , si on pouvait les rendre assez fortes. Mais chacun sf'nt que poui remplir cette condition, il faudrait des sommes trop considérables.
En fondant des primes, on se propose exdnsivement d'attirer l'attention des cuUivateiiis sur une opérafioîi détermi- Qée, peu lucrative, par la promesse d'une recompense. On ne peut accorder des primes que pour des animaux encore
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rares dans le pays, ou nécessitant, soit pour Tachai, soii pour rentretieii , de fortes dépenses relatl?einent à ce qu'ils
rapporleiU; que pour ceux que i ou u'a pas à craindre de Yoir trop nombreux, comme les chevaux de remonte, les juments de race pure anglaise ou arabe. C'est aux prix que Ton donne Ja préféreuce quaud on veut metlre en évidence des types — étalons, taureaux, verrats — dont le nombre dans chaque localité doit être limité.
On a souvent conseillé les. prîmes pour les juments poulinières. Par ce moyen, dit-on, on peut d*abord engager les éleveurs ;\ conserver pour la reproduction de belles pouliches au lieu des bétes tarées qu'ils gardent si souvoit Nous avons dans les provinces les plus propres à produire le cheval de race un certain nombre de juments anglaises primées.
Gomme on dédre que les juments primées soient livrées à la reproduction, on ne les prime que lorsqu'elles scmt en état de faire de boniK s ])niiliinères, et même lorsqu'elles sont suivies d'un poulain. Celte précaution est d'autant plus nécessabre que, selon M. Demoussy , lorsque les primes sont accordées sur un simple certificat de saillie, quelques propriétaires conduisent les juments à Tetalon du gouvemenif iit avec rintentiou de rendre la copulation stérile ou de déterminer ravortement
La quotité des primes à décerner pour les juments et les étalons a été r^ée par un décret du 17 juin 1852 :
AmT. 5. . Le lat li applicable à l'approbalioD des étalons particuliers est fixé :
de 500 à 1,200 pour un étalon de j)iir sang, de 300 à 600 — demi-sang,
de 400 À 300 — de ^loa trait.
Mm9. — La prime à aUooer aux jurnsDls de noe pure sultéeeaera de 200 à 400 francs.
Les prîmes ont été encore particulièrement recommandées pour les poulains destinés plus tard aux remontes. On sait
(juo los éleveurs n'aiment pas à conserver lon^^tenipH les jeunes rlievaux qu'ils ne peuvent pas utiliser , parce qu'ils sontpreaaés de rentrer dans leurs débourséSt parce que las jeunes
SUBVENTIONS POUB L ENTRETIEN DES REPRODUCTEURS
anmunix aont «m embnrmdansla fenne et que, d'umnooient
à l'autre , il peut leur arriver un accident.
On a cru que par des primes on pourrait compenser ces càaDoes de perte etiburnir en quelque eorle une aranee de Ibods à rélereiir. Gela serait possible et le moyen a été mis en pratique, innis il n offre aucun av»intap:e. Il est plus «Impie d'élever le prix d'achat des chevaux faits et de tes laisser à la chaige des élefenrs jusqu'à TAge de quatre ans et demi
Les primes n'^nt jamais trè6«-éleTées, sont d*une médiocre importance pour les ëlevours. Cepradaiil, coiniiH^ tous ceux qui remplissent les conditions du programme sont assurés d'aToir une prime, ils connaissent la sonune à laqm^ ils ont à pi'(4endre et ils peuvent ainsi balancer les dépenses qu ils iont avec la récompense qu'ils attendent De grandes déceptions ne sont donc pas possibles.
Les primes sont, comme les prix, des moyens d'encomrapement transitoires. Leur efficacité ne snuuiit être bien grande, elle lient du reste à la rédaction du programme. Les obserrattoDs présentées sur l'influence des prix, quant à l'espèce d'animaux qu'on encourage et à la nécessité de propager des opérations utiles, s'appliquent aux primes et même aux subrentions et à la saillie gratuite dont nous allons parler.
Ce sont des rémunérations accordées à des cultivateurs qui se ebargent d'entretenir des taureaux ou des chevaux pour la reproduction. EDes sont accordées d'après une convention, un marché, et non d apr^»s un concours, comme les prix, ni après un appel lait à tous les éleveurs, comme les primes.
Les comnranes, les départements emploient ces encouragements pour faire entretenir les types reproducteurs mâles ou lamelles, presque toujours mâles, qu'ils croient les convoialées à Famélioration des races du pays.
Données avex une certaine concurrence, les subventions forment le moyen k rationnel, le plus économique, de ■wltii^ier tes types améliorateurs dans tes campagnes {voyes
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ÊkUênsd^^lementaux). Dans l'espoir d'obtenir une sab?eiition, les cultivateurs entretiennent d'excellents étalons pour
pro<luiro dos cîicvaiix de diIip:oncP, do Irait ol do labour.
Les subventions sont quelquefois combinées avec Tachât et la vente publique des reproducteurs par les départements. Ceux-ci font acheter à leurs frais et vendre publiquement les étalons. Us s'engagent à payer aux aajuëreurs une somme annuelle à titre de subvention» De cette manière, l'adminis^ tration départementale répand dans les campagnes les animaux qui lui paraissent plus appropries au pays sans ôtre chargée de les entretenir.
Pom* être efficace, la distribution des primes ou des subventions doit prévoir l'avenir. Il ne suffit pas de faire importer des ty|)os loproductours nécessaires pour féconder une année ou deux les animaux d'un pays ; des onconi agements momentanés , quelques départements en ont fait l'expérience , sont pins nuisibles qu'utiles; ils rendent toute concurrenoe impossible. Les éleveurs (|ni reroivont les encouragements peuvent seuls tenir des reproducteurs, et quand ensuite des circonstances oU^^ à cesser les éventions» le pay^est
dépourvu.
Poui* prévenir ce résultat, les encoui agements doivent comprendre un certain nombre d'années , et les récompenses aller en décroissant graduellement, afin que Ton puisse arriver insensiblement .'i leur .su|)])iisbiuii. Liiiduslrie pavée peut ainsi se melLre à mêm^ de se suflire.
Elle doit y être engagée, du reste, par l'espèce d'animaux prim^^s. S'il convient souvent de provoquer l'importation dans un canton de taureaux, de verrats étrangers, il faut toujours prévoir le moment où le pays pourra se suffire à lui-même. C'est dans ce but qu'il fàut réserver, pour les produits croisés, des primes de plus en plus l'orlos, aliii de n'oucomag^ en déiiailive que des animaux nés dans le pays.
g 3. — He la faillie grataile.
Pour Les juments. — Beaucoup d'agriculteurs, de conseils
généraux, de inililaires ont deniandé» * titre 4e prime|K»arlMi
SAUJJE GRATUITE.
^toreurs» que le prix de k monte fûd Ms^Im» m méflie top*
pnmë, afin d'engager les propriéUdres à conduire lem j»> mpnts aux rl;ilf)iis df» l'État. Mais cptto opinioji irost pasp:^n(^raie ; oo <lii qiK' le phi de la saillie, ae variant que de 2 à lefr., et étant le ptlussourent delà epoiirleedieTaiacoii^ mtins, et de 25 à 50 pour les races nobles, sauf pour quel* ques étalons d'une rare beauté, ne forme qu'un encouragement insigniflant, incapable d'engager les élerenrs à préfirer une raee de dievaux à une autre, et k s'occnper de Tindustrie chevaline plutôt que de In production d(»s bœufs ou des muielij. Qu'ils soient assurés de vendre les produits, et le prix de la saillie ne les arrêtera pas; ainsi, ipioique le prix de la monte du baudet soît souvent de 42 à 15 fi*., on lui fait c(ia\ ! il' tous les ans beaucoup de belles juinonts à cause de la faciiiié que 1 on a de vendre les jeunes mulets.
Mais il ne faut pas temr eompite seulement des intérôta de l'éleveur, il faut avoir é^rd à c^ux de l'étalonnier. On reconnaît alors que la saillie gratuite, par les étalons de l'État ou des départements, nuirait à la multipliealîon des l>ons«he> vaux. Le gouvetnement ne peut pas posséder asses d'étalons pouj^ f<»( ondfr lontes les juroeuts qui existent en France; une grande partie de ces femelles sont couvertes paç des chevaux appartenantii des particuliers. Bi la saillie était accordée gratuitement par l'administration, les agriculteurs <|ui tiennent des étalons n'en auraient plus, et les juments qui ne pourraient pas être iécondées par les haras du gouvernement smient livrées aux premiers chevaux entiers qui se présenteraient. 11 faut donc(|u'on exige pour le saut un prix raisonnable , assez élevé pom* que les particuliers soient intéressés à tenir de beaux chevaux entiers, destinés à la rqnroduction.
Tels sont les principes qui doivent servir de règle pour les contrées de production; mais les pays (pii font nattre peu de poulains ne réclamentrils pas des encouiagements particuliersî II suffirait de mettre quelques étalons dans certaines contrées , et d'y offrir la saillie gratuitement , pour engager beaucoup de cultivateurs à faire porter leurs juments. En s'im-
poGaut m léger paeriflce, les départemeiits peuvent «ion in-:
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troduire dans leur circonscription une industrie avantageuse au pays.
11 pourrait encore être convenable d*accorder la saillie gra* tuite, à titre d'encouragement, pour des juments rares et
distinguées. Cela nous paraît surtoul nécessaire si le prix ordinaire de la saillie est élevé, si le propriétaire de la jument, dont il importe d'avoir des produits, est éloigné du haras et a de fortes dépenses à faire pour s'y rendre.
Pour la vache, la truie, ki brebis, la saillie gratuite peut être un bon moyen de provoquer des croisements utiles et même de faire introduire des races nouvelles; mais seul le départemonl peut en faire les frais, et il doit nloi s imposer des conditions relativement aux qualités des femelles.
Dans tous les cas , ce moyen ne doit être que transitoire. Une fois que la race nouvellement importée est appréciée dans le pays, il est préférable de demander uaprix plus élevé que le prix ordinaire des saillies. Ce n'est jamais la somme de i fr. 50 c. ou 2 fir.» accordée au plus à Tétalonnier pour le saut d'une vache, qui empêchera un propriétaire, désireux d'avoir un beau produit, de donner à sa vache un bon taureau, et cette somme est suffisante pour engager des particuliers, bien placés, à importer des taureaux amâioratenrs ou à élever avec soin, soit des tauieau.v métis, soit des taureaux de la race du pays.
Quant à la saillie gratuite delà brebis, elle ne peut avoir de raison d*étre que dans quelques pays de très-petite culture,
fi quand on croit utile de pro\ n(|uer (pu>l([ucs essais sur une race nouvelle de moutons. Dans tous les cas, elle ne saurait jamais avoir une grande importance.
SECTION
ENCOURACEUF.NTS ACCORDÉ APRÈS CONCOURS.
Les concours oui i)uar but défaire apprécier le inérite des animaux par rapport au travail, de provoquer auii>i le perfectionnement des races, d'enoDurager le dressage et les exercices (pii rendent le cheval et le bosuf forts, agiles et
ENCOUBAOBliniTS MXXAD&S 4PBÈS CONCOURS. àl
Mmêato; enfiD', d'exôler te propriétaires à perfaetimiiier teiin harnais, leurs eharroes, leurs yoitares, tout en encourageant les cochers, les laboureurs, les conducteurs à devenir soigneux, doux pour leurs attelages et habiles dans leur profession.
L'essai des chovauv et dps bœufs, qnel que soit le service auquel on les destine , est le uieilleui' moyen de reconnaître leurs qualités. L'inspedioii des formes fèunût des données souT^t insulBsanles» quelquefois trompeuses, jamais eai^
laines.
Les essais k la course, à la charrue, etc., provoquent le perfeetbmiement des animaux; car les agriculteurs qui veu*
lent présenter un taureau, un poulain au concours, n'ont pas seulement à s attaclier à la taille, aux formes agréables, à la heauté; ils doivent rechercher une constitution forte, une bonne poitrine, une grande énergie et un caractère obéissant. En établissant des concours appropriés aux divers pays, on peut provoquer la niuliiplicatiou et le perfectionnement de tous les animaux de travail.
Les concours ont, sur les autres encouragements, l'avantage de faciliter la disLi il>utioH des récouipenses. Le cheval (fui gagne le prix à une course, la paire de bœufs qui trace, en moins de temps, un sillon d'une profondeur donnée, se distinguent par une supériorité facile à constater, et Ton n'a pas à craindre la mauvaise volonté des juges ni à se préoccuper de l'exigence des exposants; tandis que la distribution des encouragements étudiés dans la section précédente, toujours feite d'après uiir- ;tp])nM"ialinii pins ou moins arbitraire des sujets, est le plus ordinairement, à tort ou à raison, critiquée parla masse des éleveurs.
Parmi les concours en usage jusqu'à ce jour, nous avons à parler des exercices connus sous le nom de courses, et des concours de charrues.
Nous diviiierons les courses en ootines de vitesse, eourses de fomis, courses au trot, courses au clocher, œurses avec saut de barrières^ courses en char, courses au pas et courses à l'«m6ie« Noua adoptons ces dernières dénommations, quoi<^
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qu'eUes soieDt an oontre^aeDs, parce qn'^es sont eominis^i de tous; nous ajoutons seolemeiit que le mot courses, dans ces lonitions, est pris comme synonyme du mot concours : concours au pas, concours au iroL
§ 1. — Set aimnet âm «it«Me.
Les courses peuvent être considérées comme amusement public, comme moyen de fonner d'habiles ëcuyers et de répandre dans la population le go^ de réquitatfon et Tamour
du cheval; enfin comme encouragement à la production chevaline. C'est principalement à ce dernier point de vue que noua devons les examiner.
Voyons d'abord comment elles ont été établies.
I. '^Historique, avantages , inconvénients des courses
HisTOiiQUS. — C'est principalement comme spectacle pu-
hlic (fn'elles furent primitivement mises en usasre. Chez les Grecs et chez les Romains on les faisait en char. Mes avaient pour but d'amuser le peuple les jours de grande solennité, tout en excitant Témulation dans l'art de dresser et de conduire les chevaux. Tout pour la gloire , la récompense des vainqueurs était une couronne d'oliviers. Les jeunes patriciens, les princes, les rois eux-mêmes, tenaient à honneur de
diriger leurs attelages.
Rapprochée des contrées les plus aptes à produire des chevaux, de la Cyrénaîque, de T^ypte, de la Syrie, de la Cappadooe, la Grèce eut des courses renommées. BOes contribué* rent. dirent les historirns, h la célébrité dont a joui ce pays en donnant à la jeunesse un air tnnilial, l liabitude des fatigues, la prudence qui iàit éviter le danger, et le courage ton* jours nécessaire pour vaincre. C'est aux courses qu'il faut attiiliuer la perlectioti de l'équitation en Grèce, et la renommée dont jouirent les haras d'Épire, de Mycènes et d'Aigos.
Ghex les Romains, les courses conservèrent le même earactère ! les prix qno la jeunesse romaine se disputait consistaieni eu i)^oux, eu pierreries. C'est dans l'empire d'Orient, j
firopice * la productioii des ciievm léger», qu*eHea eureiit]
U>4jB&t& kit Mltb^ ^
l6 pins grand défeloppeBBMit, et Ynaêgè ne peidit» dit
Lafoiit Poiiloti, qu'avec la splendeur de l'Empire.
Souâ ieâ empereurs, ks courses fui ent remplacées en parUe ]Mr des combats de tanreani. Géaar introdniait ees denuem speelades à Rome : prmusid sfmiaeuhm dedU lUmuB Cmar dicintor (1). rj.mde, nous aj>j)rend SiuMone, donnait souvent des comii>4ts d'aniuiaux au Jieu de courses (ie cbevawL
Les anciens oélébraieiit les cooraes ayec la {dus grande pompe dans des lieux décorés; ils y employaient des chars richement om(*s et deschevauv harnachés avec magoiikeuce. Les coursÂers» diverseaieui disjNMsés selon gu'il y avait deoi on quatre» étaient rangés de manière que, dans les tournants , le cheval le plus jort, le plus vite, parcourait le plus gi*aud c^cle. Le plus maniable l'églait la mai'che. D'autres fois, au moyen d'obstacles que Ton plaçait sur les hippodromes et qui devaient être tournés , on ofol%eait les attelages à parcourir des cercles en changeant de main; ou doonait ainsi l'avantage aux chevaux les mieux dressés, aux conducteurs les plus habiles , tout en ftdsant parcourir aux animaux, allant de fionl , des distances égales.
Pendant le moyen âge, les toun^iols i^essemblaicut, jusqu'à on certain points aux courses , quoique ces luottes eussent plutôt pour but de compurw la force de» cavaliers que celle des chevaux.
Dans l'Italie moderne, les courses ont eu une certaine importance , mais seulement c<»nme divertissem^t public. On feisait oourîr les chevaux sans harnais et sans cavaliers après les avoir dressés à paixourir seuls l'iiippodiome.
C'est etk Ani^eterre que les courses msdsnies ont pris naissaace. On ignore à quelle époque précise ; mais celle époquo est ant«'rir'nif au règne de Ilonri 11 (1 1j44189) , pendant lequel le goût des chevaux orientaux était d^à fort développé» On sait que ÉdouardIU (1827-1^77) s'occupa de k {Hnoduction des chevaux et qu'il possédait kd-mèaie des haraa
Henri YIU (1509-1547), qui, par des mesures aaU-iibérales,
(Il FUns. MfQ^^satafyMe,
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avait cru pouToir actiTer la prodticticm cheTalIne et n*aTait
fait quo la paralyser, avait d('jà publié un bill sur Ips courses; mais ce fut Jacques l*^ (1603-1625) qui les organisa. Il fonda celles de Mew-Market, de Grejdeiiy d'Ënûeld-Ghaae...
Charles II (1660-1685) «le montra aussi grand protecteur des chevaux de race. Il erno\.i en Arable, pour acheter des étalons et des juments, son premier ëcuyer Christophe WiwUl accompagné de Georges Ferwiek : la postérité aime à rappeler que les envoyés de Charles II s'acquittèrent de leur mission avec probité et intelligence.
Mais, à ces époques reculées , les courses différaient complètement de ce qu'elles sont de nos }ours. L'art de Tentraineur n'existait pas encore ; il n'y avait ]>ns d'hippodrome proprement dit On j ecUercbait même pour ces exercices des terrains accidentés, et les chevaux, quoique de petite taUle alors , portaient de 60 ft 77 kilo^ammes et parcouraient de 6 à 7 iaiomètres. Les prix étaient d'abord peu considérables : une craTache , une sonnette en or ou en argent, un prix de 10 à 12 livres sterling, étaient les récompenses des vainqueurs.
Vers 1680 , Charles IL accorda uu prix de 100 livres, et sous le règne de la reine Anne, qui donna pour prix une coupe de • 150 Uvres (3,750 fr.) (1711), les courses prirent un grand développement. C'est aussi vers cette époque que s'introduisit Tusage des paris.
Mais, dans le courant du xvm* siècle, les courses étaient encore longues et les charges lourdes. A Tépoque où Flying- , Childers se înontra pour la première fois sur l'hippodrome, en 1721 , elles étaient de 4 milles, plus de 6 kilomètres; en 1770 , ÊeUpêe parcourait la même distance. Quelques années auparavant, Lancasier-Starling , qui ne fut jamais battu dans les coin ses de fonds , portait près de 77 kilogrammes, quoiqu'il n'eût que 1 mètre 62 centimètres. On considérait alors les cfaeTaux de course de 1 mètre 50 centimètres comme de ttiille élevée. Vers cette époque» les paris, les enjeux étaient d^jà énormes, puisque Éclipse gagna, dans Tespace de dixsept mois, 625,000 fr. à son mettre.
a>UBSES VITESSE,
C'est taig le mimlMnps 4 peu pris, tons le rèpie és
C.f'orgps 11 (1727-1769), qui fonda les prix royaux de 100 livres, etpkis tard, sous celui de Geoiiges 111» que les courses se sont généralisées.
A compter de celte époque , les plus grandes richesses ont été gagnées et perdues en un instant au moyen des chevaux ; et dès ce iBoiiieiit tous les efibrts des ële?eam ont tendu fers k]iroduetion des chevttox rapides : les distances à parcourir, comme les cliarges, ont été diminuées. Le cheval de course s>si aliougé et il est devenu léger tout en prenant de la laiUe.
Georges III , ([oi était grand connaisseur en chevaux , chercha à réprimer les escroqueries qui , durant son règne, avaient li^ lieu sur une asses grande échelle; il régularisa les courses autant «{u'elles sont susceptibles de Tétre, dans un pays où r institution est principalement entretenue par des souscriptions et des engagements volontaires.
On sait qu'il existe ai4ourd'hui des courses dans toutes les villes de l'Angleterre ; que les hippodromes les plus cél^res sont à New-Market, à I)oii-(îaster, à Epsoin, à Liverpool , a York. 11 y a des villes qui, plusieurs fois dans Tamiée, oui des coursée tous les jours pendant huit ou quince jours.
Il parait que les courses avaient été en usage dans les Gaules, ciir on rapporte que Chilpéric I" fit relever (de 566 à 564) un cirque qui avait été construit par les Homains. Mais , dans les temps modernes, elles n*ont été pratiquées en France que long:t<»mps après l'avoir été en Angleterre. Celles qui, sous le miuislère Berlin , en 1776, eurent lieu dans la plaine des iiahloiis, sont restées célèbres* 11 y avait des chevaux da duc de Chartres, du comte d*Artois, du prince de Nassau, etc. Les années suivanles elles eurent lieu à Vincennf s , à Funtaiuehleau , dans la plaine des Sablons. On cite pai ticuiièremeot les courses de Fontainefoleau eni777. H y eut une poule de dO chevaux; le lendemain ûO fines coururent Le prix consistait eu uu chardon eu argent , plus une somme de 300 fr.
Dtiurft , ATANTAGis MS cooBSSs» — Los couTses ont-oUes. contribué d'une manière directe, e'est-à-dixe par l'entraîne-
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nent et par les exerek» de l'hippodrome^ à ramélionition des eherauxt
Pour bien en apprécier Finflucncc, il faut con naîtrez les effets de rentralnemeut. Par anticipation , nous diions que ce mode de dressage tend à rendre les chevaux allongés» très-haut montés sur jambes, sanguins, secs, nmeux; à leur donner des muscles puissants , une croupe horizontale et des épaules longues ; qu'il tend à accroître la disposition que présente le cheval de course à se porter en avant avec précipilation plulùt (ju'à «ipprendre à saisir, par le mors, la volonté du cavalier et à s'habituer à y obéii\
Ces eilèts sont loin d'être tous avantageux : ils expliquent les résultats obtenus. Depuis i]ue les coursés ont été généralisâmes dans la Grandc-iircla«^ne , depuis que iuiis les poulains de race noble sont entraînés en vue des courses de grande vitesse, les Anglais ne produisent plus de chevaux comme Éclipse, Fhfing-Childsvfi , Kmg-Herod , Partner, Matchem, Misbun/ , Skark, Presiess , .Sampson que i on prenait pour un cheval de trait, tellement il était corsé.
Quand ces phénomènes de forte constitution et de vitesse ont éW' produits, les courses étaient de U milles au moins (6, 7 kilomètres) , les chevaux portaient il , 12 stones de 65 à 75 kilogrammes, espaces et poids énormes, surtout si Ton a égard à la tnfUe des chevaux de cette époque : quelques-mis ne dépassaient pas 1 mètre 35 cent. ; il y en avait beaucoup de I mètre 40, 42 ou kk cent. Ajoutons qu'alors les chevaux étaient entraînés tard, qtt*ils Tétaient d'une manière très-incomplète relativement à ce (pii se fait de nos jours ; que quelques-uns des meilleurs, Darley-Arabian , Godolphin-Barb, Bierkf^Turk, Omar, ÉeUpêe, Barie<^âcÀii(srs» grand-père de ee dernier, n'aTaient jamais été entraînés.
Quand on lient compte de ces laits, il est difficile <le ne pas reconnaître que , malgré la taille élevée et la grande vitesse que mcmftrent généralement les chevaux de course de ooe jonrs , ces animaux ont perdu au point de vue de leur approprialiou à nos services et de ne pas se féliciter de voir i'adminîstratîon des haras cesser de faire courir ses poulains.
AîmI, prcaricr pohrt, les cmnes de giM^
pas prodidre de bons chevaux de serfioe; lofms si eOes
peuvent faire recauuaiire les meilleurs reproducleui s.
9 La conformation extérieure n'est pas toujours, B-i-on dit,
uiniidice certain des qualités que possèdenil* s aiiiniaux, des essais sont nécessaires pour ios mettre en ëvidexice; les courses fournissent le meilieur, le seul moyen capable de fôire apprécier la valeur des chevaux auxquels on demande i\ la Uns de réiiergie et une grande vitesse. Ces luttes offrent une voie sûre , infaillible, d'apprécier la vigueur et la bonne organisation de ces animaux ; semblables à la pierre de touche qui sépare Ter des métaux peu précieux , elles nous mettent à même de distinguer les chevaux d'élite de ceux qu'on doit exclure des haras. La vitesse seule de la course démontre la noblesse de Torigine des poulams et Tëtendue de leurs facultés ; on ne doit admettre comme étalons que ceux qui ont fait preuve de vitesse. »
Faisons d'abord remarquer quG les courses ne l'ont, même pas toujom*s reconnaître les meilleurs coureurs; car la ma* nîère dont les chevaux ont été dressés , entraînés, dont ils sont montés , Thabileté des jodceys exercent une grande inllut'iice s or le résultat de ces concours, liojubicii de bétes de bonne race , bien confonnées , pleines de qualités, sont vai4eues par des chevaux médiocres, mais bien préparés 1 En France, coiinne en .\ii*;lrierre, on a observé que les cbevam des propriétaires , babilant des provinces isolées , n'aj^aui pas les moyens de làire entraîner convenablement leurs ponnr lains, obtiennent rarement les prix. Nous n'ignorons pas que nos éleveurs de province craignent, sur i bippodiome, les concurrents de la capitale,
îî ne faut pas ouJjlier, dans tous les cas, que des chevaux tràs-propres à la course conviennent peu pour les services ordinaires , eit que donnassent-ils des produits semblables à enx-m^mes, ils ne formeraient, pour la grande masse des élev<'urs , que des reproduclems médiocres; la conformation la plus IftvoraUe à une course rapide n'est pas celle qui cou-
vient Je mieux pour le senrice de la selle» et à phu forte rei- 80D pour le flerriee des Toitures.
11 est vrai que les grands succès de rhippodrome supposent dans les animaux une forte orgamsation et un bon tempérament (voyez Cheval de ceurse); mais souvent aussi les chevaux (jui gagnent les prix doivent leur succès à des formes , à un dressage , à une ardeur , qui les rendent peu propres à produire de grands efforts autrement que pour courir rapide* ment pendant un court espace de temps.
La question des courses a été longuement et Irès-ardemment débattue , parce qu'elle n'a pas été posée avec toute la précision qui aurait été nécessaire. Les hippologues ne se sont pas toujours suffisamment expliqués sur le genre de course dont ils voulaient parler, car il est évident qu'un cheval ne portant que 50 kilogrammes peut être supérieur à un autre pour une course à une seule épreuve de 2,000 mètres , et lui èlie inférieur comme reproducteur; tandis que celui qui est vainqueur dans une lulle en partie liée de 6 à 7,000 mètres , portant de 60 à 70 kilogrammes, lors même qu'il n'est pas très-rapide, aura probablement une grande aptitude à donner de bons produits.
Dans ce dernier cas , le succès suppose une poiti lue épaisse et profonde, un cœur puissant, des lombes larges, des cuisses et des épaules se rapprochant vers les londies , des membres solides , des articulations souples et une buniie constitution ; tandis que, dans le premier, il peut dépendre de la minceur du corps , de la longueur des membres et d'une irritabilité excessive du système nerveux , trop souvent Tapanage des chevaux de course.
n nom faut même i^outer que le succès dans les courses de très-longue haleine n'est pas un criteiinm infaillible de rapiiUide à procréer de bons produits. Combien de fois n*at-ou pas vu les coureurs les plus renommés, ceux qui s'étaient le plus distingués sur le turf, causer, par leurs productians» les plus grands désappointements aux éleveurs; tandis qu'il est arrivé souviiii que des étalons fort médiocres pour la course, ont donné naissance à des coursiers de premier ordre I
tomi les exoBito qiii poiOTaient être diéi» noos rappellerons que Blaiiii, i\\s> i\e Godolpliin-Barb q\ de Liiile-liartley^ Mare, était un très-bon étalon et un très-faii>le coureur » tafidis qne Old^Engiand, qui deecendait des mtoes repro^ dncteurs, brillait sur lee hippodromes et ne donnait que de mauvais poulains; dr même Luth, pniuioi cheval né de Godolphin-Arabia» , était un mauvais étaion et un très-l>on die?al de course , qoand Code , qni provenait du même pèf« et de la même mère, Roxana, engendrait de très-hons clievaux, il est père de Matchem^ mais était très-mauvais pour la course.
Si les courses ne dévetoppent pas les formes qni constituent
les meilleurs chevaux; si elles ne font pas toujours locoiinattre les étalons les plus aptes à donner de bons produits, comment expliquer Tinfluence heureuse qu'elles ont exercées sur la production des chevaux dans la Grande-Bretagne T
Elles ont agi surtout en excitant une grande émulation parmi les hommes qui aiment à s'occuper des chevaux, en les engageant à ùke des sacrifices pour en produire ; elles ont ainsi très-puissannnent contribué, quoiiiue d'une manière indirecte , h la création du cheval pm' sang. 11 est certain que» si elles n'avaient pas existé , l'importation faite, de loin en loin , de chevaux orientaux, n*aurait jamais formé une race dans les brumes des Iles-britanniques.
fin vue des courses , les rois, les princes et les chels des premières familles ont fait d'immenses dépenses pour la production chevaline et s'^ sont même directement occupés. Les Cuinbei iaïul , les Devonstiire, les Grovesnor, les Lancaster, les Northumt)erland , les fiolin^rolie se sont confondus avec les parvenus que le commerce et l'industrie produiscut si rapidement en Angleterre, et qui, comme le dit de Moulendre en parlant des courses d'York en 17U, où se tiouvaieut 156 carrosses appartenant à la noblesse , prétendent , à défout d*attcêtres et de titres, éblouir par Téclat du faste et du iuxe, et veulent sui passer ceux qui sont à la t^to de la fashion, par la splendeur de leurs équipages et la beauté de leurs chevaux.
5U AMÉLIORATION 1>KS AMIVAl^X ItOMESTlQDKS.
Ce grand concours de lortune était nécossaire pour produire une race dont tous les caractères sont des qualités
Iranscendantes . ( ai'l(»s tiès-beauv hulividus dans toutes les 4?spèces sout^ quelque sacriiice que i ou lasse poui* les produire , éicessivemcnt rares; et ce n*est que par une production faite sur une vaste échelle qu'on peul csp(^rer d'en obtenir «juclques-uns, surtout quand on opère sur une race qui n'est pas particulièrement favorisée parie soi et le climat.
Mais .pourquoi n*aurait-oii pas produit ces types sans les courses , en vue seulement d'améliorer la race? Sans doute cela eût été possible» plus facile nièrno; mais les courses seules pouvaient attirer les inunenses capitaux qui, dans le siècle dernier, ont été consacrés à la production chevaline, elles seules pouvaient dotuier, à un si liani degrë, le goût du chevalet Tambitiou de le proiluire; car les liommes n'auraient jamais été assez raisonnables pour faire, dans un but d'intérêt général, ce qu'ils faisaient pour satisfaire leur vanité ou j)our parvenir à la lortune par les cliances du jeu.
En résumé, eu vue des coui*ses les Anglais oui d'abord pro* duil des chevaux d'une très-grande force; mais quand ils oui recherché plutôt la grande vitesse que la faculté de fournir une longue course, ils ont rendu le cheval trop long et liop étroit, trop ardent et trop peu manial^le pour les services.
Quant aux courses actuelles, elles n'indiquent pas toujours, dans les chevaux vainqueui's, une forte conslilnlion el encore moms une grande aptitude à donuei* de bons produib ; mais en provoquant des exhibitions qui mettent en évidence certains chevaux, elles facilitent le commerce à l'avantage de quelques éleveurs, et elles excitent, dans les pays où se trouvent de grandes io^ tuues, une émulation qui peut avoir une puissante influence sur la production des cheTaux.
InœNVÊNiBNTS DBS COURSES.-^ On a beaucoup reproché aux courses d'avoir introduit parmi les éleveurs la passion du jeu et toutes les catastrophes qu'elle entraine;
On a dit que les spéculateurs du sport sacrifient les animaux qui douueut les plus belles espérances daus l espoir de gagner;
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OuHs îmraoleiit même l( s inalhem-eux j^rouius m les souraptiant à des jeiUies et à des exercices mortels pour les faire maigrii* ;
Que les courses sont la cause de friponneries, d'actes criraioels ; que îles eiilraiJieurs, des jockeys, de grands personnages même, readcni leurs chevaux malades, les eugonrdîsseot avec des narcotûpies, les empoisomient avec l'arsenic ponrfaîre perdre certains individus; cju ils s'entendent entre eux, font les nudadj uits pour laii-e gagner celui qui les a payés le plus cher.
On a Cité de nombreux exemples de ces actes crinuneJs, et nous devons savoir qu'ils peuvent être commis nfîu de jh^mm* (fue! est le de^i'é de coutiaiice qu'il faut accorder aux résultats ni p iieats des courses;
Mais nous devons les considérer comme le résultat de l'abus el non comme la conséquence nécessaire de 1 itistitutiou, et nous occuper plus spécialemeiU des effete que les exercices violents peuvent produire sur les animaux.
n n'est pas très-rare de voir des chevaux .s ai),iitre sur les hippodromes, se fracturer les uieuibres, se briser la téte, contracter des anévry smes, se rupturer le cœur, les gros vaisseaux et toQiber morts ou presque morts.
courses et les préparations qu'elles nc'cessilent sont s u Unit iiuisihlcs aux poulains qu'on est obligé d'enti'aluer si jeunes. Elles en altèrent la constitution» leur occasionnent des maladies de poitrine, des efforts des reîns, des écarts, des eiostoses, etc., etc. On atlrihue aux luUt's do rhippodi'ome les lares dont sout alleiiits trop souvent les chevaux pur sang parvenus à l'âge de quatre à cinq ans, et quelquefois au moment de la naissance, car ces tares sont devenues héréditaires.
C'est aussi eu altérant la constitution des animaux que les courses agirent sur la production chevaline. On a constaté en Angleterre que Tentrainement nuit aux pouliches, que eellfvs (jui ont couru douricnt des chevaux médiocres ; que les étalons n engendrent en général de très bons produits que plusieurs années après avoir cessé de courir. Les courses de •» «
vitesse fatiguent les chevaux, les épuisent quelquefois, sans les préparer pour le travail. 11 faut, et cela augmente les inconTénients de ces exercices, entraloer les animaux jeunes afin de pouyoîr, (^uand Us ont terminé la carrière de Fhippodrouie, les mettre en état et les dresser pour pouvoir les utiliser.
On a Youlu attribuer aux courses une influence nuisible sur la production chevaline en Allemagne et en France. Elles ont
entraîné, a-l-oii souvent écrit Ja ruiiio des races anciennes de la Navarre, du Limousin et de l'Auvergne.
Il y a ici deux choses : la disparition de races bien établies d'abord, et la production de chevaux médiocres, souvent mauvais, k la place des anciens ensuite.
Le premier de ces effets est indépendant des courses. Nos vieilles races de selle ont été abandonnées pour des motifs relatif^ à réconomie rurale : on préfi^^re élever, au liou de chevaux légers, des mulets et des bœufs qui se vendent plus facilement, voilà toute la question.
Mais les courses n*ont-e]les pas fait produire ces mauvais chevaux que le Limousin, l'Auvergne, la Navarre, ont fournis à l'armée il y a quinze ou vingt ans? 11 est certain qu'en rendant les étalons légers, élancés, efflanqués même, et exigeants en avoine, le régime de ronlraînement leur a donné une conformation bien éloignée de celle qui aurait été nécessaire pour croiser les vieilles races de ces provinces et des besoins diffî* elles à satisfaire; mais il est incontestable également que les reproducteurs les plus appropriés n'auraient produit aucun bon iésuitat avec la nourriture que trop généralement ou donne dans ces pays.
Organisation du courm
Les prix accordés pour les courses sont fondés par le gou-*
verncnienl, par les départements, par les communes, par des hociélés savantes, par des souscriptions ou pai- des particuliers. Les courses sont ordinairement réglées par les fondateurs. Celles de Tadministration ont lieu confonnément à un
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arrêté ministéhei doat nous rappoiions les dispofiittoiM principales.
Art. l*'. — Il ne sera» à l'avenir, accordé de prix que pour les
aat. 2. — Les prix de courses sont divisés en deux catégories : Prix €iat$é$ au téglement - Prix non classés.
Chaque année» le Ministre détermine la répartitton et les conditions relatives aox prix non classés.
ABT. S, — Xes prix classés sont répartis et réglés comme il suit : I'* CLASSB. ( pour chevaux n'ayant jamais gagné ce même Grand prix impérial. { prix.
[ pour chevaux n'ayant jamais gagné de prix de 2* CLASSE. ] 4*^* classe. Le î^a^nant d'un pri\ do 2* classe i'itx imperiauj). \ portera i kilogrammes de sm < hariii; ; — de
f plusieure de ces prix, 4 kilogiammes. pour chevaux n'ayant jamais gacnë de prix rie ^re classe, et ayant réside un an sans 3*^ CLASSK. ) interruption dans la division. Le gagnant Prix principaux, \ d'un prix de 3*" classe portera 3 kilogrammes
de surcharge ; — de i^usieurs de ces prix, 4 kilogrammes, pour chevaux de toute espèce , ayant résidé mii sans interruption dans la division, é* CLAMB. } et n'ayant jamais gagné de prix de 4 '^^j S*" ou Frix apieiam, J 3* classe. Le gagnant d*on prix de é* classe
portera 3 kilogrammes de surcharge; ^ de plusieurs de ces prix, 4 kikigrammes.
r. 4. — Pour les prix de 3* et de 4** classe, la France est partagée en deux divisîoDs :
La êifrisim du Pford^ qui comprend les départements de : Aisne, Ardennes, Aube, Calvados, Charente, Charente-Inférieure, Céte-dOr, Côici-^lu Nord, Doubs, Eure, Eure-et-Loir, Finistère, lUe-et-Vilaine, Jura, L()ife-Inférieure, Maine-et-Loiie, Manche. Marne, Marne (Haute-), Ma\( nrip, Menrlho, Meuse, Morbihan, Moselle, Nord, Oise, Orne, Pasde-i^aUis, Uhin (Bas-), Rhin (Haut-), Saoric (Haute ), Sarthe, Seine, Soineet-Mdrne, Seine-el-Oi?e , Seif^e-lnteneure , Sèvres (Deux»), Somme, Vendée, Vienne. Vosges, Yonne;
La division du àfidi, qui embrasse les déparlcmcnls do : Ain. Allier, Alpes (Basses-), Aipps (Hautes), Ardècbe, Arriége, Aude, Aveyron, Bouchee-du-Abone, Cantal, Cher. Corrèze, Creuse , Dordogne, Drôme, Gard, Garenne (Haute-), Gers» Gironde» Hérault, Indre, Indre-et-Loire,
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Isèm, Landes, Loiie, Loire (Haute-), Loiret, Loir-et-Cher, Lot, Loi-el- Garonne, Lozère. Nièvre, Puy-de-Dôme, Pyrénées (Basses ), Pyrénées (Hautes-), Pyrénées-Orientales, Rliône, Saône-et-Loire, Tarn, Tarn-el- Garonne, Var, Vain lnse, Vienne (Hanfe-).
ABT. 5. — Le terrain de courses Paris, bien ([ue compris daos ia division du Nord, est considéré comme terrain neutre.
Les prix spéciaux et principaux pourront, en conséquence, y être disputés par les chevaux des deux divisions.
jkMT, 6. — La valeur, les distances, les poids, Tàge des chevaux aptes à courir, les lieux et époques de courses sont fixés, pour les prix classés ci-dessus, conformément au tableau suivant. (Voir les pages 56 et 57.)
AmT, 7. — S*jI arrive qu'un cheval coure seul pour un des prix cidessus spécifiés, il devra fournir la distance i raison de 9 secondes par 400 mètres.
AtRÉTB ftioUIIBVTAIBl COPGtBHAMT f<lS COURSES lit CBIVlVl.
An, %, — Les inspecteurs généraux des haras, les inspecteur d'arroDdisseneDt et les directeurs des établissements de haras remplissent les fonctions de Conmimdrês du Gouvernement pour les courses.
Us y assistent, les surveillent et en rendent compte au Ministre.
Amr. 8. ^ Pour les prix donnés par le Gouvernement, il y aura, dans chaque localité, trois commissaires des courses.
Am«« 4. La nomination des commissaires est faite par le Ministre.
Néanmoins, lA où il existe des sociétés de courses, le Ministre peut déléguer susdites sociétés le choix des commissaires.
Amr, 5. — Une commission centrale des courses, composée de sept membres ég»<lein«'nt a la nuMiliuition du Ministre, s<Ta créée à Paris, pour y exercer les fonctions spécifiées ci-dessous, à l'article 10.
Art. 6. — Les lommisSfiirr- des cours<»s sont chargés — de jTcparer le programma des courses, de le soumetiroà rap|»robation du Ministre, de lui dcnner toute la publicité désirable; — de recevoir les enga|;ements,de décider sarks apf>el de leur validité, de fixer l'ordre dos courses, lequel devra être publié vingt-quatre heures au moins à Pavance; ^de surveiller ! rvécutioudes dispositions du règlement.
AMP. 7. Les commissaires prennent les dispositions qui leur paraissent convenables pour le terrain (le« courses, le pesage des jockeys, Ui d&gnation des juges du départ et de Parrivée.
Oins le cas où deux oommisaaires sont seuls présents, ils choisissent, d'un commun aocord, un remplaçant pour leur collègue absent. Bs ont, d'ailleurs, le droit de déléguer A telle personne qu'ils jugent A propos une partie de leurs attributions.
Amiw. — La commission centrale des courses juge les réclamatiens qui lui parviennent en vertu des dispositions de l'article 8. Si sa déoisiOD impUque l'existence d'une fraude, aUe peut proposar a« Mtniiiro
OWmS m VITESSE.
^m^lnnêm conraci, eompléiwini, soil pm» im lemfis liiaiié» k» permoes qui sa seralenl reiidtted oûupabies de celle fraude.
Elle peut également, sur la plainte molivée faîte contre un jockey par lea oommissaires d'une oii de pTusieurs localiléa» proposer au Minialre dlaterdire à ce jockey, pendant un temps plus ou moins kng, de monter dans les counee do gooTernement.
Jtia. 11. — Toutei les fois qu un jockey «ora ëlé déclaré incapable de caorir pour les prix du Gommenimt, boa aom el son signataroent feront envoyés dans tous les lieux de courses.
De l'cngagemeat et iL la ijualtfication des cluvaux,
Amm. 13. — Ne sont admis à courir, sauf condition contraire, que les dievaoz entiers el juments nés et élevés en France jusqu'à ràgc do deux ans, dont la généalogie est inscrite soit au slud-book an<;lais, soit au
stttd-book Tranchais, ou qui ne sont issus que d ancêtres dont les noms s'y trouvent insérés.
Art. 14. — Les chevaux sont considérés conuuu prenant leur âge du 4^ janvier de l année do leur naissant»».
Art. 16. — Lorxjuo des chevaux n'ayant jamais i^Hi^né ou n vivant pas ^^agné certaines t ni ses peiivpnt seules être atlmis dans uno coursot il suiTit, pour qu'ils soient qualifiés, qu'ils n'aient pas gagné avant le terme fixé pour l'cng.igement.
Amw, 17. — Les propriétaires qui veulent faire courir leurs chevaux les engagent par letirea adressées aux commiaeaires des counes de la localité.
A la lettre d*engagement ils doivent joindre un certificat signé par eux el constatant le signalement, TAge et Torigine de leurs chevaux.
Lee cerliGcats de naîasance, et, quand il y a lieu, tes certificats de rMdenoe, doivent être conMés et visés par le directeur du haras ou dépôt d*éla)ofifl dans la circoosciiplton duquel lechevai eal né ou a résidé*
Si la mère du cheval a été couverte par plusieurs élatons, ceux-ci doivent tous être nommés.
Abt. 1«. — Le cheval qui a déjà couru dans une localité peut être engagé sans qu'il soit nécessaire de présenter de certiticaL , li duil seulement être indiqué sous les mêmes désignations.
Awr. 28. — Les couimissairt^ ou leurs délégués font poser les jockevs Avant la course ; mais ils ne aoai pas responsables des erreurs commises ace pesage.
Après la course, ils peuvent faire peser de nouveau tous les jockeys.
Amv. — La place des chevaux au départ est tirée au sort.
AmT. Sl.^ La même personne peut faire ranger les Jockeys en ligne auasi loin en arrière du point de départ qu'elle le juge convenable.
Abv. tS. — Lorsque, dans une couree, un jockey en pousoe un autre, leevaia^ w TiMpêelie ysf un neyeii qurtfouque d*âvwicef, le chevaj
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monté par ee jockey peut être distancé, ainsi que lont autre dieval appartenant entièrement ou ea partie au môme propriétaire.
Si les commissaires reconnaissent que le jockey a agi avec mauvai^o intention, ils peuvent lui interdire, pour un temps, de monter dans les courses de la kicalilé.
Si les faits paraissent plus graves encore» les commissaires en réf<^rent â la commission centrale des courses, qui peut alors proposer au Ministre d'infliger au duiiuquant la punition portée au deuxième paragraphe de rarlicle 40.
Aax. 34. — Quand, en courant , un cheval passe en dedans des |>oteaux, il obt distancé, à m qu on ne le fasse retourner et rentrer dans la lice à l'endroit môme où il en est sorti.
Art. 35. — Si, dans une cour.-c en uni' seule (^prrnv(\ denx chevaux arrivent ensemble au but, de telle façon que le ju}»e ne puiSî*o décider lequel des deux a gagné, ces deux clievau^ recourent une demikeure apràs la dernière course de la journée.
Les autres chevaux ne recourent plus et prennent leurs places comme si la course avait été terminée à la première fois.
AMT. 86. — . Après la course, les jockeys doivent rester à cheval jusqu'à l'endroit où ils sont pesés; s*ils descendent avant d'y arriver, les chevaux qu'ils montent sont distancés.
Aêlt S7. — Si, par suite d'un accident, un jockey est hors d'état do retourner à cheval jusqu'aux balances, il peut , mais dans ce cas seulement, y être conduit ou porté.
Mm. St. — Sî un jockey tombe et que son cheval soit monté et conduit au but par une personne dont le poids soil sullisanl, le cheval prend sa place, comme si l'accident n'a\ail pas eu lieu, puurvu toutefois qu il s(>it reparti do l'endroit même le joc key est tunibé.
akt. 39. — Tout clievîd n'avant pas porté le poids déterminé par les conditions de la course est disianc(^.
Â Texception des fers, tout ce que porte le cheval peut être pesé.
Ves courtes en partie liée,
Abt. 49. — Dans les courses en partie liée, aucun propriétaire ne peut faire courir plus d'im cheval lui appartenant en totalité ou on partie, quand même les chevaux itéraient engagés sous les auiua de personnes différentes.
Sont formcllemeTït interdits tous arrangemcnis par lesquels des propriétaires de chevaux partants s mtéresseraient les uns ioé autres dans leurs cliances de gagner.
La qualification d'un cheval ne peut pas être contestée, a raison de ce qui précède, plus de six mois après la course.
AMT. 43. — Dans les courses en partie liée, la place des chevaux au déptfl aattiiée i» iori «vaat cbailiMi épctiiva.
AMP. 44. — Dam le0 inéaie» eeuraes, §k le ju^ ne peut décider quel est le cheval gagnent» Téprauve est miHe» et loue les ebevaux peuvenl recourir, à moins que Icé deux arrivée ensemble au but n'aient j^agné chacun une épreuve.
J». 49. — Si trois chevaux gatment chaeun une épreuve» ils doivent seeb fscourir enaenUie»
Asv. 4#. — Quand une course en partie liée est gagnée en deux épreuves, la place des chevaux est fixée parcelle qu ont eue dans la seconde épreuve.
l.or^qu il y a trois épreuves, le second cheval est celui qui a gagné
uoe épreuve.
S'il y a «niatre épreuve?, los chevaux î^ont placés dans l ordre de leur arrivée à la qualriome épreuve.
Aax. 47 — Pour les courses en partie lice, un poteau e^l placé a cent mètres on arrière du but. Les chevaux (|ui u ont point dépas:ié ce poteau lorsque le premier cheval dépasse lo but sont distancés et ne peuvent plus courir les épreuves suivantes.
Des surchargei et diminutium de j>otdi,
AAT. 4S. ^ Les pouliches et les juments portent 4 Idlof^rnuDe 4/2 de moins que le poids indiqué pour les poulains et pour les chevaux.
Am*. 4t.-* Quand, d'après les conditions d'une course, une surcbaiige eH attribuée aux dievaux ayant gagné d'antres courses, cette surcharge est imposée an chevaux qui obI gagne aprèa leur engagement, comme s oem qui oot gagné auparavant.
Lorsqu'une diminution de poids est accordée aux chevaux qui n'ont point gagné, ils ne proiitcnt pas de cet avantii^e s'ils gagnent après leur cir'jn^ement dans cette course.
AnT. 50. — Les surcharges ne peuvent être cumulées.
1^ chevaux qui en sont passibles ne doivent porter que la plus lorle wrcharee.
AaT. 51. — Lorsqu une suk fiai i^o v^i imposée aux '^aiinanls de prix d'une certaine valfur, vn \]<ni eompler en ajoutant au montant des prix toutes les entrées qui y ont été réunies, celle du cheval gagnant exceptée.
Si te prix consistait en un objet d'art ou autre, les entrées sont seules comptées»
Lm gjsgnants des paris particulien ne sont pas passibles de surcha^.
g S. 9m «ovTMf de Ibndt.
Les reparoehes adressés aux courses de grande vitesse
n ont Ole fondés que parcp que l'on a considéré ces institii* lions comme devant agir csseutiellement sur la produciluu des ckieYaux de service, el qu'on a recomm que les dépenses
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faites par TÉtat ne profitaient pas aux producteurs de ces animaux. Mais du moment que les éleveurs chargés de produire dos ch< ^;iux pour l'iiuiiistrie et Tarmon, recfvraieiit la part qiii, légitimement, leur ost due dans les dépenses faites par rÉtat pour encourager l'industrie équestre» du moment quil y aurait des encouragements principalement destinés à la production du cheval de dillL^enceet du chovaldo Irnupo, les arguments invoqués jusqu'à ce jour contre le tuif a'auraient aucune raison d*ètre.
Dans les courses que nous voudrions voir établir, les animaux auraient à parcouilr 5, b et même 10 kilomètres, chargés de 50, 70 à 60 kilogrammes selon leur âge, leur taille ou leur race. Ils ne seraient admis à courir qu*après Tâge de quatre ans. Seraient exclus des concoui^s ceux qui aui aient des maladies, des tares iiéréditaires. La valeur des plus forts prix ne devrait pas dépasser 1,500 ou 2,000 francs, et il y en aurait beaucoup au-dessous de 1,000 francs. Nous les yon* drions plutôt nombreux qiie fort élevés afin que pci.soune ne fût tenté de faire de grandes dépenses pour Teutrainement ni pour le déplacement des che?aux. Nous voudrions en un mot que la masse des éleveurs ne fût pas exclue de ces concours par ceux qui peuvent faire les plus grands sacrifices. Ces courses seraient semblables à celles qui existaient en Angleterre à la fin du xni* siècle et au commencement du XVI ir, alors qu'ont été produits ces admirables chevaux qui ont formé la race pur sang.
U n*y aurait aucune nécessité à exiger des animaux une très* grande vitesse; les courses pourraient avoirlieu sur une route ou sur une terre en friche. Nul besom ne serait d'étabUr des hippodromes.
Avec ces conditions les poulains ne souffriraient ni de la
préparation ni des courses, et la récompense serait accordée è peu près toujours, pour des chevaux les plus capahles de remplir les services qu'on exige ordinairement de ces animaux.
Des prix de 1,000 fr. , de 800 fr., de 500 fr. môme, encourageraient les cleveurs qui font des ciievaux pour en retirer du
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profil eù kA teBdaot» à cboiair et à coosenrar les bonnes poulinîères, à payer inisoonaUemeDt le prix de Is sailKe pour
donner de bons élalons à leurs juments, à bien iiourrii' les poulaîus et à les laire dreeser.
Dans cette areonstanoe la récompense ne serait qa*an ac* eessoiredelaréiniuiëration deTéleTage; les éleveurs compteraient loujours, principaleriient, sur le prix de vente des animaux pour rentrer dans leurs déboursés.
Atantages DBS GouRSBS DB loiiDS. — PoDT expliquer la eon* yenance des courses de grande vilesse, on dit qu'il est bon d'entraîner les chevaux jeunes pour ne pas se priver des services qu'ils doivent rendre plus tard; qu'il faut les charger pen, afin dene pasleafatigoer; et ne pas les soumettre ft des courses trop lon^îues, pour ne pas ruiner leurs membres.
Qu'avec ces précautions on peut» saas abîmer les chevaux, s'assnrer de leur valeur, les apprécier avant l'Age où l'on doit les utiliser. Un essai ftnt avec nne très-grande vitesse prés^Miie, aMJiis-nous entendu dire, le seul mojen capabio de pruduiie ce résultat.
Faisons d'abord remarquer que les courses de grande vitesse sont aussi fatigantes et plus dangereuses pour les animaux , que des courses de phis lonpfue baleine a\('c plus de charge et moins de rapidité : dans mi cas comme dans rentre» les animaux déploient toute la puissance de leurs contractions musculaires. Les tares devenues héréditaires sur le cheval pur sang anglais depuis le siècle dernier nous le prouvent du reste ; nous savons également que les exemples de chevaux mis hors de service par les courses de vitesse ne sont pas rares. Ces exercices sont d^autant plus nuisibles que les animaux qu'on y soumet éimi encore jeunes, ont les abouts articulaires plus tendres et les ligaments plus extensibles.
A ces divers points de vue, des courses comme celles dont nous demandons rétablissement, seraient beaucoup moins nulflibles que les courses à l'anglaise.
Mats l'inconvénient le plus grave des courses de vitesse ,
c'est que les chevaux ne sont pa.sappi t»priés,par la préparation
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qu'Us sutoseni, aux services qu'Us doivent rendre plus tard. Us ne peuvent être utilisés qu'après avoir été refaits, quand
ils ont ropris du corps, qu'ils ont été dress{*s aux alluros ordinaiiBS, qu ils sealeiiUc mors et savent en interpréter les efièts. Ils ne peuvent même être employés comme étalons qu'après avoir repris du tissu cellulaire et de la graisse, signes d'une bonne santé, qu'après avoir perdu un peu de rettp irritabiiilé excessive que tendent à produire les suées et le régime trop exclusif de Tavoine; tandis que , après avoir élé préparés pour les courses que nous demandons, les èhevanx possèdent les plus précieuses qualités ; en (juUlaiit riiip])odi'ome» ils peuvent être attelés à des voitures de service ou être employés comme reproducteurs.
Ces courses devraient prendre une large place dans nos iiislilutions iiipi)i<|ues , n'auraieiil-eiles d autre avaiilage que d'engager les éleveurs à dresser leurs chevaux , et de leur faire perdre Tliabitude de les engraisser avec des bouillies pour les préparer â la vente.
Quand nous aurions les deux syslùiue> de f-miisos, des courses de vitesse poui* euti^etenir l'émulation citez les grands propriétaires, pour donner le goût du cheval à des hommes en état de faire des sacrifices pour en produire, et des courses de fonds pour mettre en évidence les meUleurs chevau v parmi ceux destinés à nos divers services , toutes les plaintes qui ont été élevées contre les courses à Tai^aise, et par nous le premier, seraient sans motif.
Quelques hommes zélés, des sociétés d'agriculture, des coimuunes et même quelques-uns des amis les plus dévoués des courses de vitesse ont senti Futilité des courses de fonds, et ont cherché à en instituer dans plusieurs départements; mais leurs efforts n'ont jusqu'à ce jour produit que très-peu d'effet Pour agir efûcacement, ces concours ont besoin de rintervention de FÉtat.
Nous savons tout ce (ju'on peut nous dire contre rintervention du pouvoir centrai dans la pratique d*uue industrie et dans la production des animaux en particulier. 11 est trèsmalheureux , en eflet, que Tinitiative des particufiers ne
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puim pas , conmie en Angleterre, renplaeer i'aelioo goiiver-
nementale pour \m haras , les beitoeries, les vacheries , ele.
Si tk.^ «issocicilions ytiloulaircs , ((ui du reste conconrenl (\6]k à la £oudaUoià dos coui'&efi de vîleisse » en faisaient tous les ionds, aucune objectioii sérieuse ae pourrait éire élevée cootrele développement qu'elles, preiwent, quelque opinion que l'on eût sur leur utilité.
Mali uiâiheureuâemeat ea France la centralisation adjuinistrative» et plus encore la centralisation des finances sont trop grandes. Les départements, les communes, les particuli£K>a onl ni Mssez de droit d'initiative, ni surtout assez de jEessowrçea. Avec nos impôts généraux si élevés , les partieu- Heip^-^ouJeSf communes, ne peuvent pas se cotiser pour sub-
venir convenableineiil aux besoins iocau.v; c'est poui(|ii(/i np^jCro^pa^ uéce^saiie que i aUimuisiration centrale intervienne pour des courses de fonds comme elle intervient déjà pour cdJes de grande vitesse.
' -'^ ^ ' § s. — Qonrseï an trot.
Les com^ses au trot sont en usage depuis longtcnii>s ; c'est par elles que les Hollandais encourageaient la multiplication des chevaux trotteurs, si recherchés sous le nom â^ardraves. Rlles sont lépandiies en Ilalio où ollrs (louiioiil beaucoup de \aleur aux chevaux vainqueurs; on les pratique aussi en Russie, en Suisse, en Belgique, en Amérique et en Allemagne.
11 y a eu, même en Angleterre, des personnes qui auraient voulu subslituei iiu\ courses au ^m1o|), des essais au trot; et «à Philadelphie les courses au troL ont été recouuuos si avantageuses pour ramélioration, qu'on avait proposé d'y défendre les courses au galop (1). »
En France , Huzard s'est prononcé pour ces luttes depuis le couunencement du siècle. Les tentatives (pi'on a déjà laites pour introduire en France les courses des Anglais, disaiVilf tendent plutôt à la destruction de nos races qiCh leur amé> lioralion ; nous croyons que b^s courses rrmplii aient bien ylus complètement leur but, si on les appliquait à toutes les
'01 Juurnui d€ë hatu^, lévrier 194^.
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allures et à tous les genres de services auxquels les animaux sont employés. Le rapporteur du conseil d'agrîcultare, arts et commmerce du ministère de Tintérieur, voulait qu*on ac-
cordftt des prix « dans chaque df^parlenient pour les animaux qui parcourraient le plus i aj)ldement un espace déterminé, au pas, au trot, selon les différences des ciievaux et les services auxquels ils sont plus pai ticulièrement employés. »
La Société vétérinaire des déparlements du Calvados et de la Manche a compris tous les avantages que les éleveurs de la Normandie peuvent retirer de ces luttes , et elle a cherché cl les propnîs^fr. De nos jours elles commencent à se répandre : elles sont en usage à Lyon depuis plusieurs années, grâce au jockey *s-cluh de cette ville, et nous en trouvons dans presque . tous les départements où les courses au galop ont lieu.
M. Iliuiol, qui a ix^aacoup fait pour les rr]);in<lir>, croit, avec quelques auteurs ang:lais, que le galop est Idlluredu Midi, et le trot celle du Nord ; autant les courses au trot « ont de Tavantage dans le nord de la France, dit-il , autant elles SI raient inutiles et peut-^tre nuisibles dans la plupart des déparlements du Midi. » Nous ne pouvons partager cette manière de voir. Bes courses an trot sont d'autant plus nécessaires dans le Midi, qu'on commence, à Taide des cultures font rai^ôrcs, ti y (4over de nuiiibroux clievanx à doux lins.
L étnhlissement des courses au trot peut être fort utile à la multiplication et à l'améiloration de nos chevaux. Gomme celles dont nous venons de parler, elles ont sur les courses de vitesse do farauds avantages; elles attirent Taltention des agriculteurs sur un point très-important, le dressage des poulains.
Les jeunes chevaux qui sont dressés chez les éleveurs , le sont à peu de frais et , n'éprouvant aucun changoiuent dans le régime, s'habituent au travail sans en être incommodés; ils ont^ensuite beaucoup plus de valeur, car celui qui les achète n'a pas à les nourrir pendant cinq à six mois dans une ville sans les faire travailler ; il n'est point obliî?<' do les suumelUe au dressage au moment où ils sont exposés à un changement de climat et de nourriturp.
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Si l'habitude de dresser les poulains se généralisait en France, les dieTaox allemands perdraient une supériorité qu'Us doivent senleiiieiit an sdn qu'on a en de les préparer
travail avant de les vendre. La négli^onco do nos éleveurs reud la France tributaire de rAllemagnc ol de TAngleterre pour nne sranne qu'on a évaluée à plus de 30 millions de francs par an ; car pourquoi le commerce , la guerre , le luxe surtout, vont-ils, au détriment de Tagriculture françaifye, chorcher leurs chevaux k Tétranger? Parce que les éleveurs l'rauçais ne dressent pas leurs chevaux.
Les courses au trot oeèasionnent très^rarement des accl- (lonts. La f)ré|>ai ;ili(jn qu'elles iR''(:«*:>silont , krnul (Hro nuisiUU' aux chevaux, leur est à tous égards avantageuse. Plus rapide que le pas et moins fatigant que le galop, le trot permet aux chevaux de marcher longtemps , sans se fatiguer; il est devenu lu^i j'tiilairc, et rependant un choval no trotte jamais prestement la première lois qu'où le monte ; il a besoin d'apprendre le Irot, de s'habituer à cette allure.
La course au trot est «n essai et un exercice util© : elle fait connaître un niëi ile dont los apjiiications sont jum nalirros. Le cheval qui trotte le mieux est réellement celui qui peut felre le meilleur service , et Féleveur qui a dressé ses poulains pour une course au trot , est toujours récompensé de ses peines; car il a augmenté la valeur de ses chevaux, et s'il n'obtient pas le prix sur l'hippodrome , il aura l'avantage de vendre cber ses produits.
Ces courses ont cependant de la peine à devenir générales: elles n excitent pas renlhousiasme, ne prodnisenl pas mie grande émulation; elles ne se recommandent que par leur utilité, et cela ne sufût pas. Comme pour les courses de fonds, rîntervention du gouvernomonl serait nécessaire.
Du reste, nous voudrions que les deux genres di'i>reuves fassent combinés de manière à avoir lieu en môme temps ; nous voudrions même que, pour certains prix, il y eût une épreuve au galop el une f^preuve an IrnI.
Mais pour que ces courses se généralisent, il faut la coopération sérieuse des particuliers, et jusqu'à ce jour les sociétés
ti
d*agricuitui^ en général ont été, il faut en convenii', fort peu empressées ; tandis que les jockey's^ubs ont montré la plus grande activité et un profond désintéressement pour les courses de vitesse. L admiiiisU atiou agit sagement en scconrlant les sacrilices des amateurs du Uorse^race , et nous sommes con?aincu qu'elle iriendrait en aide aux amateurs du beau cheval commun s'ils prenaient rinitiative; elle youdrait en<courager une industrie aussi intimement liée à la sûreté du pays et à Tintért i des cultivateurs que la production des chevaux de troupe, fille a déjà fondé, pour cet objet, des prix de 600 , de 1 ,500 francs , et plusieurs villes ont eu des courses au irot po LU des chevaux montés, pour des chevaux attelés seuls à des voitures à deux roues, et pour des chevaux at« télés par paires à des voitures à quatre roues.
G*est surtout aux autorités locales , aux sociétés agricoles, aux conseils générai! \ . à indiquer, par leur exemple, la marche qu'il convient de suivre dans leurs localités. Déjà nous avons vu des courses au trot, fondées par des départements et par des sociétés savantes. Nous félicitons sincèrement les dames qui, aux courses de la Martvre, dans le Finistère, ont fait une souscription pom* une course au trot; cela nous prouve que ces luttes se popularisent; si ces concours sont mM>ins brillants que les courses au galop, ils entraînent moms d'accidents et sont plus dignes d'encouragement.
Du reste , les jockey's^ubs eux-mêmes secondent les vues des agriculteurs; nous avons dit que celui de Lyon avait fondé des courses au trot dans cette ville, celui du Finistère a créé des pi ix à l'auibie et des prix au trot poui* des chevaux montés et pour des chevaux attelés.
Ces courses ont lieu après les courses au galop sur des sols unis, d'ordinaire sur les hippodromes, divisés avec deux, quatre, six barrières. Ces barrières sont hautes de i m^tre k \ mètre 10 c^nt.; elles sont faites avec des barres de bois nues ou entourées de paille, ou avec des claies, des palissades, souvent garnies de branchages et simulant des baies.
QOUBSES AU CLOCHER.
Four éviter les aeddeots, on prend diverses précautions.
\oici de qudle manière recoininande de faire les barrières m correspoudant du Journal des Haras: «Permettez-moi encore» dit-ii, dédire quelques mots sur les courses de haies, courses très-intéressantes, utiles, mais dangereuses, et qui eiigent des précautions de la part des personnes (|ui les (établissent. Elles doivent se rappeler, avant tout, qu'il ne faut pas que les haies ou daies soient trop élevées, ce qui présenteraft des dangers, mais asses cependant pour que les clicvaiix soient obligés de l'aire (|uelques elTorls pour les franchir; 3 ou 6 pieds sont une hauteur suOisante, et les haies doivent être fixées assez solidement pour que le cheval ne les fasse pas tomber en les touchant du poitrail ou des pieds, mais non pas de manière à résister et à le t)lt sst i s il se heurtait contre fortement, ou s'il tombait dessus. Les meilleures haies ou claies sont ceUes qu*on établit avec des branches de saule ou de noisetier, en plaçant à chaque bout un pieu ou piquet un peu fort et long, de manière à le Axer en terre de 12 à 15 pouces, suivant la nature du terrain (1). » Les haies doivent être l^rement inclinées du côté opposé à celui par lequel les chevaux arrivent, elles ne doivent jamais être en bois de charpente capable de blesser les animaux ; on les garnit quelquefois de palissades, à droite et à gauche, pour empêcher les chevaux de se dérober.
La ville de Nantes a fondé, le 31 juillet 18/i2, un prix de imrrières ; il iie devait être accordé qu'à condition qu'il se présenterait trois concurrents (2) ; cette condition n'a pas été remplie , nous en Hâicitons les éleveurs du pays.
Ce sont des courses qui ont lieu en rase campagne, à travers monts et vallons, et en franchissant les fossés, les haies
et les murailles que présente le terrain accidenté choisi \un\v ces exercices. Les coursiers parcourent de 4 à iO, 12 kilomètres au grand galop.
'Il Journal des fiaras, inarb 1842 , p. I9(î. (3) Jommal du haras, JoHlet 1843, p. m.
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Ces courses, qui sont souvent l'objet de paris considérables, n'offrent rien d'intéressant au point de vue de l'amélioration des races. Par les efforts qu'elles nécessitent, la puissance qu'elles supposent dans les animaux, elles rentrent, comme les courses au trot, dans la catégorie des courses de fonds; mais elles sont troj) souvent la cause de cruels accidents sur les animaux et même sur les cavaliers pour mériter d*étre encouragées; et chercher à en prévenir les dangers, ce seiail icur euicver tout l'intérêt qu'elles peuvent offrir.
§ 6. — Des coarseï au |»as.
Nous avons très-peu de chose à dire de ces courses. Chacun connaît le mérite des chevaux qui ont le pas allongé. Ils sont d'un service agréable et de longue durée. En multipliant les prix pour ces concours, en imposant certaines conditions de vitesse et de charge, en n'admettant que les jeunes che-* vaux et en exigeant qu'ils aient subi la casli atiou depuis un temps déterminé, on ferait produire de très-bons chevaux pour les différentes armes de la cavalerie.
L'utilité de ces courses n*a pas besoin d'être déntontrée. Au point de Tue du commerce, de la production des chevaux de travail, ce sont les plus utiles. Elles méritent par excellence la dénomination de courses de production , sinon celle de courses d'amélioration (voyex Dressage des chevaitx). Tout le monde comprend qu'un cheval qui saurait bien marcher, qui serait accoutumé au genre de tirage pour lequel il est destiné, aurait beaucoup [)ius de valeur, pour l'habitant d'une ville, que l'animal qui n'a pas été dressé.
Mais, en outre, la préparation des chevaux de luxe pour
le cbai' pDurrait corriger le défaut (iu<» tend a i)iotliiii'e de plus en pins i entraluemeulpuur les coui ses de vitesse, raccourcb le cheval de course, favoriser plutôt le développement du corps en épaisseur qu*en longueur.
Pour tpie le but des courses au ( har fût coiuph'leuieul atteint, les programmes devraient imposer pour principale
CONCOURS DE CHARRUES
difiiGullé à sumioDter, moins la rapidité des allures que IV bligation desoivre des yoies tortueuses, de tourner, à l'exemple (le ce que» faisaient les aiu iens , des l)ornes placées sur les liippoUi'ouies, afin de ne pas provoquer seulement Tamélioration au point de ?ue des formes, mais d^exclter les éleveurs à rendre les animaux plus doux, plus maniables, plus obéissaab à racUon de la bride.
g 8. — Oes concourf de oharrue».
Tout en propaf^oant le perlecliomieinoiir des inslniuients aratoires, en faisant conuailre c<;ux qui préparent le mieux le sol et exigent le moins de force de tirage, les concours entre laboureurs encouragent Tamélioration des animaux et le perfectionnement des travaux agricoles. Ces concours ont contribué aux progrès de toutes les brandies de Tagriculture en Ani^eterre. ils ne doivent pas être négligés en France.
Ils ont, sur les simples exhibitions, Favantage de faire apprécier le niérllr réel des aniiiiaax, leur aptitude, leur iorce, leur vitesse, le dressage qu'ils ont subi, et l'adresse (tes conducteurs.
En fondant des concours particuliers pour remploi des bœufs, des vaches ou des chevaux, on peut faire démontrer l'avantage ou des uns, ou des autres de ces animaux , et provoquer l'usage de ceux qui conviennent le mieux au pays; on peut même propager l'habitude de la castration précoce, de Tablation des testicules à la place du bislournage, Ici où cette dernière opération serait jugée défectueuse.
Pour être efficaces, les concours de charrue, comme les divers exercices dont nous venons de parler, doivent rentrer dans la catégorie des courses de fondâ. A cet effet, on choisit pour diaque champ d'épreuve une terre un peu dure, et Ton en livre à chaque attelage une largeur suffisante afin de |)ouvoir apprécier la puissance des animaux à résister aux fatigues, k faire de bonnes journées de U avail. Pour les courses au trot, pour les courses en char, comme pour les concours de charme, il ne suffit pas de constater quels sont les animaux qui parcourent le plus long espace, font le plus de tra-
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?ail pendant huit ou dix minutes^ mais ceux qui peuvent le mieux faire une longue route, ceux qui sont le mieux à
même d'exécuter de forts labours, de faire le h( rvico du tombereau, de traîner de lourdes voitures de voyage ou des diligences. Les épreuves doivent toujours être plus pénibles que les travaux faits par les animaux du pays, afin de s'assurer que les animaux couronnés sont les meilleurs de la contrée.
Il ne faut pas oublier cependant que les essais dont nous parlons, quoique indiquant en général les meilleurs animaux,
ne donnent que des probaijililés.
11 y a beaucoup de chevaux , de bœufs très-bien conformés, forts et robustes, capables de labre de très-bons services, soit à la selle, soit aux postes, soit à la chamie, mais uu peu lents à entrer on oxoroîco et no travaiUanl niômo jamais avec une grande célérité ; ce sont presque toujours les meilleures bétes , celles qui deviennent le plus rarement malades , qui travaillait le plus, qui durent le plus longtemps, qui donnent les luoillcuis produits, et cepeadaut elles ne briiieut jamais dans les concours.
SECTION
' fîAlUMaEIITS^ET «BSOIIIS HEITINÉS A FACILITER L'AaÉUOMATMM
DB AXINAUX DOUmiODIS.
Nous allons passer en revue des établissements et des me* suies qui oui pour but de luultipiier, eu les pedectionnant, les animaux de choix, et de fourmr aux éleveurs des types pour l'amélioration des races.
On appelle karoi des établissements dans lesquels on entretient dos étalons, dos juments poulinières et des ponlaîns ou des étiUons seulement. Dans ce dernier cas, cependant, la dénomination de dépôts d'étalons est plus particulièrement usitée.
Le mot haras désigne aussi un cheval entier destiné à faire
RAJiASi
la monte : il est alo» synonyme éa moi étalon; il exfnfme
encore la scienc^^ qui a pour objet la multiplication du cheval et il est synonyme du mot hippologie. Ou appelle traité des haras un livre qui traite de ce qoi se rapporte à la reprodnotion, à Fâeyage du cbefil, et admindstraiion des haras, Tadministration parliculiiTement cliargée des questions adminis* tratives eonsidérées daus leur rapport avec les producteurs de chevaux. En France, cette administration a pour misrton principale Tachât et la distribution des étalons destinés an perfectionnement des races, la direction de quelques établissm^tfi où. Ton lait muilipiier des chevaux , et la distribuLion dsi^epwwfàgoments accordés par l'État à rinduslrie chevdine.
I. — OitMîofi des haras
iKaprrès les ptDpriétdres auxquels- ils appartiennent, les établissements qne nons étudions sont distingués en haras de
YÊtnt , 011 liaras dos départements (^t m harns ({(^s particuliers. Les uns et les autres sont dits /laras de perfectionnement, ou haras de pépinière , ou haras de production, selon le bot pouf lequel ils sont établis; d*après la manière dont on entretient les animaux dans les haras, on divise ces élalilisx'UR'nls en haras sauvages, en haras demi-^uvages, et en haras domestiques.
Haras de PERrEcnoNNEMENT et de pépinière. — Les haras destinés au perfectionnement des races se confondent avec les haras de pépinière où Ton élève principalement des aiU^ maux reproducteurs. Les produits am^oiés sont distribués et livrés à la reproduction. Les divers haras de pi^pinière de l'État acclimatent, en les multipliant, des races nouvelienient importées, et livrent aux éleveurs des reproducteurs d'une naissance certaine.
Appartiennent à celle caU'^orio, non-seulement les haras, les vacheries et les bergeries de l'État, naais encore les bergeries des cultivateurs de la Beauce et de la Brie, qui produisent et vendent des béliers ; les vacheries et les porcheries de quelques i*îrvoiirs qui s'occupent parliculièrement de la production, pour la vente, des taureaux et des verrats.
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Les avantaiçes des haras de perfectionnement et de pëpi*
iiiôre s^explifjiKMit par le principe do la division du travail. L'éleveur ([ui produit surtout dfs types reproducleure dispose son eiploitation en vue de cette industrie. 11 peut avoir ainsi beaucoup de facilités dont se trouve privé celui qui ne s'occupe do tVlevage que pour la piuduction de la viande. î)*ailleurs, presque toujours celui qui exploite cette industrie est naturellement placé, en raison du climat et de la fertilité du sol, dans de bonnes conditions.
Cepoiulaiit, et mal^é l'exemple de r.An?:leterre , où les haras de periectiouneinent sont communs, nous conseillons aux éleveurs de chercher à produire eux-mêmes leurs reproducteurs, d'abord pour éviter de dépenser les sommes assez considéi aliies (pie coùleid les beaux Ix'Iiors cl les beaux taureaux, ensuite parce que» en choisissant bien |)aiini leurs élèves, ils ont plus de chances d'en avoir de supérieurs.
Les individus de toutes les espèces, conformés pour être remarquablenionl l)eanx, sont très-rares; de sorte que le producteur de béliers, par exemple, qui élève tous les produits de son troupeau pour en faire des reproducteurs, à toujours , malgré les (pielques réformes qu'il fait et les soins qu'il donne h ses animaux, beaucoup de sujeli> médiocres qui cependant seront vendus comme types améliorateurs ; par conséquent, le cultivateur qui élève principalement pour la boucherie, qui ne conserve que quelques individus choisis sur un grand nombre, a beaucoup plus de chances d'avoir de li-è:»bons reiM*oducteurs en les prenant dans son troupeau qu'en les achetant
11 serait superflu d insister. En parlait derélev;i-,r du bœuf, du moulou et du porc, nous verrons que, dans une exploitation un peu étendue, le choix de quelques individus pour la reproduction serait facile , et que l'élevage peut en être soigné sans enlraîiier do l,! iiides dépenses.
HiiaAs DE paoïHJCTiori. -^Nous plaçons ici les établissements qui, entretenant des mâles et des femelles, sont destinés à la multiplication des animaux pour les divers services.
Malgré l'exeuipie de quelques États qui possèdent de grauds
étaliKsflements hippiques pour la production des dieyaux de troupe, nous ponaons que Tadimnistratioii agit sagement eu
bornant son action au |>erfeclionnrMnont des espï'ros pt on laissant la production des animaux de service à Tludustrie particulière. L'État ne doit jamais produire, et ce principe est encore plus rigouTensement Trai pour la production des animaux q\w \mu\ la fabricalion dos jnoiluils des manufactures : ou ne saurait trop laisser à TindiisU ie particulière ce qu'elle peut faire. Kn outre, la production des chevaux ne doit pas être séparé des autres productions agricoles et ne p<»ul 01 re lucrative que dans les fermes.
Habas SAtJVAOES. — Les animaux vivent, dans ces établissements , en pleine liberté. Ce sont de vastes terrains où les fhevauv , sans recevoir aucun soin particulier, se multiplient aulaiit que la nouinlure, le climat, le coiu()orterd. Les animaux y ont beaucoup d'aliments pendant la belle saison; mais en hiver, Us souffrent toujours plus ou moins de la faira« Ils vivent, dans cette dernière saison , de bruyères , de l^roussailies, de genêts, d'herbes sèches et délavées, de loin, de paille qu'on leur donne quelquefois , quand le pays est couvert de neige.
Les chevaux des haras libres ressemblent aux chevaux sauvages : ils outuu pelage uniforme et sont pelils , rustiques, robustes el forts; mais ils sont peu dociles et difficiles à dresser.
PersiUiuc ne préside à la reproduction des aniniauv dans les haras sauvages ; les maladies héréditaires se perpétuent ' et des vices de conformation résultent du manque d'appareillement. Les naissances, y étant r^lées seulement par la nature, sont trop nombreuses dans les anncîes d'abondance, el la mortalité est proportionnelle ensuite quand le temps est moins ftivorable. Les animaux gaspillent en été beaucoup d'aliuients et ils souffrent de la faim pendant l'hiver. Celte circonstance, jointe aux elièts du froid , de la pluie , etc. , fait périr beaucoup de poulains qui , soignés dans des tiabitations, auraient fait d'excellentes bétes de service. A cette cause de deslructioii il faut ajouter les blessures que se font les ani-
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maui^; les maladies sporadiqucs , qu'on aurait pu guérir &i on les eût traitées; les épizooties contagieuses, qui dépeuplent qudquef6is le haras. Les cheyaux sont difficiles à prendre , et quand on l(^s a ])ris on a beaucoup de peine à les dresser : quelquefois ils ne peuvent pas supporter l'influence de la domesticité, s'estropient en se débattant dans les écuries ou dépérissent dans les services où on les introduit
Cos haras no peuvent convenir que dans les conhres où Ton trouve encore la culture pastorale, dans celles où les bras et les engrais manquent. Ces pays deviennent de jour en jour plus rares el les haras libres diminuent successivement. On n'en trouve déjà plus daiis la Russie; la moitaiilé , les défectuosités des animaux, Taugmentation de valeur qu*acquièrent les propriétés , les font remplacer par des haras panjués.
Le seul avantage des haras lU)res, c'est qu ils ne rcciameut aucun soin particulier et utilisent quelques contrées inhabitées, qu'on ne peut pas cultiver.
llAHAS i)EMi-sAUVAGES. — A mosure q!ie la ])()pulalion augmente dans les contrées incuile^ , ces liaï as remplacent les haras sauvages. Les anûnauz y sont mieux soignés et acquièrent plus de valeur que ceux qui vivent & Tétat de pleme liberté.
Dans quelques haras demi-sauvages, les animaux passent la belle saison dans des pftturages, et Thiver dans des écuries; on dirige jusciu'à un certain point h multiplicaliou par la vente et par la caslration des bétes auxquelles on ne veut pas laisser la foculté de se reproduire.
Si les chevaux passent l'hiver dans les pâturages , on leur donne, quand la terre est couverte de neige, du foin ou de la paille sous un hangar ou en plein air. Asse/^ souvent ils vivent en toute liberté jusqu'à Tège où ils peuvent être utiles; on les prend alors, de temps en temps, pour les foire travailler.
Haras domestiques. — Les animaux élevés dans les haras domestiques sont constamment sous la surveiUanoe de rhomme , dans des écuries ou au pâturage. Les haras do-
lue^iiques sont les pluA répandus. C'est à éiaijiisfiemeiite que s'applique oe que nous dirons des haras en c^éraL Kuatktageux surtout (juand le terrain a beaucoup de valeur, ils
donnent le moyen de bien pi uiiter du sol par la culture de toutes les terres, d'associer l'élevage des chevaux à la produelioB de toutes les denrées utiles , de bien employer les fumiers et la force des animaux qui ont besoin d'exerdce.
En France , les luiras domestiques les plus importants appartiennent à rÉtat. Les étalons de ces établissements sont constamment nourris au r&telier : on les met quelciuefois dans des enclos, dans des cours, dans des poddocks, pouileur faire- prendre l'air.
On trouve en Russie des baras très-vastes, magnifiquement pourvus des plus belles races : ce sont de grandes cours divisées, a il iiioyen de cUiires-voies, en quatre parties et entourées d'écuries destinées au haras. Les chevaux sont classés par ordre dans ces difiérents bâtiments. A cbaeun des angles des cours, se trouve un passage palissadé qui conduit à de belles prairies partagées en conipartiments et ayant des hangars sous lesquels les chevaux se mettent à Fabri de la pluie et du soleil {Journal des haras )•
Le plus souvent , dans nos petits haras , les animaux vivent l'été dans des herbages et i'hivor dans des écuries; ou bieii l'on nourrit les étalons au râtelier et les poulinières avec leur suite au pâturage.
Emplacerumi des haras, — Bourgelat a tracé des règles p6ur le choix du terrain : il veut des pâturages fei tiles et en plaine pour les poulinières; il en veut de maigres, de montagneux même, pour les élèves â différents âges, pour les poulains, pour les pouliches et pour les chevaux entiers. Mais ces règles ont peu d'importance à cause de l'impossibliité où Fon est constamment de les suivre. Nous dirons qu'il est nécessaire de ne pas réunir les 'bètes qui ont une destination différente; qu'il faut avoir au ?uoins deux pâturages pour chaque lot d'animaux , ahn qu on puisse laisser pousser Therbe dans Tun pendant qu'elle est broutée dans Tautre; qu'il est |dus fadie de mettre les animaux en rapport avec le sol que
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le sol avec les animaux ; qu'il faut choisir des élalous et des juments selon la fertilité du pays, la nature du climat et la qualité des fourrages.
Nous IIP pouvons ])as m^mo indiquer la surface de terrain qui est Jiécessaire pour la uouiTiUu e d uu herbivore. Cette surface varie selon la nature du sol et la manière dont il est cultivé. Il y a des prés qui donnent cinq , six fois autant de fourracres que d'autres; les prairies arliiiriolles produisent beaucoup plus (|ue les prairies naturelles eu général. Kuhu il faut avoir égard à la race des animaux : on voit des chevaux qui vivent pendant vingt-quatre heures avec dix , douze livres de loin, un pon de [)aillc et peu ou point (r;i\uiiie, Lu n lis que d'autres absorbent ^0 ou 40 livres de loin et 15 ou 2U hties de grains, de sorte qu*un hectare qui produit A,000 quintaux métriques peut ne pas suffire h l'entretien de tel cheval et en nourrir dciiv ou trois autres du même Age. Ou peut dour considérer la question comme n'étant pas susceptible d'une solution générale , ainsi que Bourgelat l'avait reconnu ; pour la résoudre dans chaque cas particulier, on tiendra compte de la nature du sol, de Tétat hygrométrique du climat, delà manière idont on veut cultiver la terre et du volume des animaux.
Nous devons rappeler aussi la nécessité de donnei- beaucoup de marge pour le croit des haras ; tantôt les élèves réussissent; d'autres fois les femelles ne retiennent pas, avortent, ou les petits meurent ; mais il faut toujours supposer la réussite la plus coni[)i(He possible, saul laite consommer les fourrages surabondants par des animaux accessoires à . rétablissement, par des bétes à l'engrais ou par des élèves qu'on achèterait
Eaux. — L'eau est un objet d'une grande importance. Il faut eu avoir, dans un haras, qui puisse fournir une bouue boisson, et disposer des bassins, des abreuvoirs où elle ne soit ni trop fraîche ni trop chaude en été, et où éUe ne gèle pas l'ii luxov. Il serait l>on aussi d'avoir un î^éservoir appi"oprié poui* faire [ueudre des bains aux amuiaux.
Soins gue réclament les chevaux dans les haras, — L'éle-
HARAS
Tige et l'entretien des animaiix dans les haras n'offireiit rien
de particulier. Nous renvoyons k ce que nous dirmis plus loin sur la nmlliplicatiou , l'élevage, Téducatiou, l eulretieu des dîTers animaux. Nous dirons seulement ici que les Mtiments des haras doÎTent comprendre des logements commodes pour les divers employés ; dos firurins nssoz nombreuses pour que les auimauv puissent êlre séparés selou les âges , les sexes , le r^;ime qu'ils réclament, etc. ; un hangar pour panser les animaux , un manëge pour les feife promener pn hiver et pour les dresser; une forge et une piiaiiuacie pour le service de la maison.
Le moMier doit se composer des instruments nécessaires pour le pansage , d'une horloge sonnante, de harnais pour faire travailler les animaux et pour les dresser, de voihires, de charmes « de drapeaux, d'armes à leu, d'une caisse h tambour pour habituer les animaux à la vue et au bruit de ces objets.
II. — Dépôts d^étiklom
Ces établissements diffèrent des haras en ce que Ton n'y entretient que des étalons. Nous les réunissons rependant
parce qu'en France ils foni partie de la uit ine aduiinislration. L établissement du Piriel celui de Pompadour sont, à la fois, des haras et des dépôts d'étalons : ils ont beaucoup plus de mâles qu*il n'en faut pour tes f(nnenes qu'ils entretiennent , et ils en destinent une partie aux juments de la circonscription.
Les chevaux ne passent qu'une partie de l'année dans les dépôts. A rëpoqne de la monte , on les envoie dans les statums de la circonscription. L'établissement p^arde senl<'inent ceux qui sont nécessaires pour couvrir les juments du voisinage.
Les étalons des haras et des dépôts sont envoyés au centre des localités les plus productives en chevaux, afin que les propi iétaires de juments aient toutes les conniiodjt<'s possibles. Ce point est important à cause de l'indiflérence des éleveurs, qui , pour éviter de faire un peu plus de chemin , font saiffîr Ipurs cavales à l'étalon le plus rapproché.
La distriluiliou des étalons doit Oivo laite avec soin. Toutes uos races ont quelques défecluosilés : les unes pcclieut par
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les formes oa par la taille; les autres par les qualités. Il faut donner à chacone des mftles qui puissent les appareiller. c< Si
le succès des Itai as , (ILsalL lo règlement des haras de 1717, dépend particulièreuieiU de la nature de la nourriture» du fond du terrain, delà taille , qualité et tournure des juments, tout cela se trouve en France. Chaque proyince a ses pro* priëtés, et si elles diffc^rent d'un canton à l'autre dans la nicjne province, il ne s agil que de connaître l'espèce d'étalons qui convient à chaque canton pour profiter de tous les avantages que possède le pays. »
n est bon que chaque station reçoive les marnes étalons pendant plusieurs années consécutives : il ne faut les changer que lorsque les femelles qu'ils ont produites sont dans Tège d'6tre fécondées, afin d*év!ter la consanguinité. On cherche alors d'autres mftles, mai^ il faut toujours les prendre dans la niêine race et ayant les mêmes qualités, afin de continuer le plan primilivement adopté.
111. — VUiilé de l'intervention de VEtat pour encourager la production
des chevaux.
Nous avons, en France, fort peu d*élevenrs ayant asses de
juments pour occuper un rlnlou, et, d'un anire cAl«», toutes les femelles d'un propriétaire convienueut rarement ;i un même mâle; de sorte que nos agriculteurs qui, en général, ne sont pas en position d'acheter un étalon bien distingué , auraient besoin sotivput d'en avoir plusieurs. La difficulté de se procurer des i*eproducteurs convenables les obligerait à livrer leurs cavales aux étalons qui se présenteraient. C'est pour éviter cet inconvénient que Colbert créa les haras , organisa un service destiné à fournir des étalons aux éleveurs. C'est aussi pour remédier à la division des propriétés et à rinsufifisance des fortunes particulières que les établissements de ce service ont été conservés, ou rétablis après a^ oir été supprimés , et qu un a cru devoir eu créer d'autres pour les espèces ovhie et bovine.
En comprenant ainsi Tintervention du gouvernement, il serait difficile d'en contester l'utilité ; elle est même de pi*e-
HARAS
mière néceatM pour fonnur aux élefeurs ces étalons de tête qaà coûtent très-eher. Aucun particulier en France ne se décideraif k cuiiilnvpr hO , r)i),uao fr. à l'achat d'un étalon— on sait qu'il y eu a d uu prix i)eauGoap plus élevé — car il n'est pas soppoaabte que le prix des saiUîes pourrait, dans aucun cas, couvrir un si haut prix d'achat. Ce u'esl [>as chez nous qu un O'keliy , possédant un Eclipse, gagnerait trois millions par le louage de son étalon.
L'Étatseul peut tenir les reproducteurs de prix. G*est même ce à quoi il doit se horner, laissant aux <iëpartemenls, à l'industrie privée encouiagée pai* des primes, le soin d'entretenir les BiAles nécessaires pour conserver et améliorer les races ccmununes.
Du reste, quoique contraire aiLx lois de liM oooniie politique, ce n'est pas le priucipe de l'iulerventiou de l'État qm a été désapprouvé dans cette circonstance ; mais l'on a vivement critiqué les csuvres de radndnistration, relatlTemenl à la production chevaline.
Considérant, et avec raison, que cette administration est principalement destinée à encourager la multiplication des chevaux de cavalerie, on lui a attribué TinsuOisance et la mauvaise qualité de ces animaux.
Quoiqu'on ne soit pas fondé à dire que la rareté des chevaux légers en France dépend des haras, le premier de ces reproches ne nous «'tonne pas, parce qu'il est conforme ii l'opiuiou qu'on a, en générai, sur la production chevaline. Ou ^oute trop d'importance à l'intervention gouvernementale.
Les chevaux de selle manquent parce que les éleveurs n'ont pasint(*rét à en produire, parce que, en raison des motifs que nous exposerons aux articles remontes , comparaison des ékevaux communs et des chevaux nobles, les éleveurs ont Ifins d'Intérêt à produire des chevaux de trait , des mulets et des bœufs, dont la concurrence (^lôve tous les jours le prix, que des chevaux légers. On ne saurait trop insister sur cette question; quand dUe sera comprise, on trouvera facilement le moyen de mettre cette sorte d'animaux en rapport avec nos l)esoins« /
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Mais n'estrce pas aux étalons fournis aux élereurs pour foire produire des chevaux de selle que Ton peut attribuer la
qualilt' souvent inférieure des rhovaux achetés par l'armc^e?
11 y a eu, dans la productic^n des chevaux iins, un jiiuoieat critique : c'est celui où il a fallu chercher à mettre nos anciennes races en rapport avec nos besoins actuels, qui réclament des rîievanx î^liis ^l atids et plus rapides ; celui où l'aduiimâLiaiioii a iatruduil dauâ nos provinces, pour croiser les anciens types, un plus grand nombre d'étalons étrangers. 11 s'est produit alors beaucoup de métis qui laissaient à désirer au point do vue dos loruios. Cos mauvais nié!is ont ^^fé, ])ondanl un temps, d'autant ])lus nombreux que uos juments étaient souvent mal appareillées par les étalons auxquels on les livrait. D'ailleurs, les bons reproducteurs pour le service de la selle sont très-rares : les arahos sont tiop p^Hils, les anglais trop élancés et trop exigeants en avoine. Mais cependant, le mal priocipal ne provient pas de Tinfluence de Téta- Ion , il provient de la négligence de Téleveur. Avec la parciniuii'u» apjmrleo à la nourriture dt; la jument et du (iouiain dans la Navarre, le Limousin, TAuveiigue, est-il possible de produire de bons chevaux? Les mftles, on le dit depuis longtemps, ne fournissent que le patron; c'est aux éleveurs à appliquer ce patron sur de bonnes femelles et sur une nom'riture convenable pour y tailler de bons produits.
De leur côté, les agronomes reprochent à l'administration des haras non-soulonioul d'ètro inoUicace, do faire iuulilement de fortes dcpcuses, mais de nuire à l'agricultui'e, d'entraîner les éleveurs dans une fousse voie, en fournissant des étalons légers qui ne conviennent pas au pays et en encourageant leur pi opagation par les prl.v, par les courses ol par rachat des poulains. Celto critique est-elle fondée? iiiie le serait si, en créant nos établissements hippiques, on avait eu pour but exclusif de venir en aide aux éleveurs. Il est incon* testable quVu fournissant à ces derniers drs étalons mul issiers, des gondulieis, des baudets, on ieui' procurerait le moyen de réaliser des bénéiices avec plus de certitude qu*en leiu* fournissant des chevaux de course et des chevaux ara-
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bea. Mais il tetti {ffendre la qaestton de plus haut, nepascoiK ridérer Tînatitation des haras indépendanuimit de TÉtat. 0
faut se demander si , comprenant la nécessité des chevaux de gaerre , on n*a pas Toulu, pour ea iaire produire , engager les agricalteiirs à agbr contre leur propre intérêlT Car» que se* iait-3 arrivé si, avec Textensioii que les diligences, le roolage, eut (loiiiiee à la productioii des bêtes de trait, les haras l'avaient encore encouragée comme le demandaient les sociélés d'agricultiire, quelques conseils généraux et les phia dis* tinguës parmi les agronomes? Il suffit de poser cette question.
Nous n'avons pas à parler de V administration des haras : c'est aux hommes qui s'occupent ^^alement de cette queatioii à signaler les aTantages et les inconténients des systèmes (fui oui et/' toiu à tour adoptés. N'ayant (ju'à tracer les régies d'après lesquelles on doit multiplier les animaux, nous dîTOQs seulement que nous Terrions avec plaisir donner à tous nos établissements ruraux , autant que les convenances le permettraient, un caractère agricole, et réunir à la production des chevaux, celle des autres animaux domestiques. Ce serait un moyen de mettre à la disposition des éleveurs des taureaux , des verrats, des baudets appartenant aux races les plus précieuses.
IV. — DiiHibuîim iêi éiahlimmmU$ MppiqmÊ
Bans ce moment, nous avons en France deux hara&Hlépâk d^étaUms et vingt^atre dépôts d'étokm.
^ do Pompadour,
I* du Pin : dessert comme dé|*di d'étalons. . . .
I Orne.
I Calvados, rive droite de TOrae.
I Eure.
[ Eure et- Loir.
I Corrèze.
' Creuse.
I Haute-Vienne.
a* Abbeville
Somme.
Nord , rive gauche de TE^ul.
Pas-de-Cabîs.
Seine- intérieure.
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Maine-et-!x)ire.
4P Angers.
6« AuHtIac
V Besançon.
S* Blois.
Loirp'InftTieure ^ rivo droite du llbuve
t Ma Mm ne. Sartlio.
Bouchos-du-Bhdne.
Var.
Bassos-Alpes.
Hautes-Atpes.
y Arles . { l>ràme.
Vauclufle* Gard.
Hérault.
Pyrénées-Orientales.
CanUl.
Haole-Loire.
Piiy-de-DAme.
Haule«Saône.
Doube.
Jura.
Loir«t-Cher.
Cher.
Indre.
Indre-et-Loire.
Loiret.
Aisne.
Nord j rive droite de l'Escaut.
Oise.
Seine-et-Marne.
ÎArdennes.
Marne.
/ Sai5ne-«(-Loire.
Ain.
Allier.
Ardèche.
Isère.
Loire. Nièvre.
Rhône.
(Côtes-du-Nord.
IlIc-ot-Vilaino.
(Morbihan.
Finistère.
( Gironde.
{ Dordogne.
9* Braisoe
40° ÇbarleviUe
44» Uuny.
4t* Lamballe.
43** Laugunnei 41* (ibourne.
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MoBtiennder
a» Pau.
49* RolièrQS
Haute-lime.
Aube.
Cùte-d'Or*
Ycndéc:
Cinirenttvlnrér., rive droite de la Charente. bim-Inférietiro, rivo gauche de la Loire.
Landes.
AveyroD.
l8*Miodez V i Loièrc.
Tira.
Meurthe.
laOUBA
Mosotle.
Vosges.
( Charonte-Infér., ri vo gaucho de la Charente, j Cliart'nte.
j Manche.
( Calvados, rivo gauche de l'Urne.
I Î>mi\-Si v^e^.
j Vienne, j Bas-Rhin.
I a ut-Ithin .
Uaules-Fyréoéea.
Ariége.
Aude.
Gers.
Haute-Garoime.
Lot-et-aaroone.
Tarn-et^Garonne.
Lot Seine.
Seine^t-0i9e*
Oise, aiTondIâaeiDent de Senlis.
W* Saintes* . . .
St* Saîn^-LA . . .
tr Sainl-Maixenfc S3» Strasboorg. .
24* Tarbes
iSf* Vtlleneiive-sur-Lot
36* Un dép^ de remontes à Paris sert
Li8 berfferiià sont, d'après les idées qu'on attache TuJgai* renient à ce mot, des étabUssements destinés à Tamélioration
des hêtes à laiae. Kn Fi aiicf, on appelle bergn-irs nnpériales des fermes créées priîH ii)alcuienl en \iie de raaiéiiuration de res|ièce ovine, où l'on cherche à acclimater les races étrangères, et à créer, par leur croisement stoc ceUes du pays, les
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animaux appro|>ri( s à auU*e sol, à notre climat et aux besoins de nos manufactures.
Les beiigeries de TÉtat sont de Yéiitables exploitations agricoles; elles ont même plusieurs caractères des fermes expérimentales. Lpur mission, coniine celle des haras et des vacheries, est de faire des dépenses chanceuses que l'industrie parUeollère fait rarement dans l'état de division où ae trouve la propriété en France, d'agir avec suite et persévérance et de vaincre des diflicultés qui arrêtent souvent les agriculteurs; elles se rapprochent des exploitations particulières en ce qu'elles vendent les béliers étalons qu'elles produisent. Elles ont fait en France beaucoup de bien à l'agriculture et à l'industrie , en attirant l'attention générale sur les races les plus avantageuses ; Ton ne se tromperait pas en disant avec Mathieu de Domhasles , que, si Ton pouvait calculer le nombre de millions qup rétablissement de Rambouillet a ajoutés à la richesse nationale pai* l'acquisition de la race mérine à Tagriculture fîrançaise, on trouverait sans doute que chaque écu dépensé pour le former a produit quelques milliers de francs.
Depuis 1830 , M. Yvart a introduit dans les beigeries impériales la production des moutons à laine longue. Les beaux métis anglo-mérinos produits à la bergerie d'Alfort et pendant quelques aiuK^'S à celle de Ram])ouillet, démontrent la possibilité de créer des moutons propres à donner à la fois beaucoup de viande et de la belle laine; ils démontrent aussi que, parles croisements avec les béliers anglais, on arrive plus rapidement à ce résultat qu'en cherchant à améliorer nos races par elles-mêmes.
Les établissments de l'État ^ soumis à rinfluenced'nn pouvoir central et généralisateur, peuvent quelquefois être entraînés hors des bornes dans lesquelles ils doivent rester. Nous en avons un exemple remarquable dans ce qui s'est passé autrefois pour les dépôts de béliers.
Dépôts de béliers. — L'action excessive qui a été généralement attribuée à i inQuence des reproducteuis sur ramélioration des races, a produit bien des mécomptes. Malbeurea-
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sèment nous ne proiiLoiis pas môme de Texpérience. Gomme la plupart de nos agronomes amateurs, Napoléon croyait que l'améiior&tion d'une race ne proyenait que des mâles employas pour la multi[>]îer, et il 8*ëtait persuadé , à Tépoque du bloens conlineiital, que ])oiir avoir des laines su[)(Trincs et faire coneurrence aux Anglais» il n*y avait qu'à répandre, qu*à propager les moutons espagnols. Ayant appris qu'on châtrait des béliers de cette race, fl le flt défendre. « G*e8t un crime, écrivait-il an ministre de rintf'rieur, comme de ch»Mrer les chevaux arabes ; je veux Tempécher : Je procurerai gratis des bâiers à ceux qui en Yoodront; vingt millions, s*il le flnt, seront consacrés à cela. » Vainement Tessier représenta que co sornil (ircourager les (^leveiirs qui a\ aient des béliers de race pure à vendre, par une concurrence qu'ils ne pour» raient pas soutenir. On passa outre. Plus de 80 dépôts de béliers furent créés en Hollande, en Belgique et en France. Que sont devenus, quels effets ont produits ces précieux animaux? Un grand nombre périrent faute de soins, ainsi qne Tessier ravait prédit
L'État n'a jamais possédé asses d*étalims, même des races équestres dont il doit particnlièrment faciUler la production,
pour féconder les juments du pays; et il n intervient (\\w [)ar exception, pour fournir aux campagnes les étalons de trait, ks taureaux, les béliers et les yerrats dont dles ont besoin.
Anciennement, quelques provinces entretenaient des baras et d'autres n'avaient que des étalons; aujourd'hui, un grand nombre de départements acbètent des étalons, des taui*eaux et des Terrais. Noos aTons signalé, parmi les avantages des fromageries de société, la facilité qu'elles donnent d'importer un taureau poui* servir les vacbes des sociétaires.
Nos diverses admmistrations agissent ou peuvent agir de même., Indiquons donc, d'une manière générale, œ qu'elles doivent faire. Nous nous bornerons à parler des dépaitemeuts, parce qu'ils pratiquent i opération plus eu grand.
Les départements de r£st ; ceux de l'Ain, de risèfOi du
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Jura, du Doiibs, de !a Côte-d'Or, de la Jfaule-Saùne, des Vosges, de la Meuse, de la Marne, de l'Aisne, etc., ontélë des premiers à faire acheter des reproducteurs* Les uns ont coDÛé ce soin à des marchands de bestiaux, d'autres ont envoyé un vétérinaire ou un membre du conseil général pour faire l'acquisiiiou. La plupart n'ont importé que des mâles; quelques autres des juments et des étalons.
Diverses manières sont employées pour faire garder les animaux reproducteurs importés par les départements, par les commîmes ou par les associations particulières. Tantôt les administrations les font entretenir à leur compte, tantôt elles les placent ches des éleveurs qui se charg^t de les entretenir moyennant une somme convenue : io piiv de la saillie est, selon les conventions, ou poui* rétalonuier, ou pour le département Quelques communes font entretenir Té*
talon moyennant une somme de payée par les proprié-
taires des vaches pour ciiaquc saillie; d'autres accordent la jouissance d'un terrain communal au garde-étalon.
Dans plusieurs localités, le taureau banal vit aiwc les vaches sur les terres livrées à la vaine pâture ou sur les pi\turages communaux; dans d'autres, les hainlauls le nouiTissent une semaine Tun, une semaine Tautre.
D'après ces conventions, Fétalon reste la propriété de oeiiz qui Tont acheté. 11 est préférable de le vendre. C'est ce que l'on fait en le mettant à Tendière ou en le livrant à un habitant qui s'engage à l'employer pendant un délai de ..i.. pow un prix convenu. Les animaux sont toujours mieux soignés
quand ils appartiennent à celui qui les nourrit.
Cependant, les placements des étalons aux frais de la commone ont moins d'inconvénients que les placements aux firaitf de Fadndnîstration centrale. Les autorités locales savent ee qu'un anima! coûte d'entretien et ce qu'il rapporie; elles connaissent tous leurs administrés , peuvent choisir des fermiers actift etprobes, et veilleràce que les conditions du dépôt soient exécutées soigneusement. On stipule, par un cahier des charges, à quelles conditions les animaux sont livrés, k minimum du temps pendant lequel ils seront conservés
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entiers et Hvré» â la reproduction , le prix que rëtàlonnier
df»vra rorpvoir pour la saillie et le inaxîmiiin des femelles qui! pouiTa faire servir. Les départements doiveiil même se réseanrer le droit de iiàire inspecter les atoimaux ei de les reprendre, dans le cas où ils seraient mal logés, mal nourris oti excédés do travail. 11 est bon que ce droit soit réservé, lors même que les animaux sont vendus. j -t . .. .
Quelques départements ont placé léturâ ëtUdns dhè^liulà dans les établissements des haras/ eiii payant ftfen'èiiflëà^ un prix coiivoiiii. Nous avons vn également en Afrique des étalons des tribus arabes dans des établissements de TÉtat.
Le conseil général de Flsère, qui a, pendant si longtemps, mis des tj'pes reproducteurs à la disposition des éleveurs, se bornera désormais à accorder des subventions laix sociétés d'agriculture et aux comices agricoles qui voudront faire des âiiporttftiâns. Ce mode d*encouragément est le moim^ systématique : il laisse à ceux qui sont les plus intéressés et le mieux à môme de connaître les besoins des diverses pai lies du département, le soin de choisir les animaux qui çonviennent le mienic.
' Les départements qui veulrtil i'airc des importations à leur compte, doivent introduire des sujets d*une race appropriée, c'est la première condition ; mais elle ne suffit pas. Eh commençant l'opération, 0 faut d*abord prévoirie temps penâaht le^iuel ellf» doit durer et ensuite combiner ce moyen, soîtque le département conserve les étalons à ses Irais, soit qu'il les vende , ayec un système de subventions , de maniéré que lortrque l'importation aux frais de l'administration cesse, leâ pairticuliei^ soient à même de poui suivre seuls la régénération. '^'Ijes subventions accordées et le prix de la saillie doivent être r^és de telle sorte que les éleveurs trouveaat profit, bu à continuer l'importation à leurs frais, ou à élever convenablement des métis pour remplacer les mMesde la race importée par le département ou la commune. ' ^ l
un département ne prévoyait pad j^otrvoir iMfbrstahrrè ainsi r()[)fM ;ition en dimiiiuaiii d'une manière graduelle 8on iQlerveuLiun, ii ne devrait pas la conunencer.
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£a géDéral, les ddpariements achèleat eux-mêmes les étalons qaand ils veulent transformer rapidement leurs races; ils agissent presque toujours dans l'intérêt bien entendu des éleveurs. Du reste, ce serait en vain que des hommes à idées préconçues cherclicraienl à imposer leurs théories à ceux qui pratiquent et qui payent L^expérience de plusieurs départe^ ments qui ont été obligés dHmporter successivement Fétalon normand, le pur sang anglais, le demi-sang anglo-non iiaiid, le percheron, nous prouverait au besoin qu'il y a toujouni à tenir compte de l'opinion des éleveurs.
Quant aux départements qui veulent simplement améliorer leurs chevaux sans s'inquiéter de la race, il leur suffît, pour obtenir de bons résultats» de fonder des prix ou de distribuer des subventions aux éleveurs qui mtroduisent et entretien^ nent de bons reproducteurs. Ils ont pour garantie de succès riiilérét des inlioducU urs à choisir dn bons étalons et celui des propriétaires : les éleveurs qui ont des juments à faire saillir savent totqours, quoi qu'on en dise» reconnaître les chevaux dont ils peuvent attendre du profit.
Ces observations s'appliquent à rinli oduction des juments» des taureaux» des verrats et des béliers. Les administrations départementales feront sagement de s'en rapporter à Tindustrie privée, stimulée par des récompenses, pour l'introduclioD de ces reproducteurs.
Quelques personnes craignent que les cons^ généraux sacrifient l'intérêt public à l'intérêt des départements, et qu'ils négligent la production des chevaux de selle pour encourager les races faciles à élever et à vendre. Cette objection n*e8t malheureusement pas fondée. Et d*ailleurs» les départements, en important la race qui donne les plus grands bénéfices, n'agiraient-ils pas sagement?
Béliers. — Rarement les départements intciTiennent pour radiât des bâiers. Lorsque les sociétés d'agriculture ou les comices agricoles en achètent, elles les font revendre h l'enchère à des cultivateurs qui les emploient dans leur troupeau comme ils Teuteudent
Dans les pays de petite cvlture cependant, les sociétés peu*
GABDE^ÊTALONS.
?eiil entroieiiir à leiin frais des bëUsra
les brcèls de choix qui leur mit amenées. C'est ainsi que la
Socif'f'^ d'agricuUuro (l(> Carcassonne ciUrotioiil et prclo aux éleveurs du déparieiueut, des béliers anglais et angio-£rançais achetés à la Tente d'Alfort. Par ce moyen, elle fait profiter tons les éleveurs de sa circonscription des améliorations
qu elle clieidic à iiUroduii*e.
§ 4. — Ses gardet-étoloiii.
Oïl appelle ainsi les agriculteurs qui se chargent de garder, de nourrir les étalous depai leuientaux, les étalons commu* nanx on les étalons envoyés par Tadministration des haras dans les stations. Les uns prennent les étalons sealement pour la saison de la monte, d'autres pour une ou plusieurs années.
On ne peut être trop difficile sur le choix des gardes-étalons : Us doivent soigner convenablement les animaux qu'ils
ont en flrpôt , notor exactement toutes les saillies alin de leiiir compte des recettes, de faciliter les receosemenls, de faire apprécier la convenance et l'utilité des stations; de fommir desbases pour établir la généalogie des animauxet de donner ainsi le moyen de cioiser plus tard méthodiquement les races dapays.
Pour fadltter le travail des gardes^étalons, on doit mettre
à leur disposition des regislu s i\ colonnes sur lesquels ils inscrivent le uoin, le domicile des propriétaires drs juments, l'âge de ccUes-ci, leur Bîgnalem^t, te nom des étalons qui les ont couvertes et la date de la sallHe ou des saillies.
Ln p;arde-élalon devrait êtjc assez iiislj uit sur l'art d'améliorer les races et de faire des appareiUemeutâ, pour donner des consdls aux cultivateurs; pour apprécier quel est parmi les naies placés à la station celui qui convient le mieux ft chaque femelle qu'on présente. 11 est à désirer que le gardeétalon soit de la locaJilé où il doit résidei*, et qu'il connaisse le cUmat et la fertilité du sol de chaque tenne ; qu'il sache même quelle est Taisanee des propriétaires, leur manière de îioigncr, de uouriii' et de faire travailler lesauiiuauA.
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Les oofiTentions entre les propriétaires des étalons et les
gardes doivent vaiior selon la rare des animaux, selon les localités et ropinion que l'on a des dépositaires. Aitcieiinement, les gardes-étalons, les étalonniers royaux jouissaient de plusienrs privilèges : ils étaient exempts de la milice, des corvées, de la collecte, de l'impôt du sel, des tailles, du logement des gens de gaerre, etc. Anjourd'hui on ne peut plus leur accorder ces avantages ; 0 faut leur domier une rétribution suffisante, les autoriser à faire travaOler les animaux , à profiter du Imnier, do la laiuo, du prix de la monte, en prenant à ce sujet des garanties convenables contre l'abus. La difficulté d'intéresser les gardes-étalons à soigner les animaux est très-grande ; quelques-uns les font travaOler avec excès, abusent de leur force, de leur ardeur; d'autres leur fout couvrir un trop gi'and nombre de lemeiles ; la sui^vcillance à cet ^rd est extrêmement difficile. Heureusement que si le garde-étalon est bien payé, il est intéressé, à soigner les ani^ maux, afin que les inspecteurs et le puldic les trouvent en bon état, qu'on lui laisse le dépôt et que l'on conduise chez lui beaucoup de juments.
I^a difficulté de faire surveiller les animaux engage souvent l'autorité à ne pas les garder à son compte, A les vendre ^ des propiiétaires qui s'ohliL^ont à les livrer à la reproduction pendant un temps déterminé.
fieaucoup de départements font vendre des étalons sur enchères, en imposant à Facquéreur Tobligatioii d'employer ces
animaux à la repioduction pendant un certain u()nd)re d'années au moins. Les possesseurs des animaux sont intéressés à les soigner convenablement afin d'avoir de beaux mftles pour leurs juments, et d'en conserver ou même d'en accroHre la valeur. En outre, ayant des dtalons en bon état, ils ont Tespoir de voir conduire chez eux un plus grand nombre de femeiles, et ils peuvent exiger une plus forte rétribution pour les saillu\s.
L'achat et la veuLe publique ont dcjà été employés pour
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de» étalons, des taureaux , des bc^liors et des ver rats; après les prix pour les cultures fourragères et rçuvcrture de bons débouchés» cet eacooragement est le meilleur qu*on puisse employer : d'abord, les animaux étant choisis par les cônsdls géoéi^ux, pai* une commune, par une société* savante, et quelquefois par Féleireur lui-même, convieuiicul généralelaeat; ensuite, le moyen, toujours d'une pratique facile, est peu dlependieux, quoique les animaux soient livrés à bas prix relatiTcmcnt à ce (iu ils ont coûte» ; < idiii i'avantag:e (pi eu retire l'acheteur ne produit ni les jalousies, ni les récriminations qui suivent si souvent la distribution des prix et des subventions, puisque les ventes ont lieu aux enchères et sont annoncées longtemps d'avance. Chacuji a la facidté d acheter.
Ce mode d'encouragement est en général approuvé. M, de Dombasle pense qu'une somane de iao à aao,000 francs,
einployde à des achats de ce genre, produirait, tofil en laissant à rindiistrie privée toute la lUierlé d'action dont clic a besoin , inilniment plus de bien qu'on ne pourrait jamais le foire en consacrant plusieurs mUlions ft l'entre^ d'étalons puiir le compte du [;oin fMiiement. Cette oi)iiii()ii, wiùc ou général, pourrait-elle être appliquée aux chevaux de race 2 U serait fbirt difficile de vendre et de placer quelques animaux d'un prix excessif, qu'on est cependant obligé de tenir pour 1 amëlionâlioii des races ; sous ce rap[)ort, des établissements publics sont nécessaires dans les pays où la propriété est divisée et les finances centralisées.
Le gouvernement a employé avec le plus grand succès le moyen que nous examinons pour Taméhoration des hôtes à laine et la propagaitoii du mérinos. 11 le om^ en usage dans ce moment pour les bétes bovines et pour le mouton à laine longue. Après avoir importé et multiplié quelques races précieuses de bœufs, de moutons et de porcs , il fait vendre les mAles pubMquemenL Celte vente^ étant faite sans conditions, diflère de céUe que font les départements; mais les acqué* reurs, ayaiil lait des frais considérables pour se rendre aux ventes, ayant acheté les animaux, et souvent à un prix très-
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élevé, sont intéressés à les conserver pour la reproduction : leur intérêt équivaut à rengagement que les départements imposent. La vente est certainement préférable à la distribution i^ratuitc dos aniiimux. En donnant un î«iureau ou un bélier, on le livre souvent à des personnes qui, igoutant peu d'importance aux races importées, le n^igent et le laissent périr ; tandis que les propriétaires qui achètent sont presque toujours en état de nourrir convenablement. Ils ont même la volonté de travailler au perfectionnement de leur cheptel, et sont d'ailleurs intéressés à conserver et à utiHser ce qu'ils ont payé fort cher.
* g 0. Ses eommifsioos Booleebaiqoes.
ArALONS raniÊs, étalons AirroBisÉs, patentes de santé.
I! ne faut pas sr le dissimuler, les mauvais reproducteurs nuisent beaucoup, surtout à la production chevaline. Nos éleveurs, qui sont si diffidles sur le choix de la race, accep^ lent les étalons les plus médiocres quand ils leur conviennent l);u la corpulence. Oii voit venir en France des étalonniers qui parcourent les fermes avec des étalons que Ton ne veut pas laisser employer à l'étranger, tellement ils sont défectueux. II est urgent de porter remède à ce mal , et on peut y parvenir en faisant ionctioauer convenablement des commissions inspectrices.
Nous avons en France des commissions, conmisfians hippiques, nommées par les préfets. Chai-gëes de véiilier les étalons qui leur sont présentés, elles désignent ceux qui peuvent concourir pour obtenir les primes accordées par TÉtat Les ammaux qu'elles admettent sont dits outorMê : ils sont autorisés à être présentés aux personnes chargées d'accorder les primes de Tadministratioa des haras. C'est le seul privi» léige qoe l'autorisation leur donne.
Outre les commissions hippiques, ou à la place de ces commissions, nous Youdj ions voir fonctionner des cotumissiOHS zootêchniques, 11 y eu aurait une par arrondissement, ou par canton, ou par deux, trois cantons, selon les pays. BBes seraient chargé d'exawoer et de classer les repro*
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ducteii» qu'on leur ^réseuterait, comme mus allons l'ia* diquer.
Pour être utiles, ces commissions, composées d'hommes capables, connaissant bien les animaux et jouissant de la confiance des éleveurs» ne deyraieiit pas s^oceuper de la raee à laqodle appartiendraient les animaux qu'elles seraient chargées d'examiner. A cet ^ard, les éleveurs n'aiment pas à recevoir des avis quand ils n'en demandent pas. Ils resteraient libres » les uns de présenter, les autres d'élever telles races qu*{b croiraient les plus avantageuses.
Toute rattoiiiion des commissions devrait se porter sur les vices de coolbrmation, les tares, les maladies béréditaires, les afiections organiques et les vices de caractère qui rendent les animaux impropres à donner de bons produits. Autant les éleveui s résistent quand on veut leur imposer une innovation, une race d*ammaux , autant ils recherdient les conseils qu'on leur donne sur les qualités et les défiiuts des animaux qu'ils choisissent, ou pour les achetei, on i)our faire couvrir les juments. De sorte que s'il était reconnu, que les commissions ne refusent les animaux que pour des défauts et des mala*leurs jugements seraient acceptés avec empressement
Si on sait au contraire qu'elles se inononcent pour oui ou pour non , scion la race des animaux, ieui' approbation don<aée à un cheval sera un motif pour que cetanimal soit reftisé par certains éleveurs. De leur côté, les propriétabres des anl« maux refusés ne manqueraient pas de dire que leurs étalons n'ont pas été autorisés, parce qu'ils ne se rapprociiaient pas asses par leurs formes des chevaux légers recherchés par les amateurs.
Nous ne voudrions pas cependant que tous les chevaux qui n'auraient pas de maladies, de tares ou de vices devant les faire exclure de la reproduction, fassent placés sur la même ligne.
Trois catégories devraient être établies pour ces animaux : Dans la première , seraient les meilleui*s ou par leur race, leur noblesse, ou par leur conformation. On les appellerait
chevaux primés, et, en effet, l'on accorderait, pour ces
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animaux f des primes qui pourraient être plus ou moins fortes.
La deuxième catégorie renfermerait les animaux inférieurs,
mais ayant cependant de belles quaiiu s. Ces chevaux seraient appelés autorisés, parce que les propriétaires seraient auto- . risés à délivrer des cartes de saillie.
Bnfln, dans la troisième, seraient seulement les chevaux qui n'auraient aucun mérite , sâiis être cependant affectés de maladies » de vices pouvant nuire h la santé. On accorderait pour ces chevaux , dits patentés, des patentes do santé.
Nous admettrions cette troisième classe pour bien convaiiicre les éleveurs, que la comnîission ne refuse que les animaux tarés, vicieux, mai conformés.
Une ibis qu'il serait recomiu que les commissions donnent un titre à tous les animaux qui ne sont pas positivement mauvais, les cialoiiiiiers ayaiil tles ii'piutiuctenrs de qiH'i<iue valeur ne manqueraieut pas de les leur présenter; tandis que les éleveurs» de leur côté, ne conduiraient leurs juments qu'aux étalons dont les qualités auraient été constatées par des houmies compétents.
Par les soins de la préfecture, la liste des animaux primés, autorisés et patentés serait publiée et affichée tons les
ans.
Aux soins que mettent les étalonniers, dans les pays d'éleysgjdi à aon<mcer par des affiches que leurs étalons sont ontorisés par les commissions hippiques , approuvés, pensionnés, primL'6 , i>ai le conseil général , par l'administration des haras, pai' le ministère de l'agriculture, du commerce, etc. ; à Timportance qu'ils ajoutent à pouvoir dire qu'ils délivrent des ' cartes de saillie, afin que les juments pmssent concourir pour les primes, on peut juger de Tinfluence qu'exercera ii un bon système d approbation. Avant peu de temps » si des commissions fonctionnaient bien, aucun éleveur ne voudrait d*un étalon qui n'aurait pas été admis, au moins pour me
paU'uU' de santé.
Gomme complément à rétablissement des commissions lootechniques » nous ajouterions la défense de publier de$
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aCtiches meD^ongères, ou même l'obligation de m publier que le certiûcat délivré par l'adouDistration aa nom de la commwwflin.
Nous ne croyons pas qu'il soit nécossairn, comme on l'a (leamndë, de dresser à Tavauce la iisle des maladies qui doirent faire exclure les animaux de la reproduction. C'est à la conuniflskm à agir non pas seulement selon les pays, mais selon les intli\idus; car telle aiïoclion ({ui, venue accidentellement sur un ciieval, peut ne pas ùivé nuisible, devrait être considérée comme grave, si elle était le résultat de Torganîsatîon de l'anlmaL
Taureaux, verrats autorisés. — Les commissions, dont iM)us venons de parler, devraient être zootecimiques, laire porter leur examen sur tous les animaux qui leur seraient présentés. En agissant pour tons, comme nous croyons qu'elles devrai» il t le laire pour les che\aux, elles rendraient un véritable service au pays.
Tons les étalonniers seraient intéressés k soumettre leurs reproducteurs à Tapprobalion d'un jury compétent, ils pourraient exiger une ])lus forte r^^tribulion de la saillie, et ils auraient un plus grand nombre de femelles ù £aire couvrir» ce gai les encouragerait à acheter ou à élever de bons taureaux et de bons verrats.
Ainsi entendue, rapprubalion serait un acte volontaire qui aurait une grande influence si on avait le soin de composer les commissions d'bonunesdu pays, bons connaisseurs, et capables d" apprécier ce qui convient à la lucaiilë.
JuM£NTS APfKOLVÉ£;s. — On a aussi proposé dans ces dw- Diëres années d'institu^ un conseil des baras qui, tous les ans, férait inscrire sur un livre à souche les signalements, les (|iialités des juiiicnls poulinières qu'on croirait propres à la production des cbevaux de luxe ou de cavalerie. Les poulains de ces juments seraient, à l'âge de deux ans, présentés à un jur) qui ferait châtrer et prendrait à la charge de l lilat ceux qui paraîtraient propres a i armée.
de moyen, qui aurait pour but d'encourager la production des chevaux de selle, est au moins inutile. Il suffit, nous en
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menons toiqoiurs là, de payer les animaux ce qu'Us ont coûté à prodnire.
Une approbation pour les juments ne nous paraîtrait nécessaire que pour faire obtenir la saillie gratuite d'un étalon extraordinaire par ses qualités.
Il y avait ancicnnemeut eu France des étalons (uiiorisés ou approuvés, entretenus par des propriétaires qui faisaient une spéculation sur le prix de la monte.
liorstiue raduiinislralioii des haras accordait, par privilt^ge, le brevet de garde-^takm, d'étalonnier royale il était défendu d'entretenir des cheyaux mftles pour la reproduction, sans j avoir été spécialement autorisés par écrit Les propriétaires qui voulaient employer des chevaux à la reproduction devaient préalablement obtenir une autorisation qui n*était accordée qu'après Tinspection des animaux. Diverses ordonnances à ce sujet avaient été rendues en 1665, 1683, 1695, 1717, 1718, etc.; il était défendu, sous peine de 300 livres d'amende et de la confiscation des animaux, d'employer à la reproduction des éta-* Ions non approuvés. Un propriétaire ne pouvait pas même faire saillir ses propres juments par ses clievaux sans en avoir obtenu Fautorisalion par écrit du commissaire des haras. Il y avait des ordonnances qui proclamaient la confiscation des poulains et des Juments lorsque celles-ci n'avaient pas été fécondées par les étalons qui avaient été designés. Si un poulain entier âgé d un an ei ])lus était trouvé non entravé avec des juments, il était confisqué et le propriétaire condamné à l'amende. On ne pouvait livrer au baudet que les cavales de la taille de quatre pieds rt au-dessous, celles s( uknient qui étaient trouvées impropres à produire des puulaius.
De nos jours on a conseillé d'employer aussi des mesures coercitîves pour obtenir l'amélioration des chevaux. On a dit que l'action de 1 adiainistration, bornée aux uio^eus de persuasion» de libéralité» restera insuffisante, quelque extension qu'on puisse donner à ces moyens, et quelque bien combinés qu'ils soient, tant qu'ils ne seront pas appuyés par des me-
OBLIGATION DE PAIAE CHATRER LES CHEVAUX.
88m phM efficaces. On a demandé une loi qui punisse d*une
amende toute porsoiiae qui ernpiuierait un étalon non approa?é, qui ordonne de châtrer tous les chevaux qui sont impropres à domer de bons inrodnits. « Le goût de la génëmW des éleveurs français pour «ne mauvaise espèce de chevaux est ia seule cause qui annihile toutes les dépenses et paralyse tons les efforts faits pour produire des chevaux de selle. Un moyen peut arrêter ce mal à sa base : c'est la cas- Li i^ion en Fraiic<^ de tous les chevaux entici^ qui ne possèdent païï les qualités de bons reproducteurs. »
Qooil se dMando-t^n, la société n'aurait pas le droit de défendre la saOfie des étalons tarés et d'empêcher les races de s abàlanlir? Les autorités ont le droit de fah-e abattre un ciicval morveux, et elles ne pourraient pas empêcher un mâle vidé d'infecter Tespèce! Et Ton làit valoir nne foole de raisons pour démontrer qae la sodété a le droit défaire châtrer un cheval capahlr d engendrer de uiauvais produits; on in- Texempie de la loi qui oblige chaque individu à se faire tnr pour la défense de TÊtat; on cite l'exemple de l'expropriation pour cause d'utilité publique; de la défense de cultiver le tabac dans certaines len es où il prosi)èrerait parfaite-
BMMi hÎPn 'vrT '-^
Cette démon8trati0n est inutile. Certes, en présence des
innombrables modifications éprouvées par le droit de propriété, il serait puéril de soutenir qu'on ne poiurait pas cou* traindre un propriétaire à faire ch&trer un mauvais cheval. Ce n'est pas 1& la question. C'est la convenance et surtout Tefficacitc» de la mesure qui doivent être examinées.
Serail'ii équitable de contraindre certains proprié Liires à âever une race de chevaux plutôt qu'une autre? à leur imposer une industrie mineuse? Et quand nous voyons les industriels, les fabricants de tous les pt odaits lutter entre eux de iinesse ailii de tromper les acheteurs, de faire paraître excellents les produits les plus médiocres, de vendre du coton pour de la laine, etc. , oserait-on empêcher les cultivateurs de faire ropéralioii la pins licite, la production des animaux qui leur rapportent le plus, parce qu'ils n'agissent pas dans le sens le
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plus favorabld au trésoir public, qui pour aes remontes a besoin de ehevaoz de selle! Mais, dira^^on» 00 reul indemniser
conyenablement ces coIUvateurs; eh bien, prenez des mesures pour cela, et vos moyens de contraiiite seront inutiles. . £t» supposons qu'on YQuille ne tenir compte ni de Téquité ni des convenances» conunenl rendrait-on les mesoies effl* caces? Ordonnerait- on la castration de tous les chevaux qui ne seraient pas destinés à la reproduction? Serait- il défendu defairiB travailler des chevaux entiers, voudraitron priver la société de l'énergie, de redresse dont jouissent ces animaux, de leur aptitude à remplir certains sei viccs J)eaucoup uueux que ceux qui ont été dégrades par une opération barbare ! Les Turcs, les Andaloux, les Arabes ontrils eu besoin d*enydoyer la castration forcée pour créer de précieuses races de chevaux? Quant à nous, nous concevrions plutôt qu'on défendit de châtrer aucun cheval ; si quelques services réclament des bétes molles, paisibles, qu'on y emploie les juments.
Mais, dira-t-on, il n'est pas question de faire ehfttfer tous les chevaux, on laissera entiers ceux (ju'on voudi a iaii e travailler. Cumulent empêcher aloi*s les propriétaires de ces animaux de les employer pour couvrir des jumentsT MettraitKm à l'amende le propriétaire d'une jument qui mettrait bas sans avoir été conduite à l'étalou autorisé? Vous punuez donc le Toyi^geur dont la monture aurait été couverte à son insu» la nuit, dans une écurie d'anbevge, par un cheval qui s'est accidentellement détaché? La castration forcée n'est pas réalisable, et cependant elle a été préconisée comme iudiâpeusable à T jimétioration de nos races chevalines.
En supposant même qu'on emi^oyàt ce moyen extaréme, on n'obtiendrait peut-être d'autre résultat que la (liiiiiiiuiion du nombre des chevaux; car il y a beaucoup de propriétaii^s qjBà préféreraient ne pas faire porter leurs jumrats que de lee faire saiUir par les étalons que l'on voudrait leur reoonn mander.
Si les mesures de libéralité, de persuasion sont ineflQcaces, c*est que les encouragemaits sont mal choisis ou insuffisants. Qa'on emploie les bons moyens , qu'on achMe dier les che*
vaux, qu'on encourage la culture des fourrages, etc. , et qu'on s'en rapporte à rintelUgence des âeveurs, stimalëe par leur
SECTION IV
nSOUS QO UfFLDBfT SUR LA COmOMMATKHf ET U VEMTS DIS ANIMAUX.
lie tous les moyens que peut employer un gouvernement pour donner do ractivité à la production animale, les plus efficaces sont les mesures qui ouvrent des débouchés, soit en achetant directement les produits aux éleveurs, soit en facilitant la consommalion.
>^X| » § 1, — »ef remontes de l'armée.
Le gouvernement peut employer l'achat direcl pour encoulag^r la production des chevaux de selle. L'acquisition laite un prix de revieiit, de la quantité néeessaire à Tarmée, formerait nn débouché suffisant. Les agronomes et les militaires les plus versés dans la science hippique, et qui connaissent la mieux les ressources de notre sol, l econnaissent unanimepent qu'un système de remontes hien conçu et bien suivi formerait le meilleur moyen dl^nçoorager la production de ces animaux.
^jLa consommation, et la consommation seule» provoque tfl^cacemeni la production. La fabrication, pour tous les pro*
loits, répond toujours aux chances de vente. S'il y a des exceptions à celte loi d'économie politique, elles ne sont pas #as la production des animaux domestiques. Ceux-ci, quelle Itén soit Fespèce, se multiplient, sans encouragements spéciaux, si les dé])ouchés ne manquent pas. Les mulets, les chevaux de trait oUrent à cet égard uu exemple reman^uable : la 4nte de ces animaux est assurée par Texportation et par la pande consommation qu'en font le roulage, les diligences et les postes; aussi les uns et les autres répondent-ils toujours ^besoins des consommateurs, quoique, au lieu d'enencuul|||Bf ja|>ffpdttCtion« on Tait toujours indirectement contrariée
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par tous les sacrilices qui ont été faits pour provoqua ramélioration des chevaux de selle.
Mais pourquoi, si la production dos chevaux de selle peut répondre aux besoins de la consommalion, avons-nous été obligés d'exporter 100 miliioos de livres pour acheter des chevaux du temps de Golbert, et proportiouneUeroent autant avant et depuis cette époque? Pourquoi a-t-il fallu avoir recours aux réquisilious, eu IH U, quand il n'a plus été possible de prendre des chevaux à létranger? Pourquoi a-t-ii fallu faire des achats en Angleterre et en Allemagne en 1830, en 1860, en IS/iS, en 1855, toutes les fois enfin que nous avons eu besoin d'une remonte un peu considérable ?
En prince de ces faits il serait puéril de chercher à démontrer que la France produit asses de chevaux pour le service de son armée; mais il le serait également de soutenir que nos éleveurs ne pourraient pas en fournir sufûsanunent : les quatre ou cinq mille communes de la Normandie et de la Bretagne seules, suffiraient largement à nos remontes si la production du cheval de selle était lucrative.
Au Ueu donc de nous livrer à uue discussion inutile, recherchons pourquoi nous sommes si pauvres en chevaux de selle, afin d'arriver aux moyens qu'il faudrait employer pour ne pas en ni auquel à l'a venir.
Les chevaux de troupe ont toujours été rares en France* cela est incontestable, mais uniquement parce que les achats
en ont été faits d'une niauièrc Irès-irrégulière, et qu'on n'a jamais voulu les payer assez cher relativement à ce qu'ils coûtent à produire; ensuite la consommation des chevaux de selle par les particuliers a toujours été très-restreinte, de sorte que c'est la consommation (jui a fait défaut, 11 y a deux moyens à employer pour changer cet étal de choses : x*égulariser les remontes et élever les prix d'achat
RfiGULARrrË DBS ACHATS. — Quoi qu'on en dise, l*État est, et n inujours été, le principal consonnnalour des ctievaux de sciie. C'est donc poui' lui que ces animaux sont produits. Dès lors doit-on s*étonner qu'il trouve difficilement à faire de fortes remontes quand on voit que s*il a quelquefois adieté 20, 30,
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iiu,ooo che\ aux lians l'espace d'un an ou de dix-huit mois, dans d'autres circonstances il en achète à peine 2 ou 3,000 dans le même espace de temps?
El si les éleveurs eu avaient à vendre 1*2 ou ir),()00 quand l'État, cela s'est vu, n'en achète que 500 ou 1,000, que feraientilsdes autres? Us les vendraient à l'industrie, nous dira-t-on; malsFentreprenenr de diligence préfère, à prix égal, poor son service, un cheval percheron de 1,000 li aucs i\ uu cheval de selle du Merierault de 6,ooo francs, un cheval breton de 500 francs à on limousin de 10,0001 Des chevaux préparés pour la cavalerie ne seraient vendns pour les besoins des particuliers qu avec perte pour les producteurs.
Le premier moyen à mettre en usage, c*est donc Tacquisilion annuelle d'un nombre de chevaux suffisant pour tenir laidement l'armée sur un pied convenable.
Et si radminislralion de la guerre n'a pas besoin de ces chevaux? nous demandera-t-on. EUefera plus souvent des réformes; vendant des chevaux moins usés, elle rentrera en parlie dans ses fonds, et éprouvera moins de pertes parce qu'elle aura moins de mortalité, moins de frais de traitement, et moins de rations consommées sans utilité dans les infirmeries.
Quant à Tachât de poulains et à leur placement chez des éleveurs aux frais de rKlat; ([uant c'i des établissements, dépôts de poulains, où i'Élat élèverait à ses frais des poulains adietés jeimes, ce sont des moyens compliqués, mauvais, auxquels il faut préférer la production par Tindustrie privée et à ses risques. Nous ne parlons pas non plus (Tune imposition de chevaux établie sur les communes» quoique plusieurs fois coDS^ëe.
Phix d'achat. —En second lieu, les prix des chevaux de cavalerie doivent toujours être en rapport avec le prix de revient, quelque minime que soit la valeur de ces animaux dans le commerce. Du reste, la question de prix ne peut pas être résolue à priori; jions dirons seulement que les agi iculteursne laissent jamais perdre les occasions qui se présentent de changer leurs denrées contre de l'argent, et qu'ils sont habitués à faire de p^ts bénéfices. Mais il làut cependant que
le prix des chevaux puisse couvrir le loyer des terres, les impositions, la inain-d*œuvre et les chances de mort Ën France tout est très-cher^ et qaeUe qoe soit rinleUigeDGe da fabricant et la perfection des procédés de fabrication, le prix des produits fabriques ne peut jamais être au-dessous du l)rix de la matière première.
Un cheval de selle coûte cher parce que sa mère travaille peu, qu'il a besoin de manger de Tavoine , qu'il lui arrive souvent des accidents, el que ces accidents le déprdcienl complètement : il laut que les chevaux arrivés ù bumie lin payent pour ceux qui sont restés en chemin.
En France, la production est généralement en porte, et les cultivateurs ont plus d'a\anlage à élever des mules et des bœufs que des chevaux légers. C'est ce qu'avait démontré en 1828 M. le comte de la Roche-Aymon. Avant 1791, dit-il, on payait les chevanx du Limousin, àtrente mois, & ou 500 francs, et une paire de ])œufs se vendait de 3 à ^00 francs. Maintenant les bœufs se vendent de 7 à 800 francs, et les chevaux de quatre à cinq ans se vendent de & à 500 francs.
Ces cliilTres ne sont plus exacts; mais si nous les remplacioiis par les chiffres fournis par le commerce actuel, nous trouverions que la même proportion s'est au moins conservée ; qu'il y a plus d*avantage à produire des bétes à cornes que des chevaux de selle.
Mous savons que i'iltat paye beaucoup piuâ cher que le commerce ; mais 0 ne paye plus cher que les chevaux de cava^ lerie légère, chevaux dont les particuliers n*ont pas remploi. Ne payer ces animaiix que connue l'industrie, ce serait vouloir que les éleveuis cessent d'en produire. Paye-t-il plus cher que le commerce les mulets, les chevaux d'artillerie et les carrossiers qu'il achète pour la grosse cavalerie; n'esl-U pas presque toujours obligé de prendre le second choix de ces anhnaux quand il se trouve eu concurrence avec les inar* chands? S'il n'en est pas de même pour les chevaux légers, c'est parce que les particuliers n'ont pas l'emploi de oes ani-
juauv.
On nous répondra peutrétre : Nous pouvons acheter à Té-
tranger des dievatix aux piix de noe remontes. Oui! parce <|ae
les charges qui pèsent sur ragricolture sont moins lourdes à l'étranger qu'en France.
Et d*aillears quels clievaox trouvons-nous à bon marcbé de Paiitre côté éa BMn et même en Angleterre? Qœ sont devenus, après 1830, après 18^0, les chevaux venus de TAlIemagne» ou achetés sur les rives de la Manche à des marchands qui les importaient de l'Angleterreî
En acceptant les cheyanx encore jeunes et en n'exigeant pas (pi'ils soient dressés ni même domptés, les remontes forment un débouché fort précieux pour les éleveurs ; mais ces avantages ne suffisent pas pour donner à la production des cbevanx de selle le grand développement tans lequel II sera dtfflcile de faire de bons choix. 11 iaut toujours, répctons-le, acheter avec régularité et payer convenablement. Depuis placeurs années Vadministretion de la gnerre entre dans la vois que nons -venons de tracer. Les pfte officiels donnés par tableau suivant sont de beaucoup supérieurs à ceux (pie nous avons pnbUés dans la première édition de cet ouvrage, et cepradant ils sont dépassés par le prix moyen des achats. Nous ne pouvons pas donner la moyenne des prix pour les années 185^, 1855, mais nous savons qu'elle est plus élevée que celle des années antérieures.
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dJO MO
Quant au nomt>re des chevaux achetés» les remontes ont
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«Bcore éprouvé une graode amélioratioD. Même en temps de paix, en 1S50, 1851, 1852, elles ont adietë à rintérieur sept,
huit, neuf mille chevaux. De pareils achats suffisent pour inaiiitenir, sinon pour activer, la pruduclion. Mais nous croyons toujours qu'il faudrait publier à l'avance les besoins présumés afin que les éleveurs pussent se mettre à même de faire la fourniture.
Modes d'achat. — Nous venons d'indiquer les deux conditions essentielles de Tencouragement à la produclion des chevaux de caTalerie; il nous reste à parler de Tachât de ces animaux.
L'approvisionnenieîU par des ruarctuinds à forfait est le mode le plus vicieux; comment peut-on prévoir d'avanoe la valeur et le cours des chevaux? G*est un marché où le vendeur doit se ruiner ou s'enrichir; or, comme les fournisseurs savent toujours s'arranger pour ne pas perdre, comme les hommes chargés de recevoir les chevaux en accepteraient de médiocres, de mauvais même, plutôt que de voir un malheureux [iiM ilre sa Ibrtuni' en travaillant pour TÉlat, Tannée est toujours plus ou moins trompée. Dans tous les cas, il est préférable de (aire profiter, par des achats directs, les éleveurs des bénéfices que font les marchands.
L'acquisition par les régiments est préférable, mais chaque régiment ne doit acheter que les chevaux conduits dans le lieu de sa résidence. Il convient peu d'envoyer des hommes pour acheter cl des foires éloignées. D'abord, il peut arriver qu'après un long voyage on ne trouve pas do chevaux convenables; ensuite, les éleveurs, voyant des officiers venus de loin pour faire des achats , tiendraient les prix de leurs animaux trop élevés : la seule présence sur une foire d'étrangers venus pour acheter, fait hausser le prix des marchandises. Sons le rapport des acheteurs permanents, des dépôts de remonte sont préférables : s'ils n'achètent pas à une foire, ils peuvent attendre la suivante.
Dépôts de remonte. Les dépôts de remonte sont des établissements destinés à l'achat des jeunes chevaux et à leur entretien jusqu'au moment de les envoyer dans les régiments pour
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leBqoeU ils eocfienDent Placés auMBtre dw contrées qtà âèvent le plus de poalaiM, ces étaMiaeettents metleDt saBS
cesse les éleveurs en rapport avec des hommes proposes à l'achat des chevaux. De cetle uiaDière, les prophélaires Uoufeali tootes les époques A se dâMurrasaer de kiurs animaux. Ensuite , les acquisitioDS étant faites direetement par les employés de l'État, on évite rinlormcdiairc des marchands, des GOiBiaissioiiiiaires, des courtiers, et le droit de courtage reste au trésor, oa ?a dans la poche da prodactew.
Il y a quelques années, des officiers attachés aux dépôts et agissant isolément, faisaient les achats ; aujourd'hui , dans fàmigta iftaMwsnmiint, wie commission est chargée de cette bIbsIob.
Les dépôts de remonte peuvent exercer la plus heureuse influeDce sur les remontes de la cavalerie et sur la production des cbeYaux, en devenant pour toute l'armée ce que les dépôts ordinaires sont ponr les régiments qoi entrent en campagne. Ils devraient être chargés, non-seulement d'acheter, mais de gai der, pendant un certain temps, les cbevaux d'une efareonseriptloD déterminée.
Comme le Tent l'ordonnance royale, les animaux achetés seraient « séparés par Age, par arme, par tempérament, et soumis à un traitefU^t hygiénique, propre à les amener proffîsAyemesÈt ^^^^ an légiine habituel des che-
Taux de troape. »
Lorsqu'ils seraient dressés , accoutumés aux rations de Tarmée, on les ^jigi^^^fif^ aux régiments pour lesquels ils WTieiidraieiil»^; ||i*i • >; .
1 Chaque dép6t devrait acheter tons les chevaux propres à
raniiée qui lui seraient offerts. De cette manière les chevaux des divers servii;^ pouvant étu^ vendus dans chaque localité, li prodiiclîon aérait libre; chaque agricolteor n'élèverait que les animaux qui réussiraient le mieux chez lui, ceux qui seraient produits à plus bas prix. 11 est évident que certains dépôts achèteraient principalement des chevaux pour la cavalerie légère, d'autres pour l'artillerie ; mais la faculté de tout acheter n'en serait pas muius utile pour la plupart des
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contrées, car il est rare qu'il n'y ait pas dans chaque province, m^^rne dans chaque département, des cantons où les
clievaux de selle prospèrent, et d'autres où réussissent sur- * tout les chevaux de trait.
Racés au centre des contrées qui produisent beaucoup de chevaux, cl où par conséquent les fourrages sont à bas prix, les dépôts de remonte procurent le moyen de nourrir à bon marché les chevaux jusqu'à l'époque où leur instruction permet de les employer au service. Ensuite, les chevaux dressés aux manœuvres, habitués au ré<;irnc militaire dans leur pays natal, sont plus rarement malades. Ëniia, l'acquisition par des hommes connaissant le pays» ayant la conûîance des ële^ veurs, est plus facile. Les commissions se rendent aux principales foires de leur circonscription, où elles achètent ou non, selon le cours du marché; à cet égard, les dépôts sont préférables à tout autre moyen.
n ne convient pas, avons-nous dit, de charger des fournisseurs de faire les remontes pour un prix convenu d'avance; mais il ne faudrait cependant pas refuser les chevaux appartenant à des marchands. U y a des propriétaires qui n'aiment pas à fréquenter les iSoires, qui habitent des fieux reculés où les coniinissioiis se rendent trop rarement ; il faut donner à ces éleveurs la facilité de vendre. 11 importe seulement de ne pas donner plus d'avantage à un marchand qu'à toute autre personne.
Des i)laintes se sont fait entendre contre Tacquisîtion continue des chevaux d'une contrée par le même agent de Tadministration. On a dit que si un éleveur a des discussions avec lui, il ne peut plus espérer de vendi o ses chevaux; tandis que lorsque les achats se l'ont par des marchands, s'il uepeut pas traiter avec un il vend à un autre.
Au}ourdliui une seule personne n'est pas chargée de fàhre les achats, et une commission ne mettrait pas une ferme à l'index sans des moUis très-graves.
C'est moins du mode d'achat que du petit nombre d'acheteurs que provient le mal dont se plaignent les éleveurs de la Nonnaiidie. De quelque maulère qu'on achète, soit par un
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officier, soit par une oommlssioi) spéciale, il n*y a en France qu'un consojtiiiiateiu i\u\ peut toujours preiuirr' les précau- UoDs nécessaires pour ne pas se faire coucurreoce à lui-même.
Les condHîons sont bien dlllëmites ponr les eheranx de trait : de nombreux consommateurs et acheteurs se trouvent sur les foires et se font une concurrence assez active poui* mettre le pris des animaux en rapport êTec la valeur des autres produits de Tagricultare, et pour domier an produetcnr un Ix^nc^Hce proportionnel aux d(^boursës ([u il a iails. C'est à rÉlat à ne pas proliler île Tavautage d'être sans conconreDt8/ 8*il Teut avoir de bons chevaux.
A|oafotis, en terminant, que tons les éleveurs ne mettent pas dans leurs rapports avec les agents des remontes toute la franchise désirable. Les marchands cherchent moins à trom* per/snr les défauts des chevaux, que certains cultivateurs. Dans tons les dépôts, devrait se trouver on registre dans leqnel chaque éleveur do la circonscription aitrait un article; on y tiendrait note des chevaux achetés et des services qu'ils auraient rendus.
L'administration des haras emploie les chevaux nés dans ses écuries; mais comme elle doit avoir tout ce qui est capable de devenir très-propre A la reproduction , elle achète aussi aux éleveurs les animaux les plus distingués.
On a voulu considérer les acquisitions ainsi faites pour le service des haras comme des encouragements à la muMpliralion des chevaux tins; et pour i^endre ce moM plus efflcace, on a conseillé d'achct( r les poulains et de les élever dans des établissements particuliers, dans des dépôts de poulakis. On ddbarrasseraît, par ce moyen, les propriétaires de leurs jeunes chevaux, et on leur procure rail du numéraire avant l'époque où les auimaux ont atteint leur développement. Pour rendre Fencouragement plus général, on achèterait même plus de poulains que ne peut en eviger le service des haras, sauf ensuite à faire un choix et à revendre les moins bons.
Les propriétaires n'aiment pas à garder jusqu'à Tâge de
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cinq ans an animal fongueux, exposé à s'estropier. C'est ce qui, avec la difficulté de la vente, s'oppose le plus à la nml*
tiplicnlion des chevaux fins. L'achat des poulains serait sans doute le pim puissant encouragement k la production des chevaux de race, mais ce moyen devrait être employé avec prudence; il est difficile de réunir dans le même étabUsaement un fçrand noiiibic de poulains sans sV\[)user à éprouver des pertes considérables , et les animaux réussissent toujours mieux chez des particuliers intéressés à les faire prospérer.
î/acliaL dos chevaux faits à un prix proporlioniic à leur valeur, est un encouragement sufiisant, l'administration des haras ea a donné la preuve : elle pouvait à peine, les premières années, placer /iO,()00 francs qui lui étaient alloués pour ses remontes à riulérieur. Quelques années après, 500,000 francs ne suffisaient pas pour payer tous les sujets qtt*on lui présentait
De quelle matuère doit être fait l'achat des étalons?
On avait institué des courses d essai pour bien apprécier les qualités des jeunes chevaux, Ge moyen, dans certains cas, était d*une appfication très-difficile, impossible même. D*ntt autre côté on a craint, et ce n'est pas sans j aison, de voiries éleveurs, poux* donner de Tavaniage à leui'â poulains, les épuiser par un entraînement anticipée Avec ces courses, nous écrivait un honune fort compétent, on aurait des trotteurs mal conformés et un plus ^^land nombre de chevaux tarés.
Achetant des chevaux ués dans la circonscription de ses établissements, l'adminisbratiott, par ses agents, counaii les poulains ; elle connati les résultats des courses auxquelles ils ont pris part; elle a connu la mère, c'est elle qui possède le père ; elle sait quelle est l'action de iios divers sols sur la production animale; elle est ainsi dans les conditions les plus avantageuses pour faire de bons achats.
En nous enseignanl la manl^ de dresser et de conduire
les chevaux, TéquitaLiou uuus appreud à les conserver et à
ÈCOm D*ÈQinTATNm.
ëviler les acddei^ qa^occasioDiie ordinairemeiit le tra? dJ. Les hommes qui dirigent bien ud chefal, soit à la selle, soit
à la Toiture, en tirent, en le fatiguant moins, de meilloura services que ceux qui le dirigeai sans principes. Ensuite, eo dressant bi^ les animaux, on les rend plus forts, plus adroits, plus dociles; on leur eommankiiie des qualité qoi se trans* mettent de cheTnl à cheyal par iuiitaiioii, et du père aui enjaxits par la génération.
Les éeoles d*éqiiitation sont îneontesCaUment DiToraUes à la eonsenratlott et an perffeelionnenient des eheraux. Noos voudiioiîs que leur eiisei^nenient comprtt, outre l'iMlin alioii <ia clieval de seiie, la manière de dresser et de conduire les ckeTanx de Toiture. Mais quelques hippolognes les considèrent comme pouvant encourager la production des chevaux (le selle en iorniaiii des hoiiiuies de cheval, eu propageant le goût des exercices équestres.
Il y a contre Tusage des chevaux de selle Thabltade, générale aujourd'hui, de voyager en voiture, et les mœui*s actuelles qui, malgré les plus larges allocations, sont et seront, dit avec raison M. de la Roche-Aymon, i'ohstacle le plus difficile à vaincre pour obtenir Tnsage, et partant, la production du diefal de selle ; « on ne peut voir sans douleur, continue M. le lieutenant général, la quantité de tilbui^s, bogheis, cabriolets, dont se servent mêtne Uê officiers de tins régiments de eavakrie, 11 serait peut-être nécessaire de les leur interdire : les officiers eu seraient mieux montés, et n aui aient pas tant de ces chevaux à deux mains qui nuiseut au bien du service. Eu défendant ces voitures aux officiers subalternes dans leurs garnisons, ils s'occuperaient plus exclusivement d'être mieux montés, et monteraient à cheval plus souvent. Cet exercice deviendrait leur distraction et leur amusement. Je nrétonne que le ridicule n*ait pas encore fait justice de l'emploi de ces sortes de voitures par des offleiers de cavalerie. » Quels que soicui les inconvénients de cet élat de choses, nous croviHis quUl faut Taccepter et ne pas chercher h changer le goût de répoque, ce qui serait fort difficile; car, comment pourraiton exiger que des savants paisibles, qui ont passé toute leur
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vie à étudier, s'amusassent à faire caracoler uu cheval comme le faisaient les landers de Charles VU7.. . « L'élève du dieyal en France, dit le baron de Giimieu*
n'est arrrèlé que par l'ignorance, [ incurie, l'inhabilelé soit de réievcur, soit du cousomniateur; il y a impossibiiilié de produire le chevaU parce que Thomme de cheval manque dans toutes les classes, dans toutes les professions, et l'homme de cheval ne saurait exister, en aucum' manière dans ce pays, sans 1 ecuyer qui le forme et Tinstruit. Sans l'homnie de cheval, impossibilité de créer le cheval, impossibilité de s'en servir. C'est là qu'est le mal , c'est là qu'if faut chercher le remède. Kn vain Tagriculturc port'ertionnde nous prodiguera ses ressouixes ; eu vain l'hippologue insU uit voudra nous apprendre Fart des croisements, le choix des races, les secrets de la production; en vain l'administration du pays voudra créer de nouveaux systèmes d'encourageuieut et des débouchés faciles; en vain on imaginera de nouvelles lois sur nos routes, des modes particuliers de roulage ou de harnache* ment, ou un bouleversement complet dans l'industrie et dans le commerce, tous les efforts \ iendruni se briser contre les obstacles qu'apporte à tout le manque d'hommes de chevai
tt L'équitation une fois répandue, cultivée, perfectionnée, lionorée, la passion du clieval se réveille; les connaissances se multiplient, se généralisent; le goùl s'épure; on recherche les bons chevaux, on s'applique à les produire. On apprend à les utiliser, à multiplier leur nombre, à accroître leur durée, par un régime sage, un dressage raisonné, une bonne manière de les mouler et de les conduire. »
Ce passage est aussi profondément pensé que bien écrit; cependant nous ne pouvons pas en accepter les conséquences, et nous regrotlons que la sagacité de l'auleur ne lui ait pas fait approiondù* davantage les causes du mal. Des écoles d'équitation sufÛraient-eUes pour répandre le goût du cheval, pour former des hommes de cheval? Es^ce la possibilité d'é» tn(Ii<T réqiillalion qui iioiis ujanque? Mais puui fjuoi les amateurs de chevaux ne trouveraient-ils pas des i cuytii-s comme
les amateurs de mélodie trouvent des maîtres de musique?
Ce qui nous manque poui* avoir des liommes de dieTal, ce «Mit de nonbreoz nuQoratB de 3M,IM0 livres de raite, et eiempls des diai^ pnbttqiies; ce sont de ridies seigneurs
insoucitiDls do leur soit, à Fahi i des créanciers, et sûrs de l'aTemrde leur noble progéiùture. Mais des écoles d!éqaitotieiil à qooà <mt «iKHiti les essais qne Doos en avons faîlsî
Noos fMittvefis appliquer à toutes les classes de la société ce que nous avons dit des militaires : il n'est pas aujouid liai un iUs de lamilie, queUes que soient sa fortune et la position de ses parents, se croyant capable de quoique chose » qui renonce à l'étude pour devenir homme de cheval.
Considérées eoumic moyen d'encourager la production des cbevaiix» des écoles d*ëquitation nous paraissent contraim à Fintérét public Qu'on enseigne les principes de Fart de iiiouler à cheval qui a longtemps contribué i\ la gloire do la France, cela se conçoit, et cela doit éti-e, à condition qu'on Ghercbera àrfiWHliFe:i!enseigne^^ utile en léimissant ces éeolesÂ des- #aUis0eaients militaires on aux écoles vétérinaires, où elles sont indispensables connue coniplémont d'enseignement. Mais vouloir créer des cavaliers pour avoir plus tard besoia de créer des chevaux, serait peu raisonnable ; car, quelle serait Futilllé des uns et des antrest 8i le goût du cheval (lovrMitïit ^^énéral, comme celui des bijoux, de la nmsicpie, ^pielie perte n'en résulleraiuii pas pour la société? Les ciievaiix serviraient pour Farmée en cas de besoin, dira-t-on« SI il faudrait nourrir, en vue de ce besoin, 25 ou 30,000 ohevaux de luxe, qui coùteraiont pcut-ôtrc plus de l,ooo iVancs chacun d'entretien. Il n'est pas nécessaiie de déduire quelles Kraient les conséquences de oe système ; ce serait imposer bien chèrement les riches sans profit pour les pauvres. Il vaut beaucoup mieux qu ou accorde au ministère de la guéri e foelques millions de pkis pour entretenir pendant la paix les chevaux qui peuvrat être nécessaires en temps de guerre, et qu'on réserve los écoles d'équitaliou, payées pai i Klat, pour former les honuues que réclament les services publics, ^ais pourquoi le gouvernement ne se iéliciterait*il pas, quelques sommes qu'il lui en coûte pour ses remontes, d*uo
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éUt ée choses si iévorabie au bieo générai? Au iieu de tenir des eheyaiix de selle qui ne peuvent être utiles qn*à Tége de
cliiq à sept ans, nous en avons qui payent leur nourriture à vingt-quatre, vingt-six mois; cl quand on no peut pas les vendre à une foire, au iieu d'être obligé de les donner pour rien, ou de les nourrir sans les faire travailler jusqu'à la foire
suivante, comme on est obli£;é de le faire pour les chevaux de selle, on les occupe et on leui* fait gagner leur entretien.
Le gouvernement ne peut encourager par ses acquisitions que la multiplication du cheval et du mulet. 11 ne peut agir sur la production des autres animaux que d'une manière Indirecte, en limitant la concurrence élranj^t^re par des droits de douane, ou en diminuant les octrois qui nuisent à la consommation.
La question des bestiaux par rapport aux douanes est beaucoup plus compliquée que celle qui se rapporte aux produits de rindustrie manufaclurière et môme aux cérciaies. Les douanes doivent avoir pour but, moins de favoriser la pro* duction de )a viande que de donner une prime pour faune consommer les fourrages dans les fermes, et faire produire des engrais.
Il importe de rendre l'élevage des animaux lucratif, afin que les agriculteurs multiplient les herbages et diminuent la
culture (les récoltes épuisantes. L'engrais est l;i l)asp de toute agriculture, et la source de tous les bénéiices que donnent les exploitations rurales.
Mais ta nécessité d'avoir des engrais, quelle qu'en soH l'iinpoi lance, n'est pas le seul motif qui a dû faire protéger la production des bestiaux : on oblige l'agriculteur, par des droits de douane sur le fer, sur le charbon, surleeoton, etc., à payer les objets qui lui sont utiles beaucoup plus qu'on ne les paye en Suisse, en ilavière, en Belgi([ue; et l'on veut qu'il produise au même prix que les nations qui nous envi-* ronnent? En comparant les prix de revient des animaux , en France, en Suisse, en Bavière; eii coinpaiant les impositions;
DOUANES. il3
le pdx de la Biain-d'cBom, celui dn louage des terres', etc.,
en France et à Tétranger, on voit qu'avec les douanes actuelles en faveur de 1 industrie, il n'est pas possible que nos cultivateurs livrent leur bétail au prix du bétail des pays Toisius. Et si Ton reconnaît la nécessité des douanes dans quelque dr* constance que ce soit, il est impossible de ne pas l admettre pour un objet qui, conmie les animaux, est de première nécesstlé par loi-mtoe, et iàTorise, en fournissant des engrais, h production de tontes les autres denrées.
Beaucoup de personnes pensent qu'il serait possible de laisser entrer librement les bestiaux maigres, sans nuire à ragricutture , si l'on conservait les droits sur les bestiaux gras; que Tintroduction des bœufs jeunes favoriserait les propriétaires qui engraissent , et les ouvriers des villes. Cela serait vrai si nos pâturages et nos fourrages pouvaient indistinctement être employés à faire des élèves ou à engrais» ser; mais il n'eu est pas ainsi. Nous avons en PYance beaucoup de localités qui ne peuvent s occuper que de l'élevage, et d'autres où Ton n'entretient que des animaux de travail. Que deviendraient les habitants déjà si malheureux de ces contrées, s'ils ne pouvaient pas vendre leui' lnitail aux piopriétaires des pays où l'on engraisse? L'entrée libre du bétail na^, en conservant les droits sur les objets manufacturés, serait, dans les circonstances ordinaires et malgré tout ce qu'on pourrait faire du reste pour encourager l'agriculture , noe calamité pour la partie la plus étendue et la plus pauvre de la France.
Au moinpnt où nous écrivons, tous les droits protecteurs sur les substauces alimentaires ont depuis longtemps cessé d'exister sans avoir fait baisser le prix des bestiaux. En raison delà rareté des vivres, cette expérience n'est pas concluante; nous sommes cependant hum ( onvaincu que ce qui pourrait arriver de plus avantageux pour l'agriculture, ce serait que la liberté fût admise pour l'importation de tous les produits '^trancjers. C'est par ce moyen seulement qu'elle pont espérer li être mise , avec l'industrie, sur un pied d'égalité. Tant que des droits protecteurs existeront, il arrivera ce qui est arrivé
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depuis Coiben : kê douanes De mmi qu'un moyen em* ployd par rfndusMe pour prospérer aui dépens des cultivateurs.
Gomme par le passé, on fayorisera toujours ragricultut i' moins que les autres branches du travail national^ sons pré* texte qa*eUe fournît les matières premières, et quil faut faire TÎVTC les ouvriers à i)uu marché. On ne la |)i()t<ig(' mémo (jiic lorsqu'elle n'a pas besoin de protection i quand ses produits sont très-abondants et qu'elle en Exporte ; tandis que lorsqu'ils sont rares, cotïimc en i8/i6 et en 1<S53, 185^i, 1855, on supprime tous les droits en sa fhveur, on lui liéîoud même de rendre ses produits au dehors > et Ton ne conserve pas moins les droits qu'elle est obligée de payer pour les objets manu^ facturée.
§ 5. Oe r«i|K>rUitîoa des animaOT.
Nous considérons connue favorable à la niii!ti])licntion des animaux tout ce qui en favorise la vente. Nous croyons que l^exportation est avantageuse quelle que soit Tautorité des hommes qui la considèrent comme funeste.
On a conseillé de fonder dans le Midi des dépùLs de poulains dans lesquels on élèverait les jeunes animaux qui, aujourd'hui, sont vendus à des marchands étrangers. M. de la Hoche-A^rmon demande qu'on empêche la sortie de nos bonnes poulinières de taille, jusqu'au moment où nous poun ons enèèurager même Texportation par des primes ; il voudrait qu'ott encourageât Timportalion des bons chevaux de tout sexe» et
qu'on entravât celle des petites et mauvaises espèces.
Le comice hippique de Paris pense que la loi d(s douanes êoit être modifléé dans les dispositions relatives à Timportatiott a ^exportation. M. de Torcy , un de ses membres, écrivait '( que la libcrt<^ d'importnflon des rhovnux (étrangers en France devrait être restreinte aux jumcuts, et que Tcxportatlon de France à l'étranger devrait, au contraire, être réduite aux chevaux hongres. )>
Dans le paragraphe précédent nous avons démontré la nécessité et la convenance de mettre les éleveurs du pays à
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même de lutter contre la produetloa ëtraogère, en les Mbérant, pur la suppt^sion des droits qui protègent nndustrie, de« charges qu'Us supportent, ^oiis ( l oyuiis qu'on doit se borner è cette précaution et laisser le conunerce iibie.
Quant à l'eiporta^, nous la eotisidënMis eomaie Mafcvoralile. Nous soromea persuadé que toutes les foîs qu'une poulinière, xiu étalon, une belle vache, sont exportés, le producteur a tro0Té ma bénéfice à ?eodre, et est intâ^essé à produire àt iHmTean. 8*11 Bons ahanttae des éhevtajr, ce n><u pasfantedeponyoiren produire pour nous et pour les autres; t'est uiiiqnnnK ui parce que nous u y sommes pas ioféi^ssés, ^citës par les demandes; mais pins on neosen demanderail! plas note en toumiriona. L'atportalion des chevsut de diligence, des mulets, n'a pas emp^h^ 1 iméfJi de trouver de ces nnimaux quand elle eu a voulu; nous nous demandons nMe si, sans les expoilatiolia an^éneorss, on anralt pa monter eti Frttiôe M WApagniee du Mn des équipages qui ont r;iii les pi^niWps campagnes de l'Afi ique, et la campagne de Crimée , pouvoBs-fioiis ajouter aujourd'hui. '
droits d octroi sur les bétes de bouelierie diminlieat la ^sommation de la noorritare la plus salutaire pour tous, et h plus nëtfKssaire à la Conservation des forces et df la snnt<î des hommes occupés à de pénibles travaux. Ces dmits réagissent aussi sur les exploitations rurales. 11 serait à désirer, dans rintérôt de ragriculture, qu'ils fussent supprimés, car m rendant la viande plus chère, ils en restreignent la consommation et MLiLsent à la production du bétail; ils dinunuent ainsi les engrais d'abord , les produits et les revenus du sol
Il existe cependant des octrois dans toutes nos villes; nous (if voDs doue étudier riuûuenoe qu'Us exercent selon la ma- Bière dont ils sont établis.
Ces dinoits peuvent ètPB perçus d'apn^s le nomlrt^e ou d'après h valeur des anininiiv.
lies taxes par tête ou basées sur Je nombre sont les plus a.
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faciles k percevoir, mais elles peuvent être très-mal réparties, charger d'une somme ^ale des objets d'une valeur très-dif-
fërenle.
Lorsque les droits d'octroi sur les animaux sont peu élevés, on peut, sans qu'il en résulte de grands inconTénients, les percevoir au nombre. La différence entre ce que payent, en égard h leur poids, un animal petit et un de taille éiovée, est bien aussi grande que les droits sont forts, mais elle est moins importante en raison de la petite somme qui la constitue.
11 n'en est pas de même (luaud les droits sont élevés : la taxe prélevée par 1 octroi forme alors une paiiie considérable du prix auquel revient la viande exposée sur l'étal du boucher, et elle peut faire varier beaucoup le prix de deux quantités de marcliandises ayant la même valeui , étant de même qualité, mais provenant de deux animaux de taille différente. Ainsi à Paris, où les bétes à cornes payaient avant iWI à raison de /i5 francs par icLe, tous droits compris, la différence était telle que les petits animaux étaient exclus des marchés qui approvisionnent cette ville, au grand détriment des producteurs et des consommateurs.
On a compris la nécessité de faire cesser cet état de choses, et depuis 1847 le droit lixe payé par tête de bétail à la ville de Paris, a été remplacé par un droit perçu au poids.
AujOLU'd iiui il est paye par kilogramme de viande.
rt»nL
Pour l'octroi 7,36/*
Pour la caisse de Poissy . • • 2,976 Pour le droit d'abattoir. . . « 2
L'octroi au poids avait été établi à Lyon quelques années
nupara\ ant.
Un impôt aussi mai réparti que l'octroi par tête de bétail devait nécessakement exercer une grande influence sur le commerce de l'objet auquel il s*appliqnait II serait difficile
de concevoir (ju'il ait pu s'établir si l'on ne savait qiie les octrois n'ont été élevés que progressivement au point où ils
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sont Si à Paris, en au Uea de taier les bcBofii 15 fr., tes
veaia 1 fr. 50 c, les moutons 50 c, on les eût taxës ^j,'), !2, 3 fr., il est probable que ces droits auiaieuVeicia subitemeot de la capitale les bestiaux de certaines provinces, et aoraient j)orté dans le GmnmerGe de la viande nne pertnrlMitîon qui aurait forcé a adopLci' ia perception au [)oi(ls; mais l'impôt ayant augmenté progressivement, on s'apercevait peu de la différence qii*il ëtabliasait entre iesbœnfii du Ckytentin et ceux de la Bretagne.
Pour justîller rinipùi par tAte, on dit qu'il est facile h percevoir, qu'il n'y a qu'Â compter les animaux, dont le pesage serait dispendieux et qoelquefois difQciie. Getle conMération peut être importante si les droits sont peu élevés , car alors les frais nécessités par le pesage pourraient diminuer sensi- Mement le produit perçu. Mais lorsque Tnnpdt est fort, la perception au pcMb est sous tous les rapports avantageuse.
On a aussi avancé que l'impôt par tête, en accordant une prime pour les grands animaux , engage les propriétaires à laisser prendre au bétail tout son développement, à ne le soumettre Â Fengrais que lorsque Tengraissemeut est fticile et la viande de bonne qualité. Kn parlant du choix des races et de rei^aissenient, nous verrons que l'impôt par tête est sous ce rapport plus nuisible qu'utile; qu'il* est avantageux d'abattre les animaux jeunes et de ne pas les engraisser trop
for It! ment.
Ëniin, on a prétendu que l'impôt pai* tète encourage l'amélioration des races en fevorisant la vente des gros animaux. Le dernier terme de cette proposition ne peut pas être cou*
testé; il est certain qu'une mesure qui fait vendre les bœufe d'un fort poids 25, 30 francs par 100 kilogrammes de plus que les petits, qui accorde une prime de quelques centaines de
francs pour les bœufs de taille élevée, en favorise la multiplication. Mais il reste à prouver que tout ce qui tend à faire produire de grands animaux contribue à l'amélioration des rMes. Or, nous pouvons déjà' conclure de ce que nous avons
dit en parlant du choix des amélioratioub, pa^e 9, qu il u'eu est pas aintai.
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Mqiiv mioiui ea outM» 6B traitant du ohoU Û9ê V9fs^f iBft petite» ooniieiuienl à la plus pande partie de notre aol,
qu'elles ont plus de débouches que les gi audes, quand aucupe oiraonslance imiépeudanle du mérite des animaiu n'en en-> trave le commerce. On doit donc laisaer iea producteurs libres de choisir ks bêles les plus productiyes. L*impôt au poida présente cet avantage.
n est tfiliement trai que les animaux de taille élevée ne sont pas les plus avantageux, que Timpôt par téte n*avait pas mAnss fait maintenir les s^randes races, qu'il favorisait exclusivement, au point où eMcs étaient quand ou l'a établi. Les butes bovines de la Normandie sont ai^ourd'hui moins forles qu'elles n'é* taîent il y a vingt ans, écrivionsHnous en 1843$ et toutes les grandes races qui ai)provisionnent Paris ont éprouvé une di-r minution telle, que le poids moyeu des i)oeufs abattus dans cette ville est descendu, depuis quelques amiëes, de ââ»0 à Wl kilogrammes (Ministre de ragrieultnre et du commerce,
Moniteur unimr sel du 28 mai IHZil). 11 ne faudrait pas coadure de ce lait que Télevage et Teugraissment des b^tes bo^ vbies sont né^igéi; Tobservation que nous venons de rap^ porter prouve, au contraire, que ces brandhes de rinduitrle agricole ont lait des progrès: que les éleveurs préfèrent à une taiUe ëjiovée une beliêconfoiniation, une croissance rapide et un engraissoneirt prampi; enfin que TimpOl par téte excita à de mauvaises spéculations, même les éleveurs des pays les plus propres à produire de grands animaux.
finûn, on a considéré rimp6t par tôte comme une meauni devant éloigner des villes les animaux iacompldteaieBt mw
graissés. Aussi a-t-on proposé de le rétablir pour neuUaliser riniluence de la taxe que , par son ordonnance du i*^^ ocr tobre 1855, le préfet de police a établie sur la viande, à B»» lis : le prix de la viande étant unilbniie pour eliaqne catégorie, quelle fyn*en soit la qualité , celle (pii est très-grasse, plus cbère à produire, donne moins de bénéfice aux eugraisseurs. Les producteurs sont donc intéressée à Tendre le bétail Incouiplétemenl engraissé, à moins, a-t-on dit, que, par une diminution de5 droits municipaux, ou accorde une compen«
satkiD à ùsm qui aipront prodail litiaBde de première
qualité.
Ikm eroyoQs qu'ea raison de la péûuiie de« ftukMUfitaBceei de la ohertë de la viaade, rmeoBTéDient vepreeàë à la taxe a
peu d'importance, et que, dans tous les cas, le remùrle serait plus nuisiiile que le mal. Ajoutons qu Une faut pas confondre la viande maigre avec la viande maliiaiaante ; que celte dernière ae provient que d'animaux trop jeunes on maladea; que lee
maladies (nii rendent la viande malbaine son Uiiguës ou cluoiuqueâ, et que les premières, d^arbou» lièvre d^arbonaeuâe, inflammations Yioleptes, gangr^, eta , aont lea ylna daagerenses, et afléolent {dus aouvmt les bétea grasaes, fortes, que les maigres, iju^^'it aux nirdndies chroniques, pourriture, phlhisie, etc. , elles ne rendent la maigreur exoeaaive et ia iriaade Hudsaîne que lorsqu'eUas sont très-avancdea « et dans ce cas il est en général facile do les reconnaître.
Ainsi, sous le rapport de la salubrité de la viande » roG<troi au poids offire an moina autant de garaatiea que cdui par téle.
U n'en est pas de même quand on considère la viande eu égard À sou état de graisse. Si Ton tenait À n'avoir dana une f9le :qa6 de la viande paijhUeiiient grasse» Timpôt par tAle serait préMrabte. Maie la ehair maigre, quoique moins 8e«voureuse , plus dure , moins délicate que celle qui est entrelardée, n'en est pas moina très^aaine » très-nutritive et faoUef» ment digérée. Aurail^e appartenu à des bétes âgées, aynit beaucoup travaillé, et serait-elle un peu Icraie, d'une digestion peu facile > qu on ne devrait pas la considérer comme oalfaisanite; il n'y aurait pas plus de motif de l'interdire aax gens pauvres qui se pinrtent bien, qn*il ne serait rai* :^oiiiiable de défendre 1 u^ge du paiu bis et de la viandç balée.
Dn reste, si l'on doit désirer ne pas voir vendre de la viande trop maigre , il ne convient pas non plus d'exeiter les
agriculteurs ii pousser leur bétail au point de i^raisse le plus élevé. Les animaux qui approciiant de cet état payent trèsloal ia nourriture qu'ils consomment G'est seulement l'impôt
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par téte qui, en accordant , aux dépens de la caisse muoidpale, une prime pour la viande produite, compense, pour les engraisseurs , la perte occasionnée par cette pratique. Maiiî les recettes de la commune en éprouvent un déficit, et rien ne dédommage la société de la consommation presque infructueuse des meilleures substances fourragères.
A ce point de vue, rinipùt i)nr tùle ostuR'ine (lés;ivaiilaî];cux relativement aux qualités de la viande ; car la chair qui est marbrée, un peu entrelardée, est plus ferme, plus facile à digérer, fournit plus de du In , (}iie celle des animaux excessivement j^ras; elle f».st aussi plus sapide, d'un j^uiU pios agréable , et généralement beaucoup plus rechercbée.
Ainsi, quant aux qualités de la viande, Timpôt au poids est plus avantageux que celui qui est perçu d*après le nombre d'animaux, et sous l'influence de celui-là l'cngraisseur n'est pas encouragé à faire de fausses spéculalious : ses intérêts, d'accord avec ceux du consommateur, le portent à vendre ses bestiaux au moment où ils cessent de gagner en viande , proporlîonnciienioiit à la valeur de ce (lu'lls consomment
il est vrai que rimpôt par téte, sans exclure positivement les vaches des marchés où les villes s'apinrovisionDent, les en écarte; car, conune elles sont en général plus petites que les buBuib, ce droit en rend la viande plus chère. Mais c'est un inconvénient très-grave , car les femelles de l'espèce bovine , dans la plupart des circonstances, sont plus avantageuses que les bœufs , et donnent, si elles oui été aussi bleu soignées , une viande meilleure.
L'impôt au poids exerce sur le commerce du bétail maigre une influence qui est avantageuse aux agriculteurs des pays pauvres. Tous nos dcîpartements tiennent plus ou moins de gros bétail pour le faire tiav ailier, mais tous ne peuvent pas en engraisser ave^^ avantage. Dans une partie de la France, les agriculteurs sont obligés de vendre les bœufs déjà âgés aux propriétaires des contrées fertiles qui peuvent engraisser; mais ces derniers n'achetaient autrefois ces animaux qu'autant qu'ils Jes trouvaient assez grands pour supporter, sans auguicii talion sensible de prix, les droils d ocliui pur têle, ce
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qai nous explique pourquoi la Tiaode grasse élail quelquefois
à un prix très-f^lovë, quand les peliU> bœufs maigres avaieut très-peu de valeur.
Ce que notts disons des grands romioants se remarquait pour les bétes à laine. Tous nos pays de montagnes , toutes nos landes nourrisseiil des Iruupeaux; on y garde les moutons jusqu'à FAge de dix-huit mois ou deux aos^ les brebis jusqu'à six ou sept ans; on les vend ensuite à des nourrisseurs des pays fertiles. Malpjré l'excellente qualité de iii \ iaiide de ces animaux , les propriétaires qui pouvaient les engraissa*, les troQT ant trop petits , ne roulaient pas les acheter» et le bétail le plus prëdeox, en ce qu*il utilise des terres improducLives, n'avait pas do débouchés.
MoD£ DE PERCEPTION. — L'octroi au poids peut être per^ sur la Tiande pette fournie par les anhnaux après rabattage , ou sur leur poids brut
Si Ton impose la viande nette, on fait payer tant par kilogramme pour le poids des quatre quartiei*s. Avec ce mode de perception, les bouchers ont autant d'avantage à tuer des bétes mal conformées que des bétes bien faites et bien engraissées, puisqu'ils ne payent, dans les deux cas, que la ^iarlie qu'ils peuvent vendre. Gela est, du reste , parfîaitemeat équitable.
Pour percevoir le droit sur le poids vif des animaux , il sufût d'avoir un pont à bascule destiné à peser le bétail à mesure qu'il entre en ville. Gomme on ne veut imposer que la viande des animaux, on suppose que ranimai rend, en
viande nette, tant pnnr cent de son poids brut, et on établit la taxe d'après cette suppositiou.
ÂTee ce mode de perception, qui est le seul possible dans ]es villes où il n'y a pas d'abattoir, les bouchers ont intérêt à faire entrer des animaux ^^as et bien conformés, fournissant beaucoup de viande relativement à leur poids ; ils gagnent l'octroi de toute la viande ioumie par les animaux au-dessus de la moyenne; les bestiaux maigres sont ainsi exclus indirectement des villes où le bétail est pesé en vie.
Ce mode de perception de l'octroi a plus d'influence sur
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l'amélioM^on àm animaux que Vimpôt perçu par tô(e Ue bét«il« U est Ueo reecnnu aujourd'hui que le volum et le
poids ne constituent pas le mdrite des races de boucherie, que c est la quauUlé de viande que présentent les bè^s relatîTement aii poids du eor|is; de aorte que, pour proToquer ramélioratiou des animaux, on devrait établir un droit sur les
parties (|ui onl le moins d'iUilik'. Ost \o nîsullat qm liioduii la peicepLion au poids, les animaux pe6(^ vivants : tui
pesaat en vie et eu établissant le droit sur le poids brut, ou fait payer les résidus, les os, les intestins , les pieds, comme la meilleure viande; les bouchers ne tardent pas à s a])(4'cevoir que les bétes bien conformées, celles qui ont une grande quantité de viande nette rtiativement au poids du eorps, offrent de grands «n nntages; et le iiiolif dn Iniir préférence étant reconnu par les éleveurs, oeux-d rechercheiii dans les animaux qu'ils emploient eomme reproducteurs la confomsation qui leur lUt vendre plus cher les bétes grasses.
Depuis le mois d'oetebre 1855, la viande dans le départe*
ment de la Seine est taxée. Au moiiient où nous écri\()i>s, le commerce d o l a boucherie est réglé par rordonnance suivante du Préfet de Police.
rAÉFECTUBE 0£ IK>UCE.
ùrdwmumeê conee/mutt la Utxe Je Ut viande de houchetie*
Paris, le octobre 18-%.
V^, — A partir du 16 courant, la viande dû iK)uçhQriç, à Paris, sera soumiso à la taie.
Abt. 2. — La taxe sera établie tous les quinze jours pour chaque espèce de viande, d'après le prix const«ité à la caisse de Poissy et le poèdt ea «nds BSlta nievé dans les aWloira pendant k
Une nouTeBe ordonnaiice, qui reproduit les prineipales
dispositions de celle que nous venons de mentionner , fixe tous les quinze jours les prk pour la cpiinzaine suiv,iJi(<'. Nous reproduisons les dispositions de celle qui est en vi*
gueur quaiid nous rédigeons cal article. U est nécessaire de connaître la différence de prix établie selon TeapèeB (bcsnf, vache on tanrean) et selon les divers morceaux de chaque
animal, pour apprécier l iuiluence de la taie.
Noos, prilétdftiiilios, vu noliis oidonUMS du l*' •Glelm48ft6«
ooocenumt la taxi» de la viande de Ixnicberie , ordoDiuws ce qui auil :
Aav. l^'. « A oomplor da dimanche 46 mm , le prix de lavîMMie de boucherie sera payé ainsi qu'il suit, pendant la deuxième quinzaine
do mars, dar.s lt*s étaux de la ville do Paris :
Viande Hr Ixruf. — ^'^ fatôgorie : tendo de Iranrho, culotte, giteàla noix, tranche i^ras^e, aloyau, eiilro-côto, 1 fr. 83 c. le kilo.
2*^ catégorie : paleron, cdtes, talon do collier, bavette d'aloyau, pfaitsd»M Ates découverts, 4 fr. 43 c. le kilo.
a*' çatégcarje : colUer, pis, gltet, pUli-da-cAles couverts. 4 lr. eac* le kilo.
4* catégorie : surloogeSi plstsdeioues, queue, 7S c. le kilo.
Viande de vaehe otf de taureaux 4** catégorie : tende de tranche, colDtle, g)te à la noix, tranche grasse, ak>yau, entr»c6le, 4 fr. 16 c. le
S' catégorie : paleron, côteâ, talon de collier, bavette d aloyau, plat^dô-côles découverte, 1 fr. 03 c. le kilo.
3* cat^^'j^uriû : collier, pis, giles, plats-de-côtes couverts, 03 c. le kilo.
4" catégorie : surlongcs, plats-de-joues, queue, 42 c. le kilo.
Lo filet et le faux flh t, détachés, ainsi que le rognon de chair, ne seront pas soumis a ia taxe.
Viande de veau. calésorie : onissols, rogaoas si 1m0IS, oané couvert, 4 fr. 94 c. le kilo.
9* catégorie ; épaules, poitrine, côtelettes déotmvertesi 4 |r. 54 c. le kilo.
3* catégorie : coOet, 4 fr. SO c le kîlo.
Ftonde de mouton. — 4** catégorie . gigots, carrés, 4 fr. 69 c. lo kilo. 2« catégorie : épaules, 4 fr. 28 c. le kilo.
3* catégorie : poitrine, collet, débris de côtelettes, !) i c. le kilo. Lei œtclettes de mouton pa^ tt;» ae seront pas soumises à la ta.to.
Amv. 2. — Dans lea étaux établis sur les marchéa , la viande sera Tendue à dta cen^mes au moins par kilQgramine St4-de«SQi|S de h taie.
Amr, 8. — Les dillérentes espèces et catégories des viandes exposées 80 vente seront mdiquéts par des écriteaux. Il suiBra de désigner par respëoe les animaux (hcsaf, vache ou taureau), enlieis ou coupés par BoKié ou par quartiers.
Aax. 4. — Défenses sont laites aux bouchers d'introduire dao» les
pesées de viande des os décharnés, ni oe qu'on appeUe vulpiireineni de
la r^MNSMMS.
Les os seront vendus à pari et à prix débattu.
Am«, S. — Les bouchers ne pourront obliger l'acheteur é prendre, avec le moreeau de son choix, de la viande d'une autre espèce ou d'une autre cat^qrie, non plus que des morceaux différents de la méioe catégorie.
ÂMm. — U sera délivré à chaque acheteur, sans qu'il soit besoin pour c«la d'aucune réquisition de sa part, un bulletin portant le nom el
1 adresse du boucher, el indiquant l'espèce de viande ei la catégorie de morceaux, ainsi que le poids et le prix.
Abt. 7, — I.es viandes appartenant à diverses esptos ou catégories seront ])osécâ séparément, et formeront autant d'articles aur le bulletin de vente......
Les lots des iU-n décembre 1789; i^n août im; 19-22
juillet 1791 ; IH juilicl 1837 accordent à tous les maires le droit de preodre des mesures semblables à rordoniiauce dout nous venons de reproduire les passages essentiels. Les articles 471» 676 du Gode pénal punissent de l'amende et de Femprisonnement les contrevcn auls aux ordonnances et règlemeots rendus en vertu de ces lois.
Chacun sait que la taxe comporte des considérations économiques et commerciales du plus haut intérêt Nous n'avons * pas à les aborder, nous vouluns seule luent nous occuper des effets qu elle peut exercer sur la production et la consommation de la viande.
Nous devons d'abord faire remarquer qu'elle n'a par ellemême aucune influence propre. Les effets que nous allons signaler résultent de la manière dont elle est étabUe dans le département de la Seine.
Dans un même animal — bœuf, vache ou taureau — la qualité de la viande varie beaucoup, selon les régions du corps qui la fournissent Nous expliquerons les causes de cette différence dans un autre volume» en étudiant les bètes de ijouciierie.
Et cependant» malgié cette iDégalité qui Tait que la valeur réelle de la viande peut varier d'un quart et même d'un tiers
ou de la moitié, on ne ftiil aucune différence de prix entrcles divers morceau:^ dans la plupai t des villes de province.
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Cette QDifonnité est nuisible d'abord à la elaue iMirrre :
là où la viande se vend selon sa valeur réelle, le prix élovë des morceaux de première quai il» permet de livrer â plus bas prix les morceaux de qualité inférieure; elle est nuisible aussi au perféctionnement des animaux. Un boucher qui Tend an mémo prix toulos les parties de son bœuf n a aurun inUMf'l à rechercher les animaux qui se distinguent par le grand dë- Yeloppement des parties du corps qui fournissent la viande de première qualité, à rechercher la conformation qui annonce la perfection dans un animal de iiouciierie» etTéleveur n'a plus aucun intérêt à la produire.
En introduisant la distinction entre les divers morceaux,
la ta\(', ('lal)lie dans lo dc'parlcment de la Seine, attirera 1 attention sur ce grave suyeL 11 est impossible que lorsque dans les départements on verra par les journaux que parmi la viande d'un même animal, U en est qui se vend i fr. 83 cent et d'autre 72 centimes le kilogramme, on ne rechei che pas la cause de cette dillereuce.
Mais un inconvénient de la taxe, c'est de mettre au même prix de vente des marchandises qui, en valeur, peuvent différer du simple au doui)le, selon qu'elles sont l'oumios par un animal bien gras ou pai* un animai vieux et épuisé par le travail.
Sm* les marches de bestiaux gras, il est rare que cette différence soit très-grande ; mais U n'eu est pas moins vrai que la taxe ne pouvant être établie que d'après la moyenne des prix de la viande, si les bmufe de première qualité se vendent 1 fr. 40 cent, et ceux de seconde 1 fr. 20 cent., la taxe, établie sur la moyenne 1 fr. cent, fera perdre, au boucher qui tue de la viande première qualité, 10 centimes qu'elle fait gagner à celui (|ui a acheté les bêtes de deuxième qualité. 11 en résulte que les bouchers sont intéressés à acheter le bétail médiocre, sinon mauvais, et que les engraisseurs chercheront moms à compléter l'engraissement de leurs animaux.
Nous ne pensons pas cependaiU que cette iiifluenre de; la taxe soit bien nuisible au point de vue de noire alimentation. La société n'a aucun intérêt à la production du bé-
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taîl fin gras. La viande n'en est pas moilleure et elle coAte beaucoup plus à produire que la viande simplement grasse; ensuite la perfection du bétail est indépendante de l'état d'ettr grafssetnent. En supposant cpietoDs le» bœufs et les moutons seraient seulement mis en état , cela ne supijoserait nne dc^* génération, UL dans la quantité de bonne viande que peuvent donner les animànt, ut dans la fadlité avec laquelle ils la
produisent.
D'ailleurs, le bétail bien engraissé est plus rcchercbé par les bouchers, non-seulement pour sa viande, mais encore pour ses issues, pour son suif. Un bœuf a, dît-on, cinq quartiers. On suppose donc que les produits autres que la viande, représentent à peu près un cinquième de sa valeur.
Ces produits varient selon Tétat d'engraissement des unihiaux. Sur un bœuf très-gras, la décharge — 6*est-^-dîre le prix du suif et de la peau qui tlimimie celui de îa viande — peut être de 12, 14 centimes par demi-kilograminc de viande, tandis que dans un animal maigre de la même espèce elle serait à peine de à ou 5 centimes.
Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que ce surplus de Rendement peut compenseï^, pour le boucher, la perte iréisultani de l'achat d'un animal au-dessus de lâ moyeuné qui
a servi h établir la taxe.
Et, d'ailleurs, les bouchers chercheront toujours à avoir \ine forte clientèle ï la taxé, leuir tenant compte de tous les Arafs, leur laisse un gàln très-ralsonàable, qu'Os ont fntér^à voir se renouveler souvent; mais ils ont, en outre , avantage à vendre beaucoup, afin de ne pas laisser leur marchandise se borrompte Wt leur étal : tenir de la homé viande aéra Vmjours te seid moyen d'arriver à ee double résidtat
Telle que Uous la voyons fonctionner, la taxe encourage rélevage des bœufis. Beaucoup de personnes se féliciteront d'autant plus de ce résultat qu'en mettant à plus bas prix la viande de vache, elle favorise la classe ouvrière; mais nous devons faire remarquer que la viande de vache est naUirellefaient an moins aussi bonne que edle de bœuf, bi beaucoup de vaches donnent nue viande inférieure , cela dépend de ce
TAIB M LA TIANINU
qn'aUM oBt ëté ^misées par It ladutioii et mal engrtlssëél» e( eneora daoa œ ^as^ qaoi^M moinB sacculttite, œtta lianda
est pailaiiement salubrf», ot il ronviniit d*aiitnnt moins d^emyhjer des mesures teudaûtes à limiter sa productioa qjae noua aroDs im grand nmiilire de cultitateiirB qui ne penyent noniTlr que des Taches. Ce sont les plus pauvres et ils sont lésés par
la taxe.
Du reste, tout ce qui favoriserait la production de la vache i{Qi, en raison de ses services comme reproducteur et comme
lailif i o, a toujours un piix de revient nioins considérable que le bœul, serait autant dans TlDiérêl des classes ouvrières des villes que dans Tintérét des campagnes pauvres.
Qaant à la grande différence qui est étabUe d'après l'ordonnance précitée ci i ire la viande d'un bœuf et celle d'un taureau» elle engagera beaucoup de propriétaires à ne pas eondoire ces animaux au marché sans les avoir tiidt chAtt^; mais il arrivera souvent qu'après leur avoir fait subir cette douloureuse opération , on les vendra avant qu ils soient complètement remis : ils domierost meina de viande que s'ils avaient conaervé les attrilrata de leur sexe et eHe ne sera pas meiliçurc. Le iuuirage consommé i aura doue été en pure porte.
A Moulins, il 7 a deux disses de boucheries^ et teeHes de la première classe n'ont pas le droit de tuer des vaehes. Howi
avous vil une ville, dans le Midi, où la vente de (a viniide de vache n'est permise qu'aux bouchers qui raanoncent sur lear enseigne. Ces mesures tendent à propager de plus en plus la mauvaise opinion qu'on a trop généralement de la Tîaode de vache. Nous ne saurions les approuver.
Les autorités n'ont qu'une mission à remplir dans le commerce delà boucherie, c'est de faire inspecter soigneusement les abattoirs et les boucheries pour s'opposer à la vente de la viande insalubre, mai conservée, ou provenant de bêtes malades. Quant à la viande qui n'est pas malsaine , serait-ellè maigre, proviendrait-elle d'une vache trop vieille et mal engraissée, on ne doit pas en gêner la consommation.
C'est en raison de toutes ces circonstances que Von a inté<-
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rét à laisser libre le cooimerce de la boucherie. Aacane ec»D-
sidération ne gêne alors les producteurs dans leur industiie, chacun fait ce qtd réussit le mieux relativement au prix auquel il peut vendre ses produits , recherche le bétail le plus avantageux, le mieux approprié à son exploitation et engraisse
autant que son intérêt, d'accord dans cette circonstance avec rintérét général, le nécessite.
CHAPnilE IIL
Moyens 4'iinélloratlMi*
Tout ce qui modifie les animaux peut contribuer à Tamé*
lioration dos races, car les changements éprouvf^s par dos individus sont susceptibles de se transmettre par la génération et de devenir le caractère de races nouvelles.
Quoique très-variés, les divers moyens d*amélioration peuvent être rangés en deux sections. Dans la première sont placés le sol, Tair, les aliments , les logements. On appelle ces divers agents, agents extérieurs ou agents hygiéniques. Dans la seconde, sentie clioix et l'appareillement dos reproducteurs, le croisement des races, et tout ce qui se rapporte à la reproduction des animaux.
SECTION PREMIÈRE
AMÉUORATIOH OBS AMIMAVl PAR LSS AAEK» fiUÉiUSUllS,
§ 1. — Be l'iallBMM dtt agnto mUaimm.
L'étude des agents extérieurs, au point de vue de rauiélioration des races, a été beaucoup trop négligée. Si Ton s*est oc^ cupé de rinfluencede Tair, du sol, de la nourriture, par rapport à rétat sanitairo des individus, on Ta très-peu étudiée relativement à la production des races.
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NoD-seutoneat on n'a pas cherché à utiliser les agents hy^ gîéiyqaes, mais souvent on a entrait de lutler eontre leur fNiissanoef et le plus soutodI, sinon toiqours» on n*a récolté
dans ce cas que de cmels mécomptes.
Nous devons d'abord iaii e observer que pour améliorer les animaux par les agents extérieurs, il est nécessaire de oon- Dattre exactement quelles sont les modifications qu'il faudrait apporter dans les organes; de s^noir qneïîe est l'action que les aliments, le sol, rexercice, exercent sur les appareils organiques et sur rexercice des fonctions.
Les animaux domestiques sont le résultat de nos soins; même les races les plus déiectueiises sont le produit de la domesticité. Elles sont supérieures, au point de vue de leur uti> M pour llimnme, aux plus parfoites pamd cdles qui vivent
kYéUd de nature.
On reconnaît à peine dans nos boeufs, nos chevaux, nos chiens el nos moutons leurs congénères sauvages, lis ont éprouvé dans leur forme, leur taille, leur caractère, leur fourrure, des modiiications qui les rendent méconuaisbaljies el plus précieux pour nous.
De même , en comparant les animaux des différents peuples, nous les trouvons toujours en rapport avec les soins dont ils sont Tobjet. Chez les pouidados sauvages, le chien ne sait pas aboyer, il hurle connue le loup ; comme ce dernier, iialatéte allongée et le crâne peu développé. Le mouton, dans les mêmes conditions, a une fourrure à peine supérieure àceUe du moullon sauvage.
Même, dans chaque localité, nous pouvons constater Fin- Jinence de la domesticité, si nous comparons les animaux bien tenus à ceux qui ne reçoivent pas des soins convenables.
La compai'aison des haras sauvages, des liaras (Ipuil sauvages, avec les haras domestiques, démontre encore que la perfècUott des animaux est en rapport avec les soins que nous leur donnons. Dans les haras demi-sauvages, commencent à apparaître des chevaux grands, bien conlornies el de couleur variable, supérieurs à ceux qui vivent dans l'état de nature; mais c'est dans les haras domestiques que l'influence des ap-
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pareiUement8, des croisements, dé la distribution des aliments, elèly se montre par les dilEérences de formé, de to-
lume , d'aptitude, do couleur, (lue présentent les animaux.
Les modilicatioiiS impriiiiées aux races par les soins de l'homme sont arUlicielies comme les causes qui les produisent; dles s'eflàcent, et les animaux reprennent les caractères de leurs espèces sauvages , quand cessent les soins à Taide desquels nous les avions obtenues. Ainsi quelques générations à l'état de liberté ont suiH pour faire disparaître les yariétés que présentaient les chevaux introduits en Amérique par les Espagnols. Aujourd'hui ces animaux offrent tous les mêmes caractères; iis ont un pelage miUonne, cl quoique descendus déjà des petites races d'Burope, ils sont plus petits encore que leurs ancêtres.
Coiiiiiie en passant à l'état snii\ ;i«(o los animaux dégénèrent au point de vue de leur uUlilé et reprcuuent leurs caractères {Hrimitifs quand ils passent d'un pays où sont réunies toutes les ressources de la civilisation, dans un pays plus panvre on moins civilisé, ou bi<'ii ([uaïul le peuple qui les possède rétJograde dans la voie du progrès.
Pendant longtemps le peuple arabe a été A la téte de la civilisation, Tl possédait alors de précieuses races do bestiaux , et il a introduit le mérinos en Espagne et m France. Ce mouton s'est conservé en Espagne et s'est perfectionné en France, et il a dégénéré en Afrique à mesure que les ^ciples de Mahomet sont relonibés dans la barbarie. Si Ton trouve eucon* dans les troupeaux des Ai*al)es (pn i(iues bètes qui par leur toison rappellent l'antique race des Maures > c'est par exception; et les troupeaux qui conservent avec un peu d'uniformité los caractères de leur ancienne race, sont dans la province de Gonstantine , du côté de Biscara, où le climat et le sol préviennent la dégénérescence complète, sans aucune intervën^n de Thomme.
Pour amener à la perfection qui les dislingue nus principales espèces » nous avons eu à favoiiser l'acticm de certains agents hygiéniques et à neutraliser celle de qu^ques autres.
PaiUii les agcals dont la puissance concourt au perfection-
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mmi de dos animaux» nous rappelleroos la nourriture : aoa Mûoû tarie sekm sa quantité et ses qualités; le climat ,
dont l'action constante est si propre à favoriser nos eiïorls qaand elle est favorable, mais si difficile à neutraliser quand ëleest nuîsiMe ; Uss saisons qui agissent sur les animaux, diicctement par leur température et indirectement par Tinftience qu'elles exercent sur la végétation; les lieux qui, indépendamment du climat et des saisons, exercent quelquefois» à cause de lai composition des sols, de la nature des eaux, du fomage des mers et des montagnes, une action très^rande; mûn\e dressage, le travail, la manière d'entretenir les animaux, de les nourrir au râtelier ou au pâturage.
Tous ces agents produisent, ou la santé, ou la mal^fdie selon la manière dont Ils agissent; Us peuTent améliorer les races ou les faire dégénérer, rar les modiiications (|u'ils produisent Qâ se i>omeiit pas aux individus qui, les [)remiers, ressentent learMttence t diles se transmett^t des pères aux enfants en dmaant de plus en plus marquées dans la suite des générations, jusqu'à ce qu'elles aient acquis tout ie dévcluppeuient que comportent les animaux et le milieu dans lequel ils
TifOU
Cest ainsi que se forment les races.
hmis un autre ouvrage (1) nous avons indiqué l'influence «i^cée par les agents hygiéniques que nous venons d'énu- ■érar. En parlant des races, nous ferons connaître quelles sont les améliorations qui doivent être produites par ces di- ?ers agents. Nous nous bornerons à indiquer ici les parties de f orgamame qui se modifient avec le plus de facilité et à déoKmtrer le rapport qui existe toujours entre les formes et les (Qualités des animaux, et le système de cidture que Ton soit dans le pays.
§ a. •>«> B« l'aptilmle d«s •niiwtiT «t d« leuri diverMi partÎM à M
Les améliorations ne sont pas également faciles à produire dans toutes les espèces animales, ni dans les mêmes individus
(1) Cours d^agriculture et principes d*hygiéne vttilrinaire,
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à tous les Ages de la vie. On obsenre encore à cet égard de
grandes tliJlûi'ences scion les tissus, les parties tlu corps que l'on examine.
Gomme le f^i observer Buffon» comme Ta démontré M* liir dore Geoffroy Saint-Hîlaire, les espèces monogames offinent, à
Fétat de nature, moins de varitUés que les espèces polygames, dont les femelles cliaiigeul continuellement de mâle; dans ces dernières, chaque mère produit un nombre plus considérable de variétés. Mais sous Tinfluence de la domesticité , Thomme en contrariant les aiiiiuaiix, en mettant en rapport des inAles et des femelles qui, abaudomiés à eux -mômes, ne se seraient jamais rencontrés, produit en partie Teffet que la polygamie détermine sur les espèces sauvages.
La longévité des animaux, leur fécondité, sont aussi des circonstances qui influent sur la production des races et sur les effets de la domesticité : les espèces qui viventlongtemps, qui sont unipares, peu fécondes, changent peu et très-lentement; taiidis que celles qui vivent peu de temps, qui engeudieut plusieurs fois tous les ans, éprouvent des variations rapides; les années sont sous ce rapport, pour Tespèce du chien, beaucoup plus (jue les siècles pour celle de l'éléphant.
La facilité avec laquelle les animaux se multiplient à l'état de domesticité, exerce une grande influence sur la formation des races ou variétés nouvelles. Les espèces (piî ne peuvent poiiii se prop«^^?er api ( s avoir été privées de leur liberté, ont très-peu changé. L éléphant, si intelligent, si sociable, si facile à apprivoiser, n'offi^ que des variétés accidentelles trèslégères et touj ours individuelles, parce que, réduit à Félat de sei \ituile, il ne se piopn<î:e pas.
Les modifications communiquées aux animaux ne deviennent héréditaires et ne constituent des types nouveaux que lorsque nous employons à la reproduction des individus qui les ont éprouvées. Si le taureau est encore féroce après tant de siècles d'asservissement, n'est-ce pas parce qu'on le lait reproduhre trop jeune, avant que la nature ait déveloi^ en lui et que l'éducation ait réprimé les instincts de son espèce? La nourriture qu'il reçoit pendant les premiers temps de la
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fie a modifié sa taille, son ¥01111116, ses formes; mais rien n'a changé son caractère, son natnrel, qui ne sont pas même développés quand nous le privons de la faculté de se reproduire. Il se prop^ toiqours aTec tous les attributs du bœuf sauvage, trèe-l^rement corri^ par rinftnence de la mère qui les possède à peine, et il ti ansmet à sos descendants sou aptitude à devemr fâroce. L'espèce aurait été plus profondérnent modifiée si Ton n*eAt employé à la reproduction que des mâles dressés.
Linfluence que i homme exerce sur les animaux est en raison de leur degré de domesticité. Quelques espèces qui Boos sont à peine soumises n*ontpas éprouvé de modifications sensibles; les insectes domestiques ne dlfïï^rent pas de leurs con^nères sauvages, ni les poissons de nos étangs de ceux des rinères; les lapins, le chat, quoique un peu plus domestiques que FabeOle et le brochet, ressemblent presque à leurs types sauvages; tandis que le bœuf, le cheval et surtout le chien, qui nous est si soumis, olïrent une infinité de races et difereot radicalement des espèces sauvages dont ils proviennent
** La facilité avec larinello les ôtres organisés se modifient, donnent des variétés et des races nouvelles, dépend beaucoup de ieinr composition anatomique ; ceux dont Toiiganisation est pea compliquée sont complètement soumis à l'infinence des agents extérieurs. Le velnme des vé^fétaux est subordonne^ h la fécondité de la terre où ils vivent Par l'action de la culture, des engrais, nous pouvons non-seulement modifier Vensemble de chaque plante, mais encore rompre le rapport qui existe naturellement entre ses divei ses parties : nous pouvons pi oduire presque à volonté des monstres, des fleurs pleines, tianifarmer ainsi ccnnplétement les organes.
L'influence des agents physiques est presque aussi marquée sur les animaux inférieurs, sur les zoopbytes, que sur les plantes. Le développement des abeilles est complètement lolHndomië à la nourriture qu'elles reçoivent : les larves •enl-elles lai-geinent logées et bien nourries, elles acquièrent toatleur accroissement et se transforment en reines , c'est-à-
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dire en femelles pouTantse reproduire ; reatent^les danedes
alvéoles étroites, recevant peu de nourriture, elles ne forment que des neutres. Des têtards privés de lumière deviennent gros, mais ne peuvent pas subir leur traDsfonDetioD. Daiis les poissons, pour citer un fait coimu des agrlculteurst nous rappellerons le brochet, qui acquiert un accroissement prodigieux s il trouve une abondante nourriture, tandis qu'il reste stationnaire dans les eaux où il ne peut pas satisâiFe sa voracité.
Les aniniaux à sang chaud sont moins facilement modifiés par les aliments, le calorique et la lumière, que les êtres dont nous venons de parler ; cependant pour les espèces domes^ tiques, par exemple, nous voyons, en comparant leurs dtffé* rentes races, (jivelles peuvent éproin er de prolonds changements ; mais pour leur imprimer de grandes transformations, il faut agir sur elles dans le jeune âge.
Les animaux les plus parfaits présentent, dans leur déveluppement, des états qui correspondent anx dilTérents degrés d'organisation qu'on observe dans la série des éties organisés ; l'homme est d'abord semblable à Tétre dont roi|^* sation est la moins compliquée et il n*acquiert que progressivement la composition (jui le place à la tétc de la création, bous ie rapport du mode de déveioppemeut, les mammifères» les oiseaux ressemblent à l'homme pendant la vie utAroM; lorsqu'ils offirent Torganisatton des hydatides et des vers, ils ressemhlcnt à ces animaux par la facilité avec laquelle ils peuvent être modifiés.
De même que c'est lorsque TorganiftMîon est peu compliquée que les animaux se transforment le plus facilement; de même ce sont les parties les plus simples, celles qui ont le moms de vitalité, les poils, la corne, r^iderme. le tissu crt* lulaire, qui senties plus faciles k faire varier.
Pour la conservation des races comme pour leur traiislbrmation, il faut se rappeler également que les améliorations qui se produisent facilement s'effaoent de même. Ainsi , k couleur des animaux, le volume de la corne, la grosseur des poiis et de ia laine, la finesse ou l'épaisseur de la peatt« Tabon-
dmee de la gnâMe^ir^rtUnde à en prendre» s'eflMenl aintî-
iùi que les animaux cessent d*étre soumis aux influeiu^es hygiéniques qui avaient pcoduit ces caractères.
Tandis que la fonoe du squelette, la disposîMcMi desoiganes des sens, dont la tran^ormation est si diffieîle, conservent presque uideiiaiiueut les motiilicaliuiis qu elles ont une fois é|irou¥ëeSb lions STons encore, dans la forme de la tête de fl4|ritaei^imBs ebevalines, le caractère de rétalon oriental, employé il y » plusieurs siècles. I^e mouton delà Champa<i;ne saiiiLuiigeoisî: et de quelques parties do la Vendée conserve IWjiWini ii^W^ ibosquée de la race hollandaise transportée êt9ÊMtm:4KÈ&mB> il y a-deux ou trois cents ans. On n'a pas oublié combien il faut de persévérance pour e fTa ce 1 le cliaukïtïkk i>uhqu«' itnpuilë en Aoruiaudic pai' des chevaux daaois m iKIWi^ UwislfcVv
tt •criMiiftiuc »
Ilans les locafités où l'on snltle système pastoral, rinfluence
des fieux est toute-poissatite. Les races du pays sont bien caractéi isées ; ehes ont un volume eu rapport avec la fécondité et la nature du soL
Si le régime dn pâturage ne dure qu'une partie de Tannée, les animaux ont plus ou moins les traits de la localité , selon la durée du p&turage, Tabondance et la nature des fourrages qu'on donne au rftteiier. Mais, quelle que soit la quantité de nourrilaare emmagasinée, les animaux destinés à pattre une partie de rannée doivent être en rapport avec les richesses des paccages; il ne faudrait pas, dans l'espoir de suppléer à un pitiôrage insuffisant du jour, par une distrilmtion d'aitmenla à l'étable la nuit, Importer de gros moutons sur des pelouses
arides, ni des bœufs sur des lamlr s : ci s .mimaux se fatigueraient inutilement en cherchant uue herbe insufhsante, et perdraient pendant le jour la noorriture qu'ils auraient eon-* sommée la nuit. Qndques races indigènes, dont nous méeon^ naissons le mérite , peuvent seules prospérer avec ce régime mixte; mais des animaux qui n'y seraient pas habitués per-
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draient le fumier, s'épuiseraient pour ramasser une nourriture insuffisante et périraient de misère, sans pouvoir élever leur progéniture. 11 faut, à de pareilles localités, de petites races, dont la bouche étroite puisse saisir les brins d'iierfoe les plus fins; des animaux qui puissent prendre en peu de temps les aliments nécessaires h IVntrolien du corps, et se reposer ensuite pour ruminer et digérer.
Les pays peu fertiles, où Ton récolte peu de fourrages , doivent s'occuper de rélevage et de l'entretien des bêtes ovines ; celles à laine courte y conservent leurs qiialifps, [>rospërent si elles y trouvent une nourriture en rapport avec le poids de leur corps. La multiplication, Télevage des bétos à cornes est encore une bonne industrie pour ces pays si les pâturages sont assez abondants pour nourrir les vaches et les élèves ; en ajoutant à la nourritui e prise dans les pelouses quelques fourrages de médiocre qualité pour hiverner les génisses et les taureaux , on obtient à bon marché du bétail qui, vendu jeune, procure des bénéfices.
Lorsqu*on pratique la culture alterne, et que les fourrages sont abondants et les animaux nourris à Tétable, FinilueDce des localités s'efface et les caractères des races disparaissent. Le trèfle, la luzerne, le maïs , I herbe des prairies naturelles, exercent bien des effets qui leur sont propres; les fourrages ▼erts agissent bien autrement que les secs; les graines des légumineuses, l'épeautre, aiiit cinonl que oitie et le sarrasin ; les betteraves, les carottes ne nourrissent pas comme les pommes de terre et les tumeps; mais les difiër^iees produites par ces divers aliments sur les animaux sont à peu près les mêmes dans tous les pays, et î o!i iic donne aucun de ces aliments pendant un temps asses long pour créer dans les animaux des différences bien grandes.
Les propriétaires qui soumettent leurs ammaux au régime de la stabulation pf^i iiianente peuvent entretenir des races qui ne subsisteraient pas dans le pays si elles étaient obligées d'aller chercher leur nourriture dans les pAturages. En mêlant conTenàUement les grains avec la paiUe, avec le foin, on augmeolB ou i on duniime à voioulé les facultés aiii^iies des
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aliments, et en variaul convenablement la ([Liaiititéiie liourriture»oureDd les animaux légers ou lourds, on forme des cheTau de selle ou de gros Itmoiiiers, des hmub delnT«U ou des b^es exdasiTeinent aptes à la boucherie.
On doit donc surtout s'en tenir à la raci^ du pays, quelque ebétife qu'elle soit, et n'employer d'autres moyens d'amélioration que le peifectioimemeiit de Tagricaltiire, quand les ammaux ne rédament d'autres modiikeations que rëlératiott de la taille; car par de bons aliments une petite race acquiert du développement avec une graude rapidité. L'augmentation du corps des animaux snit tDiqonrs la même progression que Fabondance des fourrages. Dans le xvir siècle, les Anglais avaient de mauvaises races qu'ils ne pouvaient pas même oourrir tonte Tannée; ils tuaient, pour en saler la viande* sne grande partie de leurs bestiaux en automne ; Us ne gardalent en hiver que les bétes donl ils avaient besoin pour le travail et pour la reproduction. Mais la culture des lourrages ayant acquis en peu d*années un grand développement, produisit une révolution complète sur tons les herbivores domesliquos. En 1710 on ne consommait dans la Uiaude fîretagne que 49 kiiogr. de viande par téte, et en 1801, malgré l'accroissement de la population, la consommation était de M kiogramines. Quoique les animanx 8<Ment devenus beancoup plus nombreux, leur poids moyen a doublé à peu près dans cet espace de temps. Les effets des peilectiouuemeuts dans le système agricole n'ont pas été moins lemarquablea CD francs, dans le Bourbonnais, le Nivernais, la Bretagne, la Lorraine, etc., sur 1 espèce bovine et sur les chevaux.
SECTION II
AIÊUORATIO!! DBS ANIMAUX DOMESTIQUES PAR LA GÉNI^RATlOfl.
Be tous les moyens d'amélioration, la génération est le plus Aace quand on vent produire des modifications indépsntaies du dimat et du régime, comme changer les iMrmes efe
donner des qualités. KUe est pour réleveurdel>estîauxce que gravure, rimprimerie, sont pour Tartiste, pour l'écrivain ;
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à lurce de 9f>iii8 et de persévérance, Bakeweli erée-t41 une
modification dans les formes et dans la taille d'un ag:Deau de sa ferme, l'œuvre ne restera pas individuelle, elle ne sera pas détraite par la mort de l'individu qui a été modifié ; an moyen de la génération elle sera multipliée, s'étendra et fonnera un nombre infini d'exemplaires qui la porpOlueronl et la feront, connaître à tous les peuples civilisés. Sou iiUluence du res^ est loin d'être méconnue, on y a même presque toiôwni ajouté trop d'importance. On n'a pas voulu se rappeler qm généralement elle ne fait que reproduire les mo-liiications créées par le régime. On a cru qu'il suffirait d^iniportQF ^dieii taureaux suisses, des béliers dishley, des étalons arabes, améliorer nos vaches, nos moutons et nos chevauxi et 1'^.^ fait, A plusieurs reprises, les plus ^nimlrs (i('|W'ii>cs pour introduire des races étrangères , sans obtenir au^un bon i^^-, tflt II ne pouvait le plus souvent en être autrenpient, tfiJwOTl était grande la différence entre les animaux înqKNrtéAJStfpvii, que tend à produire notre cliuial.
£n pariant du croisement des rinces, de l!app(ai^ement ^ de la consanguinité nous verrons dans quels cas particuliers on doit améliorer les animaux domestiques par la génération,
Quam opérations se rattachent à l'amélioration de nos races par la génération :
i° l'appareillement ou accouplement d'un uiàie et d'une femelle de la même race, en vue de conserver, de perfectionner cette race autant que le cUmat, la nourriture, les soins le
comportent ;
2« Le croisement ou accouplement d'un mâle d'une race avec une femelle dune autre race, dans le but de créer des produits mieux appropriés à nos besoins que leurs ascendants ;
3* Uimportation d'une race éti angère qu on multiplie pour remplacer plus ou moins complètement les races indigènes : le mouton mérinos , le cheval de course, le cheval arabe, se
substituent h quelqnes-unes de nos races en se reproduisant, avec plus ou moins de succès, par eux-mêmes ;
La cotisanguinitè ou accouplement d'an mâle et d'une iipjttieiie parents à um ikgf^é assez xai^rocbé* Dtstmé à Hier des^qoaïuéa qui ne se trouTeot que sur qd petit nomiwsd*» ^Tidos, cet aeeoupleiiieiit est soumiliiéeimtbre pQfiur rciiAw eilicaces les trois moyens précc^dents.
Apr^ avoir traité de rioAueftce des sexes et des défauts et des qualités des rquroducteursy nous Radierons ces' quatre
S 1» « 99$ MBTM, des «spèect et dé rhMdîU dm «melèrcs.
Bn liistoirs aatimUe , on appelle genre, un groupe d'ee» pèces qui se ressombieul par k's coiulUioiis iuiidaiiifiitnles de leur organisation : le cheval, l Àne, le zèbre, etc., coustituent iegenre êquus, dieval; le bœuf, le yack, le Iraflle, etc., fotment le genre 5es, IkbiiI
L'espèce est une division du gein o : c'est un ensemble d'individus féconds, deseendanties uns des autres et.se ressem* Uant par leurs caractères extérieurs comme par leur organl* salioii. Bd général, les espèces, en se croteant, donnent nai»* sajïce a des produits inféconds appelés mukts.
Les espèces ne sont pas toujours homogènes, et i on a{^[»elie noces les différents groupes qu'elles présentent Les caractères qui distinguent les races produites sous Tinfluence du sol, du climat, des aliments, sont assez ikes poui' se transmettre presque constamment par la génération.
Qn^qnes races se divisent en soua-rocss, mais plus souvent en variétés ou groupes qui ne se distinguent que par des caractères peu importants et fugaces.
Sn etémi le germe, eten luicoiQnnmiquant ia vie, le père et la mère lui transmettent leur confomHdion et leurs cametères, leurs défauts et leurs qualités; de sorte (jue par la génération il s'établit entre les individus q^oi engendrent et ceux qai sont eAgendrés une ressemblance .constante ^ ^orme le caractère des espèces.
La génération nous donne le naoyèn de créer des races, des SQua-i*aoeaaouîelles, d'ét^ahUi^ des variétés dans celles-^ exMeat» wpfqpiétawlleajtooditealto que les inIbienjMi
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Bt pQisianles et fA variées de la domestieHé exercent sans cesse sur les lorrnes, sur le tempérament et sur les finalités des auiuiaux. A Tétat sauvage, c'est aussi par la génération que les eMs du climat, de la nourriture, établissent des va* riëtës, fies sous-races, des races parmi les espèces animales. Des aniiiiâiix vieiment-ils à émigrer, ou survieiit-il des ciiaugements dans le climat sous lequel ils vivent, dans le sol qu'ils habitent, ils éprouvent aussitôt des modiâcatiotts proportionnelles à celles qui sont survenues dans les agents hygiéniques, et ces modiiications, transmises de père en iils, deviennent le caractère de variétés, de races nouvelles.
La génération ne reproduit pas seulement les modifications résultant du régime, elle en crée, et forme de nouvelles races sans le secours des ageuts hygiéniques. 11 suffit souvent pour obtenir ce résultat d'appareiller convenablement les reprodneteurs, de faire reproduire ensemble un mAle et une femelle ayant une confonnation déterminée, différant de celle des individus de leur race. Le produit de la génération ressemble aux reproducteurs s*il8 se ressemblent entre eux, et il a une conformation intermédiaiFe s'ils diflBàrent Vm de l'autre.
§ 2. — De l'iaflneaoe du père et de la mère nir le produit
de le eraeepliott.
I. — Infumme génital» dês reprodueiêwn
Les êtres organisés ont la faculté de transmettre leurs formes, leurs qualités aux individus quils engendrent , d'où il
résulte que les animaux resseinhlfMit loujours plus ou moins à ceux qui les ont produits. La lormation de nouvelles races par le génération n'est pas en eontradidion avec la loi de la transmission des formes ; car les modifications produites par la nourriture, par l'air, par Fexercice sur les individus après la naissance peuvent se transmettre comme la conformation originelle.
Linfluence des reproducteurs sur le produit de la conception varie selon les sexes, les races, l'âge, 1 état des individus; il ^iste à cet ^ard des lois dont nous devona tenir compte
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dans rapparefflenieiit des sexes et dans le eroisement des
races.
iNfl^JfiZICB DES REPRODUCTEURS D' APRÈS LEUR SEXE. — Ou SRlt
que les deux sexes coDCoarent à lalécoiidstioiieiifoiiniltsanty
les femelles, un prodnH dont Yœnf forme le type , et les mâles, uià lu[uuledaris lequel se truiivent îles amiuakiilos ])arltculiers appelés spermatozoïdes. Mais de quelle maniôre ces prodoits contribuent-Os à la fécondation T l'craf doit-Il serrir de canevas au jeune sujet et lui fournir la nourriture pendant la gestatioD , tatidis que le sperme serait destiné à imprimer le mouvement vital et peut-être à former la base du système nerveux?
Nous savons seulement que l'action des deux priiii ipes est iu(iispensable ; et d'un autre côté, 1 expérience nous démontre que les deux sexes influent sur le produit de la conception.
Mais pour quelle part chacun des deux sexes y contribuet-il et pai" ({uels caractères peut-on reconnaître son influence dans le descendant?
On a cru pendant longtemps que le p6re communique la eonfo^rmation des parties antérieures du corps, cette des extrémiU^s, et la foiTp, 1 énerone, raptiLiuîe au travail ; trmdis que la mère donnerait la taille, le volume du corps et les formes du train postérieur. Le jeune sujet tiendrait surtout de la mère, de Tovule , la conformation du tronc , et du père , de TaDimalcule, la force et Ténei gie.
On s'est surtout appuyé, pour développer cette idée, sur la conformation des mulets. Ces produits ressemblent, dit-on d'aprùs BulTon , à l'Ane par les extrémités : les pieds, les oreilles et la tête ; par l'énergie et la sobï iété, et à la jument, par répaisseur de la poitrine et la grosseur de la croupe ; tandis que le bardot a la tête et les oreiHes relativement plus petites qiio la tète de rânesse, à laquelle il ressemble par ses fomies sveltes.
Mais il est certain qu'on a trop généralisé en donnant ces caradères comme provenant constamment de Finfluence du
mhne reproducteur. Le mulet comme le bardot tient géné-
raiemenl et du père et de la mère ; toutes ses parties sont iu-
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termédiaires , par leur conformation, entre celles des deux
reproducteurs; seulement files ressemblent plus, lanLôt an père, iautot à la mère, selon des cUconstances que Ton ne peut pas toujours apprécier.
Et des observations faites sur toutes les espèces démontrent qu'en effet les deux sexes exercent , (tans les circonstances ordinaires, une influence à peu près éf^.
Ainsi, nous savons que les taureaux eonununiqueat aux génisses qu'ils eng^drent, des qualités laetifères en rapport avec celles de la famille à laquelle ils appartiennent. Mais qui ne sait aussi que les vaches bonnes laitières sont celles qui donnent les meilleures génisses pour la production du lait ?
Go a dit à la véritë, et cela est vrai, que les produits d'une vache de race coiiimune el d'un taureau sans cornes sont plus souvent dépourvus de ces appendices que les hétes issues d'une vache sans cornes et d'un taureau de nos pays; mais cela provient de ce que les mâles sont plus disposés à avoir des cornes que les femeUes , de ce que le taureau qui en est dépourvu possède, à un plus haut degré que la vache, tes caractères de la race sans cornes, pour des circonstances ^^ales.
On ne peut j)as soutenir non plus (jue les béliers commumquenl les toisons plutôt que les brebis, tandis que celles-ci impriment la conformation ; car les agneaux issus d'un père dishley ont généralement les formes carrées , le corps trapu
qui cliblingue le père, niais ils })résf'ii lent aussi à iiii liauldegi*é la laine longue, grosse, souveuL dure qui le caiactérise également
Du reste, nous avons vu souvent des agneaux issus d'un
même bélier et de brebis de la même race avoir la tête nue et les arcades orbitaires saillantes du bélier anglais , quand ils avaient la mèche carrée , la laine courte , la toison lemiée de la race mérine ; tandis que d'autres fois, à une téte esseo* tiellement de race espagnole, ils réunissaient la laine longue, la mèche pointue des bétes anglaises.
Nous avons fût la même observation sur les pores : c'est tantôt le père , tantôt la mère qui influe le plus mr le produit de la conception et comumnique une fois le tronc, et
mie Mtre Ibis lesmealra. On stit^ éà reste, une expk^mteê
faite ^iii m ic Jurande échelle l'a prouvt^, que le verrat A rouî tes jaiat>es couuiiuiuque ies formes du trooc, i'apUUide à se bkdsk nourrir, qaalilés qu'on avait données comme étant gAiéralement transmises jMtr les mères.
D'un autre côté, on ailin< t dans les h ai as que la luécliaiicelé se transmet avec plus de certitude par ies mères que par ies pères, ce qui prouyerait, contrairement au principe admis depuis BufTon, que la mère peut transmettre l'ardeur, le moral, le caractère. Nous devons faire remarquer cependant que ies actes que nous considérons comme indices de médianceté tiennent souvent , dans le cheval étalon , à la force, è la vigueur, tandis que dans la jmiient, Luujours plus faillie, ils boni plutôt la conséquence d une organisation videuse.
Ainsi, non^mdement il n'existe pas sur rinfluence des sexes
une loi coimue , mais encore il est démontré (pi il se produit, à cet égard, de tiès-grandes différences. C'est tantôt un mâle, tantôt une femelle qui race 6<eti. Maintes juments impriment tellement leur conformation à tous leurs poulains qu*on peut reconnaître ces derniers lors même qu'ils n'appartiennent pas au même père. Ou a pu faire la même obsenration poui* les étalons. Tous les bergers ont, dans leur troupeau, quelques brebis qui , annuellement, donnent un agneau exedlent pour les formes lH li e s- i on de laine, quoique fécondées successivement par plusieurs i>éliers.
Ona cru longtemps que la race du cheval arabe se conmne par les mères ; (]ue les Orientaux établissent la généalogie de leurs chevaux parles juments; mais nous savons aujom'diiui qu'il n'est tenu note de la généalogie des chevaux ni en Afrl* que, ni en Asie, et que si les Arabes préfèrent les jumenls aux chevaux, c'est puni des raisons complètement indépendantes de riuûuence qu elles exerceut sur le produit de la conception.
Nous devons donc admettre que, dans Tétat ordinaire , le
père et la mère influent également sur les caractères des descendants; mais que plusieurs circonstances, la vigueur.
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l'ancienneté de la i ace, une grande propension k l'acte génital, peuvent faire prédominer l'un ou l'autre sexe.
Le reproducteur fort, i)igùureux, jouissaot d'une bonne santé, est bien disposé pour imprimer ses caractères au pro- (luil do la conception et il les lui iuipi iiue couïiUuument s1! s'accouple avec un individu fiaible, lymphatique, exténué par la privation d*alimentS| par Texcès du coit, du travail, ayant enfin une constitution altérée. Le descendant ressemble , en général, au parent qui est dans la force de l'âge, si, du reste, ee parent est dans des conditions favorables et surtout s'il s'est accouplé avec un individu faible. Ainsi peut s'expliquer rinflueiice plus [Viande, gf^nf^ralement attribuée aux mâles. Elle proviendrait de ce que, dans l'état de domesticité, les reproducteurs mAles sont, en général, dans de meilleures conditions que les femelles. L'étalon est presque toujours plus vigoureux, moins fatigu(^que la jument, soil parce qu il est plus fort, qu'il offre plus de résistance, qu'il appartient à une race meilleure, soit parce qu'on le fait moins travailler, qu'on lui donne plus do soins et qu'on le nourrit mieux.
1) après M. Girou de Buzareiugues , Vâge, la vigueur, ont même de l'influence sur le sexe de l'être créé : pour avoir des mâles, il faut donner à des femelles jeunes, faibles, des môles plus Agés, vigoureux; tandis que l'on oljliont des femelles quand les pères sont plus jeunes , moins forts que les mères. Suivant ce physiologiste, tout ce qui développe la force musculaire dans les deux sexes, l'exercice , le travail modérë, une nourriture bonne sans être trop copieuse, tend à faire produire des mÂles.
L'éfaI de mUé a-t-il de l'influence sur le sexe créé T Le même auteur a observé que sous rinfluonce d'une alTection du loie les lemelies produisent des mâles, et que sous celle d'une maladie pulmonaire » elles engendrent des femelles. C'est le contraire des mâles du moins dans certaines espèces.
Nous pouvons lyouter à l'appui de cette opinion de ragnH nome aveyronnais , qu'en i85/i-l855 , année pluvieuse qui a
disposé les troupeaux à la pourriture, aux affections du
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ibie, fl y a en dans le troupeau de Técole d'Alfort près de
deux fois Ja proportion ordinaire d'agneaux mâles.
Nous savons que le même phénomène s'est produit dans plusieurs fermes, sur lesquelies nous avons eu des renseignements.
Influence des rm eoducteurs n'Ai ats leur race. — La ressemblance entre les reproducteurs et leurs descendants n'est jamais parfaite. Les caractères des famiUeSy des variétés 80Dt toujours fogaces, dépendent du régime, du dimat et maintes lois de circonstances inconnues. Ils se montrent sou- ¥eDt sur quelques individus » disparaissent pendant une ou deux générations pour reparaître ensuite sans causes appréciables. Ainsi , môme dans des races bien établies, on voit des poulains» des taureaux ne ressembler ni au père ni à la mère; presque toujours alors, ils ont les caradères de l'un de leurs Meux ou bisaleux.
Des variations se font surtout remar^iur r lorsque les caractères des familles et des variétés ne sont pas bien llxés ; les animaux » si leur race est nouvelle, si on la forme par croise* ment, sont soumis à deux ordres d'actions opposées qui prédominent, tantôt Tune, tantôt Taulre : les agents hygiéniques tendent à perpétuer la race andenney et les reproducteurs importés à la modifier. 8i Ton essaie d'améliorer une race par le régime, l'inverse a lieu. Dans tous les cas, les animaux dont la race n'est pas bien formée donnent souvent des produits manquant d'harmonie ; les divers organes du corps sont rarement en rapport exact , les formes propres à chaque partie ont peu de tendance à se transmettre par la génération.
Gela a lieu quand les deux reproducteurs appartiennent à la même race; à plus forte raison si Tun est d'une souche plus ancienne, phis fixe. Plus la femelle est mauvaise, mal «ée, worse-bred, bracHy-bred, disait lord Spencer, plus le mâle est bon » bien né, well-bred, plus le produit ressemble an père par les formes comme par les qualités, et vke versâ.
Quand les races sont bien constituées, tous les organes du corps ont entre eux les plus grands rappoils possil>ies ; ils sont dans une dépendance réciproque, se nécessitent presque
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les uns tes autres, eties carsctèces passent saos être modifiés des pères aux enfiants. Mais les qualités comme les défauts
ont alors une gi aiide tendance à se perpétuer , et autant les unes se transmetient a^ec facilité, autant les autres sout clifiidles à détruire. S'il arrive souvent» lorsqu'on croise ces races» que Ton obtient des produits plus parfoits que leurs producteurs, il arrive aussi qun lorsqu'il force d'appareilleiiKuiLs judicieux , on croit avoir amélioré ses animaux , on les voit rétrograder tout à coup» on voit reparaître des défàuts que » depuis plusieurs générations, on croyait détruits.
L'influence de la race sur la reproducLioii est bien sensible quand on croise deui. races dont l'une est ancienne » JDien formée, et l'autre nouvelle» sans caractères fixes. On voit alors que les individus de celle-ci iiinuent très-peu sur la forme de leurs descendanls ; que le produit de la conception ressemble principalement à la race ancienne et qu'il peut n'avoir aucun rapport avec l'autre. Ce dernier fait s'observe surtout si le reproducteur, dont les caractères sont variables, a été dépaysé» s'il a été importé dans un climat diâéi'cul de edui où sa race se fonne. De cette observation résulte la nécessité de n'importer, pour le croisement des races, que des animaux appartenant à des types bien fornics.
H ne faut pas confondre l'ancienneté des races avec une longue généalogie des familles. Pour former d'excellents reproducteurs une longue descendance de parents irréprochables , quoiqu'à désii er comme oilrant plus de chances » u'est pas indispensable. On voit des femelles» dit lord Spencer» dontles parents sont inconnus, donner des produits d'un trèsgrand iiiéiile, qui forment eu.v-mènies de Irès-bons reproducteurs, lin m&le descendu de ces Demeiles doit être considéré comme très4>ien né du côté maternel Les Arabes croient également que, dans leurs races séculaires, les (lualités et la belle coulbrmation tiennent lieu d'ancèti es pour les càevaux ; aussi s'occupentrils fort peu de la généalogie. Nous observons souvent des faits qui nous prouvent qu'ils ont raison : des étalojis , des taureaux issus des races les plus conuuuues donnent de trôs-bons produits; ce sont même les excellents
iliruiBiics mrucou&u mj mau. 147
paolMiM qni misMiit d'un père sans lélear qui engagent nos
&mim A ne pas faire de frais pour donner k leurs femelles dès mâles distingués. Toutefois, ces cas lieureux sont des exfiqytes foi M doîyent pas être prises pour règle.
IminiiGB 0C8 uFnooiiGXBin» n'Apnfts uon ànrnm a sb HfcpKonLiRE. — Pour apprécier Fioduciice qu'exerce le i)onchant génératôuCy il faut avoir égard à la cause qui le produit, S'a est dû à une sarabondance de vie qui porte les animaux è multiplier leur espèce , il est signe de figueur et indique toujours alors que les individus exerceront une graude lutence sur le produit de la conception. Mais si la propension Ht rade de la génération est la conséquence d'une disposition maladive, d'une surexcitation, d'un développement excessif de Tappareil reproducteui*; siia fonction génitale a plus d'activité queue devrait le comporter la constitution de rindividu, cehn-d peut être épuisé : il n'agit alors que conmie les êtres faibles. Le plus sou\eat les animaux domestiques que nous faisons reproduire sont sains, bien constitués, jouissent d'une bonne santé ; de sorte que ceux qui ont le plus d'aptitude à se reproduire sont aussi ceux qui influent le plus sur le pro* doit de la couception.
hrunsifCB dbs BEPsaoucrBuas suon le ssxb geéé. — On dit vulgairement que le ffls ressemble à la mère, la fille au père; mais cette opinion , (quoique assez répîtiidue, n'est pas générale, elle est loin d'être continuée par les faits.
Nous aTons toiQonrs remarqué dans les bètes bovines eornme dans le mouton, que la ressemblance est subordonnée â la nature des caiactères. Ainsi les mâles ayant une plus grande tendance à avoir des cornes que les femelles, les tau- Riions et les agneaux qui proviennent de reproducteurs dont an seul, môle ou femelle, a des cornes tiennent surtout de ce dernier par ia présence de ces oiganes.
11. — influencé pariicuUére du màie ; durée de cette influence.
Depuis la découverte des sexes dans les plantes ou sait que, tas le règne végétal, une fécondation peut servir pour plu» rieurs générations. En cherchant à constater la nécessité de
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Toiigane mâle dans les plantes dioïques, on remarqua qu*mi pied de chanvre femelle fécondé produisait des graines qui,
scmëos, on dontiaiont à leur tour pouvant germer sans qu'il y eût eu nouvcllo intervention de la poussière fécondante.
Cette observation avait même fait mettre en doute les fono* tiens de l'étamine ; mais en continuant l'expérience on reconnut, qu'après la troisi(''mo cjénc^ration IulUcs les graines de la plante iofécondée étaient stériles. Il fut donc démontré que les sexes existent dans les végétaux , mais que leur action n'est pas nécessaire ù chaque génération.
Des phéaouiènes semblables s'observent du reste dans quelques espèces inférieures dn règne animal : une femelle dont la mère ou la grand'mère a été fécondée peut engendrer, pondiv , sans avoir eu des rapports avec un luAle. Dans les espèces insensibles , où aucun attrait ne fait rapprocber les sexes, la perpétuité des espèces se trouve ainsi beaucoup plus assurée.
Dans d'aulres espèces , dans des espèces supérieures à celles auxquelles nous venons de fabre allusion , Finfluence du m&le est moms persévérante; elle ne dure que pendant la ^e de la femelle qui l a ('prouvée , mais colle-ci n'a besoin que d'uue seule fécondation poui' eugeudixir toute sa vie. Ainsi, une reine abeille qui a reçu les approches d'un fauxbourdon, peut pondre jusqu'à sa mort des œufs féconds.
Chez les oiseaux, l'acliou du mille est encoir plus limitée que clie2 les insectes. Ëlle ne se fait ressentii* que pendant plusieurs gestations* La poule qui a eu des rapports avec un coq fait constamment plusieurs œufs féconds ; elle peut en faire jusqu'à quinze et (luelqueiois jusqu'à dk-huit.
Chaque copulation dans les animaux supérieurs vivifie seulement les germes qui doivent constituer une gestation ; de sorte qu'après diaquemise bas, une femelle de uiainmifèrc doit recevoir l'approche du mAle pour engendrer de nouveau ; mais il se produit cependant une action qui prouve que l'influence du mftie se fait encore sentir après la gestation qu'il a piovotjuéc. Des lails nombreux le (h'montrcnl.
Une jument arabe iécondée par un coua^a iit, en 1815, un
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mulet rayé comme lo père ; on la lit saillir eijsuibj par un ctaiou noir, et, au grand désappoinlement du propriétair(\ elle fit nn poulain tigré , ressemblant plus au couagga qu'à son père ; on la fit porter de nouyeau et elle donna plusîenrs produits ressemblant, quoique à uii moindre degré, au màlc qui l'avait ujie fois fécondée.
Une autre jument, CaUySark, qui n'avait aucun de ses ascendants gris, saillie, en 1825, par Visconti, étalon gris, fil un poulain gris en 1826 et eut aussi, les années suivantes, des poulains gris a?ec Champifftwn, étalon bai, qui non plus s'avait aucun parent gris.
11 n'est pas rare de voir des chiennes donner des produits ayant de la ressemblance avec les mûlcs qui les ont Décondées la première fois ; aussi voyons-nous fréquemment dans les campagnes une chienne et un chien tout à fait impropres à la chasse, donner des produits qui suiveul ti*ès-bieu le pied do gibier.
Nous avons vu chez un de nos amis une chienne loulou,
qui. nprès avoir été couverte par un chien bâtard plus grand qu'elle et jaun&tre, avait fait des petits ressemblant au père |Nir la couleur et par les formes. Fécondée ensuite par un antre chien différent d*e11e et du premier , elle a donné des petits tiui avaioiii tous les caractères du chien qui l'avait couverte la première fois.
On cite l'exemple d'une truie qui , après avoir été fécondée par un sanglier, fit dans la suite, avec des verrats, des petits ayant les taches brunes du porc sauvage. Enfin , les t»rebis blanches qui ont été couvertes par un bélier noir, sailBes ensuite par des mâles blancs, donnent assez souvent des agneaux pies ou ajant les paupières, les lèvres, les jambes noirâtres.
L'aptitude qu'ont les reproducteurs mâles d'influer sur le produit de pluaeurs conceptions peut être utilisée dans les
animaux domestiques. C'est ainsi que se sont produits dans les campagnes des chiens qui réunissent aux qualités du chien de garde , du chien de berger , du chien m&tin, celles du chien de chasse.
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Nous avons VU qu'une jument imprégnée par un àne donne ensuite des poulains qui ont quelques-uns des caractères de l'espècie asine. N'est-ce pas un moyen d'olitenir des «nimaux qui réunissent aux formes , à F él^^anee du cbeval , la sobriété, la fni'ce du îiiulot?
£d voyant eu Alrique un très-grand nombre de chevaux ressemblant au mulet par leur croape inclinée, peu charnue, leurs lombes relevées, leurs oreilles fortes et leur sobriété, nous nous demandions s'ils ne provenaient pas de juments fécondées d'abord par un baudet. Les juments qm ont tàtt des mules font ensuite des chevaux muks, noos disait, en
18/*5, un paysan du Poitou.
On peut se demander aussi si les mulets des Araires ne tiennent pas souvent du cheval, et si, en général, il n'est pas possible d'avoir des mulets k croupe ronde, à poitrine épaisse, à tétc petite, à oreilles moyeimes, à pieds loris, ù queue bien garnie ; s'il ne suffirait pas, pour obtenir ce résultat, de faire couvrir les juments par un cheval avant de les livrer au baudet. Nous avons remarqué dans la province de ConslaiiLiiie, à Pbiiippeville, des mulets qui, par leurs formes, leurs aUures, ressemblent plus au cheval que les mulets -ordinaùres. Il est difficile d'en expliquer la formation autrement que par la supposition que nous venons de faire.
On sait, du reste, que les Arabes de l'Algérie sont peu actifs, peu soigneux de leurs animaux. On conçoit qne tons les mélanges possibles puissent se faire sur leurs montagnes , dans lems parcs, où tous les animaux vivent péie-môle.
Cette question mérite d'être étudiée; car ce n'est pas senlement quand une femelle d*une espèce est couyerle par un mftle il une autre espùco que l iiilluencc particulière dont nous parlons s'exerce; nous avons vu qu'elle se produit aussi quand le mâle et la femdie appartiennent à la même espèce, de sorte que ce mode de reproduction pourrait être employé pour produire des hôtes à cornes propres à s'engraisser et à ti availler, des moutons à laine fine et à formes carrées, des chevaux corsés et vigoureux.
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Quaii/es 6l défauts
n fmit distingaer les qnaliiés et les défecÈwmitiê des repnn
ductours r n Ml)solues et en rolalivcs. Los premières sont indépendantes des circonstances dans lesquelles se trouvent les animauz et da but auquel on destine leurs produits : les signes d'une bonne santé, une belle conformation de la poi- Irine sont des qualilr^s absolues; l'existence de maladies héré^taires, les défauts de caraelère, le irnssin étroit et mal mforiné dans les femelles, sont des déTaulsabsolas qu'on ne doit jamais rencontrer dans les animaux repi oducteurs.
Les qualités et les défectuosités relatives dépendent du rapport qui exiate entre les deuxseses, carie choix doH avoir pour but Tappareillement des reproducteurs : le pied plat de la jument mulassière du Poitou est un défaut quand ou fait reproduire cette femelle avec un mâle de sa race^ et une prédeose qualité quand on l'aceouple aveo le baudet; ce que BOUS disons du pied s'ai)])li(|ue à toutes les régions du corps; tous les vices de conformation qui ne sont pas des signes de faiblesse, d*nn état maladif, sont des qualités , si les animaux qui les présentent doivent être accouplés avec des indi^ vidus présentant une conformation opposée.
Les reproducteurs ont souvent des défàuts relativement à la destination de leurs descendants. Une taille élevée serait nn défaut pour des animaux destinés à p liUe bur de mauvais pâturages ou à recevoir au t âteiier mie nourriture peu abondante et à travailler dans des chemins montagneux : dans ces drconstances, Taptitude à vivre dans des pâturages maigres est une qualité , quoique du reste les animaux donnent peu de produits.
La mollesse, le manque de rusticité sont des défauts pour
des bœufs qui doivent travailler au mauvais temps, dans les montagnes; tandis que des bétcs dures, sobres, vives, ne sont jamais bien précieuseâ pour la boucherie, ni pour donner du lait. Enfin, certaines particularités sont des défaute ou des qualités selon qu elles nuisent à la vente des animaux, ou
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qu'elles la facilitent : dans telle coutréo ou rechcrdic les vadies couleur froment, dans telle autre on les estime moins que les brunes dont les lèvres et les paupières sont noires ; ici on estime les béliers cornus, à large fanon; ailleurs les cornes et les replis de la peau sont considérés ayec raison comme diminuant la valeur des animaux.
^ Choix.
Choix des dedx sexes. » De la ressemblance qui existe
entre les repr oducteurs et leurs descendants, résulte la nécessité de choisir les animaux que Ton veut employer à la multiplication des espèces. Le choix, pour être raticmnel, doit même être fait de manière que les qualités que Ton veut propager se trouvent, sinon dans les deux sexes, du moins et de préférence, sur celui qui est le plus apte à les transmettre au produit de la conception.
Daiis le choix des animaux, il Inul a\ uii' éf^ard à l'état de santé, aux formes, aux qualités, à la couleur, à la race, k l'âge.
Les reproducteurs dmvent a?oir une bonne santé, une forte constitution. Toutes les parties du corps seront saines, mais principalement les organes qui, comme les poumons, les intestins, sont essentiels à la vie.
Les signes de la santé varient sdtof^ les animaux, mais en général, la souplesse, la mobilité de la peau, l'aspect brillant des poils, un embonpoint médiocre, inàlquMirqac les lune- . wr lions principales s'exécutent avec régulante^giiè la digestion se fait bien.
Les vudadics seront considérées comme des défauts absolus ; mais ou placera en première ligne celles qui sont liérédltaires.
Ce sont, dans toutes les espèces, la phtfaisie pulmonaire,
l'épilepsie, les productions morbides ; les tubercules, les mélanoses; dans le cheval, la fluxion périodique, les exostoses» le resserrement du pied, des talons trop hauts, le comage, la myopie selon M. Demoussy ; dans le bœuf, la péripneumonie , les affections anciennes de la peau; dans le mgulqu, la pourriture» le tournis, la tremblante,
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Ce n*68lpaB ici le lieo d'examiner 8i les aninaux trana-
mettent réellement leurs affections , si les germes morbides passent des pères aux enfants ; ou si les reproducteurs commuDîqiient seuieiiient une eonfonnatioii Ticieusey une constitotion altérée, une disposition organique ou vitale « qui prédisposent à contractor les maladies. 11 est reconnu qu'eu UraosnAettant la conformation, ies reproducteurs communiquent des afiecti(Mis qui, dans la plupart des cas, ne sont pas liërëditaires. M. Demoussy cite un étalon sujet aux coliques, à cause d*un rétrécissement de Tintestin grêle, quia transmis ce défont à plusieurs de ses poulains.
Aussi fiiut41 distinguer les aflTections accidentelles de celles qui, venues spontanément, supposent une modification de Toiganisme. Gelles-ci, sui'Lout si elles sont graves , si elles siègent sur un des ofganes essentiels à la vie, nuisent, et en altérant la constitution des animaux, et en se transmettant même des pères aux enfants. On doit donc exclure de la reproduction ies animaux qui en sont affectés. . ^
vMais serait-il démontré que les maladies organises des viscères , de la peau, des membres ne se transmettent point , qu'un jeune animal issu d'un père et d'une mère poitrijiaires ne contracte pas plutôt la phtiiisie que s*il provenait de pa- ^^ios , que ces affections devraient faire exclure les ani- '^aux de la reproduction ; car elles altèrent la constitution ;^^)|g|p|^¥idus, et les rendent incapables de créer des gormes "^^tifoorcox. De parents maladiiiB, on ne peut espéveçjque des
produits faibles. ^
Les affections locales, les maladies accidentelles, douloureuses, sont plus graves dans les femelles que dans les mâles ; •ne femelle qui souffre, qui mange peu et digère mal, peut-elle nourrir convenablement le fœtus, et après le part, a-t-elie fSièKL de lait pour bien élever sa progéniture ? Dans Texamen de la con/ormaitdn, il ne faut pas s'attacher
cxclusivenient aux contours gradeux , arrondis , qui donnent
au corps un aspect agréable ; on doit l'éludier pour apprécier le voiiune» rét<U des parties intérieures. £n renvoyant pour ^ eesiQet an^ artidenducbeval, du bœuf, nous dirons que
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dans tous les animaux , le thorax doit être ample » la c6te ronde et aHongëe ; car une poitrine spadeose suppose des poumons développés, une respiration facile, capable d'élahorei les matériaux fournis paries aliments et d imprimer au sang les qualités nécessaires pour bien nourrir, former de la viande et donner la force qu'exigent les exercices pénibles. Une poitrine ample fait présumer que le cœui% fort et spacieusement logé , peut exécuter ses fonctions ateo aisance ; les animaux qui ont la région stmiale épaisse , les côtes longues, les coudes écartés, se nourrissent bien, et supportent de rudes fatigues sans être exposés à suffoquer.
Il y a des vices de conformation qui , quoique compatibles avec une bonne santé, doivent faire exclure les animaux de le reproduction. De ce nombre, sont la mauvaise conformation des organes génitaux , le volume trop considérable da ventre, un défaut d'aplomb grave, même dans les bêles qui ne doivent pas Iravaillnr, roxip:iiïté do la poitrine ou d'une des parties des voies aériennes , car toutes les parties d'un animàl et surtout celles d'un même appareU se correspondant, une goi-ge étroite, des naseaux petits, supposent des poumons peu développés.
Défauts, quaUUs. Une bonne santé, une belle conforma^ tion, une taille convenable, ne sont pas lés seules qualités
qu'il faille rechercher dans les repiodnctours : ils doivent avoir de la force, de la vivacité, de i'énergie, être dociles, obéissants , avobr un bon caractère, n'être mécbants ni «ivers rhomme , ni envers les autres animaux de leur espèce.
Piur s'assurer de l'exislcncc de ces qualités, îî faut manier les animaux, leur mettre des bamais, les faire travailler même, leur lever les pieds, leur saisir les oreilles, leur ouvrir la bouche, ti airc les femelles, ou seulement leur loucher le pis.
La couleur des animaux est une de leurs particularités les plus fugaces; elle varie selon les climats, les saisons, les sexes, les âges, etc. En bistoire naturelle, elle a peu de valeur comm*' cai actôre; et sous ce i api)ort elle en a encore moins dans les animaux domestiques à cause des nuances infinies que preuDent les poiJs sous linfluence de la domesticité.
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Si la couleoi' Intéresse l'éleveur, c'est couimc indice de qualités et de défauts , comme faisant coonaitre le tempérament des animaux; 0 faut aussi avoir égard A la robe, à cause de Ja valeur que certaines nuances recherchées donnent aux chevaux , aux vaches et aux porcs.
On regarde généralement le noir et les couleurs foncées comme un des caractères du tempérament sanguin, de la force, de l't^nergîc dos individus; on recherche ces couleurs dans les bétes de travail.
Les couleurs pAles, le froment, le blanc, sont plutôt recherchées dans les vaches àlaît, dans les bêtes d'engrais, ét dans le mouton , à cause de la facilité qu'a la laine blanche de prendre, par la teinture, toutes les autres couleurs. Les bêtes blanches ont la peau mince, les poils tins.
ii parait, dit Bufton, que le blanc pur et sans aucune lâche est le signe du dernier degré de dégéucration , et que, oïdiiMdrement, il est accompagné d'imperfection et de défauts essentiels. On remarque que dans l'espèce humaine les albinos sont, en général, faibles et ont les sens impai faits. Quoique cette imperfection soit plus fréquente dans les animaux domestiques que dans les espèces sauvages, eUe se rencontre dans les souris, les taupes, les singes, et elle ' est loujoui s accompagnée de plus ou moins de faiblesse et d'héi>étude des sens* »
Dans rexaonen des couleurs, comme indices des qualités, du tempérament , il laulbien distinguer les couleurs franches des nuances délavées , pâles , blafardes; en second lieu , il ne feut pas s'attacher seulement à la nuànce du poil , il faut examiner celle de la matière colorante de la peau , de Tépîdenne, de la corne, des paupières et des lèvres. Celle des poils est excessivement fugace , elle varie continuellement, depnis le moment où le poil commence à paraître Jusqu'à 1 instant oi^i il tombe. C'est celle des couches du dorme, toujours en rapport avec celle de la corne , qui peut donner des mdices sar les animaux : elle dépend de leur constitution , de leur tempérament, et clic diffère souvent de celle des poiis.
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Dao8 tous les cas, serait-il démontré que les couleurs n*ont aucun rapport avec les qualités des animaux et qu*on ne doit
pas y a\oir cpjard, dans le choiv «les hrtos qu'on achète pour son sei*vice, qu'on devrait cependant les prendre eu considération dans les reproducteurs; car' la couleur des animaux peut ôlre, par cUc-raCmc, une qualité ou un défaut. Gela dépend de la mode» des prévcuLions , des préjugés.
Nous n*aTons pas de règles à donner à cet égard » les éleveurs doivent se conduire selon les idées reçues dans leurs localités ; si les vaches couleur froment cl les chevaux baisbruns sont estimés , si les bœufs h cornes vertes et les chevaux blancs, alésans lavés sont dédaignés, il est inutile de rechercher la cause de la préférence ou du dédain donné à ces animaux, il fautseuleiiitiit se mettre on mesure de répoudre au goût des consommateurs. Pour beaucoup d'acheteurs la couleur est moins Tindice de certaines qualités que l'indication du pays d*0LL sortent les anhnaux. Les éleveurs qui ont une race renommée à couleur ûxe fout bien de tenir à cotte couleur; elle est pour eux comme une marque de fabrique; elle fait reconnaître leurs produits.
Race. Autant que possible, il faut rechercher des reproducteurs ayant une longue suite d'ancêtres bien couiormés : une longue généalogie est toujours une preuve derancienneté de la race et souvent des qualités de la famiUe. Dans les pays où il n'y a pas eu de croisements , où ia race est depuis des siècles telle que le climat tend à la produire, la recherche de la parenté a mofais d'importance : il suffit que le reproducteur n ait aucun défaut et qu'il provienne de pai'ents sains et bien constitués.
Vâge auquel il convient d'employer les reproducteurs varie selon les espèces, les sexes, et la destination des produits qu'on veut obtenir. En général, c'est lorsque ies individus out pris tout leur développement qu'ils peuvent, sans inconvénient pour eux, employer une partie de leurs forces à multiplier leur espèce. Mais la facubé généi atrice ne vient pijs, ne se développe pas instantanément ; elle existe avant que raccroisseuieiit du corps soit complet et augmente d'une manière graduelle.
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animaux dont l'a ce roisscmenl est rapide H la vie courte peuvent engendrer fort jeunes; les fenieJies se reproduisent plas tôt qae les m&les ; mais si on les fait porter trop jeunes, la gestation » l'allaitement, les épuisent Quelques accouplements faits de loin on loin nuisent pou aux jeunes mâles qui sont bien nourris. Il faut , surtout dans les grandes espèces , so^er ropëration, afin de prévenir les eSèrts de reins, les distensions du jarret.
Si Ton veut obtenir des bêtos robustes , loi les , propres au tniTaii, on recherchera des mâles parvenus à Tâge adoHe; mais pour faire naître des animaux mous , riches en tissu adipeux, ayant des chairs tendres , plutôt que des muscles énergiques, on se servira de reproducteurs qui ne soient pas encore bien formés. Les vaches issues de jeunes taureaux sont les meilleures laitières ; les agneaux donnent de plus beaux agneaux que les vieux béliers.
Choix pastiguiibr du malb et db la pemelle. Indé-
l»t lidanunont des considf^rations qui précèdent et qui s'appliquent aux deux sexes, il faut, dans le choix des reproducteurs, examiner en particulier les mftles et les femelles.
Les mâles dont les testicules sont bien développés, ont en général une grande aptitude à propager leur espôee; ceux
qui n'ont qu'on testicule apparent, donnent naissance à des individus qui leur ressemblent, ou même a des individus dont les deux testicules restent dans l'abdomen. Nous n*avons jamais pu faire reproduire des porcs n'ayant pas les lesticiûes apparents. LesniAlos, dans les '^Mnndes espèces du moins, doivent avoir les membres abdominaux solides et les lombes Intes pour se cabrer sans difficulté et sans accidents. G*est surtout dan» ce sexe qu'on doit trouver l'énergie, la force, la vigueur. Ces qualités rendent le mâle capable de conununifoer au germe une grande vitalité.
Les femellefi concourent i\ la fornialion du germe, peut-C'tre même le fournissent-elles ; dans tous les cas elles le logent et le nourrissent après la conception ; elles donnent au petit,
apix'S la naissance et dans Taj^o où il est le |>lus impi e.ssion-
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nabie, sa première nourriture. Sous ce triple rapport, le choix des femelles est de la plus graad^ importance.
Elles doiTGDt avoir le corps long, la croupe large, les tabérosités des iscliioiis écartées, la base de la queue relevée , le bassin ample ; avec cette conloiiualioa elles olireiit au lœius une place oà il peut se développer convenahlepient, et eiles mettent bas sans trop grandes difficultés.
Quand la femelle a le corps court, le bassin exigu, le fœtus est gêné et Taccroissement en est irrégulier ; les parLies dures, les os, les membres, acquièrent seules leur volume normal; les parties moins résistantes, les cavités, le thorax , les viscères, le cœur, les poumons, étant comprimées restent étroites, petites. La gestation est pénible si le bassin est étroit : aussitôt ({ue le fœtus a pris un peu de développement, ne pouvant plus être contenu dans la région pelvienne, il tombe dans Tabdomen, s'avance d'une manière extraordinaire vers le diapbragme, pousse ce muscle en avant et gêne la respiration. Le part est difficile, avec la conformation cfue nous supposons : les nmscles abdoniinauv excessivement distendus ne peuvent pas réagir avec eûicacité sur la matrice, et celie-cî a d'autant plus de peine à expulser le fœtus , que le bassin n'offre qu'un passage généralement trop étroit Un bassin exigu, la déviation du sacrum, sont des motiCs d'exclusion d'un baras*
On n'empbiera à la reproduction que des femelles man-
géant et dipjérant bien, ayant les mamelles grandes, actives et seoréiaiu de bon lait. La douceur, la patience, la sollicitude maternelle, sont nécessaires aussi pour constituer de bonnes nourrices.
Une femelle qui iouniU un mauvais germe, qui loge et nourrit mal le fœtus, qui manque de bon lait, ne donnera jamais de bons produits, quel que soit le mérite des. mâles
qui l'auront fécondée. Le peu de soin qu oii apporte dans le choix des mères contribue beaucoup à produire Tétat d abâtardissement de nos races : le prix des vacbes étant en général peu variable h cause de leur destination définitive , on garde souvent pour multiplier Tespèce les géiiiâî>es qui dou-
neot Im meilleores Qfijkërancea; ouais eamme U existe une tiès-grande ^ifTéraice entré la Taleor d'un exceUeiit cheval
et celle d'un mauvais , les propri^^taires vendent quelquefois ieuTâ piuâ belles pouiiciies et ne gardeul pourpouiiuièresqu^ ceDes qui sont tarées, estropiées» dont ils ne trouvent pas le placeaient Ce calcul, qui occasionne des pertes considérables à cause du grand nombre de poulains que peut laire une jument, parait moins préjudiciable aux éleveurs» depuis que la division de Tindustrie dievaline » ayant piris un grand développement, permet de vendre les poulains Irès-jeunes. Ils se croient moins intéressés à laire naître de bons animaux.
Si Ton a plusieurs iieaieUes» il faut» autant que possible, qu'elles soient égales, pouvant 6tre appareOIées par un même
Ui. — Emd dm ommam*
11 faut essayer les animaux pour apprécier leur caractère et leur aptitude à travailler et surtout à engendrer de bons
produits, car Ton voit do beaux chevaux, donner de très-médiocres descendauts. L'expérience seule peut apprendre d'une manière positive la valeur des animaux, et il est toujours bon d'employer les reproducteurs à titre d'essai. A cet effet on donnera aux jeunes mâles des femelles dont le mérite est connu, et réciproquement aux femelles des mâles dont tous les produits ont été bons. En employant abisi les reproducteurs on s^assure non-seulement s*ils sont féconds, mais encore s ils donnent de bons produits; si les mâles couvrent toutes les femelles et si ceiles-ci retiennent bien, si elles n'avortent pas, si elles sont bonnes mères, douces, non chatouilleuses ; si leur lait est bon et si elles en donnent beaucoup.
L'af>pamiiemenl, ïappareiUage est une opération qui consiste à choisir, d'après certaines conditions, des animaux pour
les réunir et les faire concourir ensemble à un but connu un.
Le mot appareillage s'applique principalement à la réunion des aDimanx qu'on veut {aire travailler sous le même joug^
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att même timon ; et le mot appardllement désigne Tunion du mftie et de la femelle que Ton fait reproduire après les avoir
assortis, do manière que les qualius de l'un compensent, corrigent les défauts de l'autre; c'est Vaocoupkmmi après choix des reproducteurs.
L'appaicillement serait inutile pour une race sans défauts; mais comme on ne trouve jamais des animaux parfaits , on dit qu'il y a appareillement, quand on donne à une femelle qui a certaines régions trop courtes ou trop longues, un œftte qui a dos dofoctnosités opposées.
Les mots appareillmnent, appareillage, assortiment, appaironemenU^ appaironage, sont généralement regardés comme synonymes; cependant, quelques auteurs appellent appareillemefit, l'accouplement de deux individus d'une même race dans le but d'une amélioration , et ils nomment appaUronemeut, Taccouplement d'un mâle et d'une femelle de la même race, possédant lo plus iiauL degré de perfection.
Gomme il est prouvé que nous ne pouvons conserver les races les plus parfaites , les mieux établies» qu'en dirigeant Taccouplement de manière à corriger les défauts qui existent et à prévenir ceux qui tendent à se produire ; qu'il y a toujours, dans tout accouplement, plus ou moins de défauts à combattre et des qualités à développer, par conséquent nécessité d'appareiller, MOUS pensons qu'il ne convient i);is de compliquer cette question par des distinctions inutiles; nous dirons donc, avec M. Huzard, que les termes apparentement, appatronement , etc., dolTent être considérés comme ayant la môme sijjjnification , comme désignant l acté qui a 'pour but de réunir un maie et une femelle, en vue d'en con** server, d'en perfectionner même la race : l'opération prend le nom do ci oisemont, quand le niAlc et la femelle appareillés n'appartiennent pas à la même race.
I» — • Némsité de l'appareiUement.
Toutes nos races d'animaux donicsiiquos sont artificielles : f^uit de nos soins et de no» travaux, elles se distinguent par des qualités acquises que ne possèdent pas leurs congénères
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sauvages ; aînsî nos bêtes bovines présentent, au Wen de Vagilité, (le la sobriété, de la rusticité qu'elles avaient eu vivant dans les déserts , de la mollesse, beaucoup de propension à manger et à-s'engraîsser, de la docflité et souvent une constt-
tiitioii délicate qui ne Icin jx'i iiiet pas de vivre sausd^ s abris. Pour conserver les modiilcalions que la domesticité a trèsdiversement empreintes sur les individus d*ivie race , il fout faire reproduire ensemble tes mftles et les femeDes qui les présentent au plus, haut degré.
Dans iMtat de nature les espèces se^ perpétuent saines, quoi(pèTâGC$ënDit>lefneiitne%oit réglé que par Tinstfaiet des , parce qno les intempéries, li ut [n-vir les m^^res iocapabies de porter des descendants robustes et de nourrir esnvenablement leur progénHmie, détraisent les individus faibles, mal constitués , avant l'âge où ils pourrafent se reproduire; parce que Tiiistinct des foinelles et le droit du plus fort écartent de la reproduction les màies qui ont résisté aux aeddents du jeune âge, mais qui ne possèdent, vl assez de couraf^o pour combattre leurs rivaux, ni assez de force poui' les vaincr#. • * ■ *
Les espèces sauvages se conservent sans altérations, pafse qu'étant toujours soumises aux influences qui les ont Ml naître, elles en epi ouvent peu de modilkations : tous les individus, présen tant à peu près les mêmes caractères, peuvent s'accoupler indistinctement sans qu'il en résulte desdissem-
biances profondes dans l'espèce.
A 1 1 tnt de domesticité les animaux sontdans des conditions bien difiérentes ; les soins que nous domions aux mères, aux petits, aux malades, prolongeât la vie d'un grand nombre dUnliividus qui, (|uoique ayant tontes les apparences de la santé, sont inoipabies de créer des descendants bien constitués. Bt les traraux, la dtetribution d'untnourriture tantôt tVDp nutritive, d'autres fois indigeste, 'tantôt insuffisante, d'autres fois trop abondante, la privation du grand air et de la liberté, engendrent souYent des malacbes inconnues à l'état sauvage qui anéantiraient les espèces, si nous n'écartions de la reproduction les individus qui en renferment les germes.
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Accouplés au basard» les animaux amàlioréa dégénéreraient, parce qu'ils sont soumis à des influences souvent
opposées aux qualités que nous au)ns intérèl à conserver ,daDi» nos races, opposées à la imesse de la laine « à une alx^adante sécrétion de lait, au tempérament sec que nous désirons cliez le cheval, etc. La nature^ contrariée, mais nuii vaincue par la douiesticilë, tend, par son action continuelle, à rameuei* les êtres oiig;auisés aux types qu'elle a créés. Nous ne pouvons lutter contre sa persévérance qu'en mettant une persévérance égale à écarter de la reproduction les individus i>ur lesquels soii influence se mamiieste par un commeofiementde dégénération.
Enfin Fappareillement est nécessaire pour prévenir les conséquences de I4 consaiii; ni nilé. Dans Fétat saii\aL;(', les animaux sédentaires changeât de caiiloa à l'époque du rut ; les loup^, les renards, les lièvres deviennent vagabonds; pla> ' sieurs espèces quittent même leur patrie. H s'opère ainsi entre individus ncs dans différentes localités une lusion, un croisement, favorables 4 la conservation des espèces ; tandis que « les bétes des parcs qui ne peuvent faune ces excursions, m se mêler avec des races étrangères , diminuent, à chaque génération, eu grandeur et en force, malgré l'abondante nourriture qu'elles y ont (i). » Nous reviendrons sur ce sujet à Farticle Cùnsanguiniié,
Les lois de la nature ne peuvent donc pas être observées sont l'influence de la domesticité. L'bonune doit être la providence des espèces animales qu'il a soumises, des races qu'il
a créées; il doit, pour ru propager les qualités et poui* ruriiger leurs défauts, exclure de la génération les individus fai^ bles qui, par ses soins, ont résisté aux maladies du jeune Age; ceux qui sont atteints de Tune des infirmités qu'engendre la domesticité; et ceux eutin qui, ne présentant pas, à un haut degré, les améliorations qu'il a imprivées à la race, tendent à reprendre les caractères des- animaux sauvages de leur espèce.
(t) HarUntMi, lV»îtf te hant, p. 6S.
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n. ^ Réyla de l'appareilUmefU,
Pour effectuer un bon apparuillemenl, il faut preudre en coQûdératioa Tinflueuce que le mâle et la femelle exercent sur le produit de la conception. On ne doit pas oublier qu'indépendammeiît des qualités absolues (|ue les aninianA doivent toujours possédex'y il en est de relatives au pays, à la race (pie Ton Teul eonsenr^, à Tétai de Tindividu du sexe opposé.
Les règles de rappareilleroent se rapportent à la taille, aux formes , aux défauts et qualités, k la race, à Tàg^ et à la rol>e d£$ reproducteurs.
ÈtfàMsnjJSMxm pab bapfobt a la taille. Un chirurgien anglais, H. Cline, dans un trait»' sur Tëlcvage dos aiiiiiiaiLX domestiques , a conseillé de donner toujoui's aux iemelles dn maies plus petits qu'elles ; et il a appuyé son précepte de considérations physiologiques qui paraissent fort plausibles : Le germe , dit-U , tient luujuurs du pèi e, et quand celui-ci est grand, le fœtus est volumineux; si la mère est petite, elle ne peut fournir au produit de la conception, ni un espace suffisant, ni une nourriture assez abondante. Le fœtus, mal nourri, se développ* iiu ouipiélemeut et d'uue manière déièctaense : les parties flexibles, peu résistantes du corps , les cavités splanchniques et les viscères qu'elles renferment étant coiiiprimës, ne ptnivcnt pas acquérir un voUuue confeDabie; tandis que les orgaues durs, résistants , les os des membres , prennent relativement un trop grand dévelo^ment La femelle met bas ensuite avec d'autant plus de difflcullé qu'elle est plus petite et son produit plus volumineux. Après la naissance, le nouveau^né ne trouve dans le lait de la Hère qu'une nourriture insuffisante ; sa nutrition se fàit mal, constitution devient mauvaise et il ne forme jamais un animal d'un bon produit.
Lorsqu'au contraire la mère est plus grande que le père , le fœtus se développe régulièrement, toutes ses parties prennent le volume qu'elles doivent otlVir; le crâne, le thorax,
devieiment spacieux, et le poumon, le cœur, le cerveau, Tolnminenx. Les animaux engendrés dans ces conditions sont
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bien constitués, forts, vigoureux; ils élaborent* bien leur nourriture , se nourrissent facilement , font de très-boas ser- Tiees et donnent beaucoup de produits.
Mais pour que la doctrine de Gline lût incontestable , D faudrait que les femelles, dans toutes les espèces, fussent plus grandes qae les mâles. C*est le contraire qui a presque toujours lieu; et pour soutenir une bypothèse, on ne Toudra probablement pas accuser la nature d'imprévoyance.
Les observations de M. Ciine , dit M. le comte Spencer, ne peuvent se rapporter qa*au croisement entre deux races dont Tune est grande et l'autre petite, et, dans ce cas, le mâle : devrait être pris dans cette dernière. Il n'est pas possible ; qu'on ait voulu que, dans la même race, le mÂlefût plus i petit que la femelle ; cela serait contraire aux usages de la i nature, et en suivant cette méthode, peu de générations suffi- : raient pour réduire la taille des mâles et des femelles ol pour i en diminuer considérablement la valeur. Je puis dire que j quelques-uns des plus beaux animaux que j'aie élevés pro- • venaient d'une méthode opposée (1). ' !
A l'appui de son opinion, lord Spencer cite Texemple d'un i bœuf qui a obtenu le premier prix à une grande exposition \ et qui provenait du plus grand taureau et de la plus petite i vache que possédait ce célèbre éleveur. La vache était si pe- ; tite, qu'il la réforma à cause delà petitesse de sa taille aussitôt qu'elle eut élevé ce veau.
La doctrine de Cline peut même présenter des exceptions dans le croisement des rares , continue lord Spencer; le plus heureux croisement que j'aie observé entre deux races différentes avait été opéré , par M. G. Gotling , entre un taureau de Durham et une vache de Galloway Scotch. Les produits ont été vendus des sommes énormes , et la plupart des meOleures bétes courtes^comes existant aujourd'hui en proviennent. Et d'après les résultats do ma pratique, je pense qiip si un éleveur a des femelles trop petites, il peut, sans inquiétude , leur donner un mâle de taille élevée , pourvu qu'il soit
(1) The purnal of the engiUh agricuUurai society.
ÂPFAiUkUX£M£MT.
de boane race et qu'il ût des qualités. Quant à moi , si je
vou\ Cil fairo portor une qui me paraisse trop petite, je la iais couvrir par le màleie pAus grand que je possède, pourvu pH soit him couforauL
En ayant égard à riiifliiouce du régime , il est facile d'expliquer les faits et les opiuions que nous venons de rapporter^ etméme de treaver les r^igles qu'il convient de suivre dans k pratique. Ne Toiddr avec GUne que les mâles les plus petits, c'est renoncer aux avanlagos obtenus quand on a produit do l)eaux, de grands individus; c'est méconnaître les raas de la nature qui ledt les mâles plus grands que les femelles , et qui n'accorde qu'aux plus forts le droit de propager les espèces; c'est leuoucer à i avantage de pouvoir, qmd par des améliorations agricoles on a produit d'abondsDls fourrages, avancer par un bon croisement le perfec» tioiiiicuient des aiiiinanx , de plusieurs générations.
Mais lorsqu'on a des iemeiles petites, vouloir éiever la taille de leurs produits par de^ mâles de baute stature , c'est, dans la plupart des cas, s'exposer à des mécomptes inévitables ; le moyen ne réussira que lorsque les femelles seront petites par le lait d'une disposition particulière et quoiqu'elles npcÂvent une nourriture copieuse; lorsque la petitesse est un défaut individuel, ainsi (lue cela avait très-probablemciit lieu dans la ferme de Nothingam, où lord bpencei* soigne son bétail de manière à lui faire acquérir tout te développement qu'il est susceptible de prendre.
Des faits nombreux ont été invoqués sni tout en faveur de ropinion de Cline. On a rapporté que des races de chevaux, dabcBufe et de moutons qu'on avait voulu améliorer par Timporlation de mâles de taille élevée, ont dégénéré; mais ces bâts ne sauraient être concluants. Les auteurs qui les ont pabUéa n'ont jamais démontré que les mâles de taille élevée, éont l'emploi a été désavantageux , étaient bien appropriés du reste ; que surtout les races, dont on voulait élever la taille par rimportation demâles de forte stature, n'étaient pas aussi grandes que le comportait la fertilité de la contrée.
U est probable , d'un autre cOté , que les (aib invoqués eo
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favoiiî- des mâles de petite taille se rapportent à des animaux qu'on avait importes dans nne localité où se trouvaient des conditions favorables à l'agrandissement de la race; si le volume des races croisées a augmenté, Paccroissement a été la ronsf'(|iipn('o, non pas dos niAlos dp potito taîîlp, mais d*iin perfectionnement agricole et de radmlnistration d'aliments copieux , circonstances qui ont coïncidé avec rinfluence du sang étranger et ont avantageusement modifié les races habîtuées à des régimes nioias favorables. De nos jours, l'introduction d'animaux étrangers produit assez souvent de bons résultats, parce qu*on soigne généralementmiemflescheptds qu'ancioiniemont.
Dans l'appréciation de ers faits , on a toujoui^s rapporté aux reproducteurs, en bien et en mal, des résultats qui dépen* datent du rép^me. Nous ne croyons pas qu'on puisse adopter les conse<iLit'nces pratiques (pron a vonlu en déduire. 11 nous parait plus rationnel de dire qu'il n'y a aucun inconvénient à \ choisir des mftles plus grands que les femèQes, quand toute- ^ fois il n'y a pas une trop forlo disproportion ontre les uns et les autres, quand les lemelles sont assez fortes pour supporter et recevoir les mâles, enfin quand on peut nourrir convenablement les produits; que, dans un troupeau, on doit toujours choisir les plus beaux individus; mais qu'il faut s'abstenir d'importer des mâles d'une haute taille appartenant à une race plus copieusement nourrie que celle du pays.
Apparetllement d'après les formes. — L'appareillement doit être i*ég1é de manière à produire les formes les plus convenables à la destination des animaux.
n ne feut pas toujours rechercher les individus les mieux ( onforuK's : do très-t)eaux mfties peuvent convenir moins bien pour certaines foinelies, que d autres qui pécheraient par quelques-unes de leurs parties , mais qui auraient des défauts opposés à ceux des femelles. Un père et «ne mère ayant la niènie défectuosité, quoiqu à un degré très-peu prononcé, produiraient des descendants défëctuenx ; tandis que s*ils avaient des défauts graves, mais opposés, ils pourraient doiuier naissance à des êtres bien conformés. Lord Spencer
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a soavcnt employé des reproducteurs défectueux , mais pou- Tant compenser les imperfections de ceux de l'autre sexe, et oejDoyeD de corriger les défaats , dit-U, a été Éréquemment saM de suceès* «
Cependant nous devons faire remarquer qu'il est rarement aîautageu d employer à la reproduction des indifldus ayant m Tice de conformation très-prononcé» car fresque toujours Os le transmeftlent à leurs descendants.
Au point de vue de l'appareillement, il faut distinguer les différences de conformation qui existent dans une seule légion» de ceDes qui se montrent sur rensemble du corps.
n y a peu d'inconvénients à la ire a( coupler les oppositions les plus trancliées » les dissemblances les plus prononcées, quand la différence n'existe que dans la grosseur de la lête, la longueur de Fencolure, le Tohime du pied ; on Client alors le plus souvent la conformation intermédiaire que Ton déâre. Mais quand les animaux diffèrent par Fensemble de leur corps, il faut agir différemment, selon que les produits sont destinés à travailler ou à luurnir de la viande.
L'accouplement d'un mâle léger et d'une iemeile massive donne le plus souvent un produit décousu , à corps très-gros el à membres grêles. Les individus ainsi conformés peuvent être bons comme bêtes de rente, principalement pour la boucherie, mais ils sont totyours défectueux comme bétes de travail
Du reste, dans l'appareillement, on remarque peu ces grandes dissemblances entre le mâle et la ieuielle, parce que les animaux de la même race bien constitués diffèrent rarement beaucoup les uns des autres pour la conformation générale
<tu corps. Nous reviendrons sur ce sujet à Tarticle Croisement iies races.
ArPASEUXElIBEiT EU É6ABD AUX OEPAUTS ET AUX QUALTOKS.
Pour corri?:er des défauts , imprinier des qualités , on suivra la marche que nous avons indiquée en parlant des formes. Tout en cherchant des individus qui se complètent, on évitera les contrastée frappants susceptftles de produire des êtres disproportiomlés, sans harmonie; ainsi, une jument qui a
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la croupe carrée, lourde, avalée, les jambes chargées de crins et le» pieds larges, saillie par un étalon i&a, produit souvent des |M>ulaîn8 dont le poitrail est étroit , le pied lourd, la janibc gnHe, la téU^ l'encolure, énormes; taudis qu elle douae de l>eaux descendants ai elle est accouplée avec des métis, avec des mâles de finesse moyenne.
On D'à pas à «raindre les mêmes résultats quand les contrastes Hennent A la iiiani('»re dont s'exécutent les fonctions. U y a toujours avantage à donner à une vache qui se nourrit mal ou ayant peu de lait, à une lurébis dont la toison est légère, un taureau de bonne nature, ou d'une famille bonne laitière , mi bélier fortement lanieax.
On ne doit pas , en général , cberoher à combattre plusieurs défaut» à la fois. Lorsqu'une race pèche par la conformation de plusieurs régions du corps , il tant d'abord remédier à la défectuosité la plus grande eu diiigeant, principalement dans ce sens les appareillemenis jusqu'à ce qu'elle ne reparaisse plus dans aucun produit.
Un animal offrant du reste les caractères que l'on doit rechercher dans tous les reproducteurs, présente rarement deux qualités à un degré bien marqué. Si l'on voulait corriger deux défauts en môme temps, Ton serait souvent oblipjé de faiie reproduire des individus médiocres, et si Ton voulait combattre les défauts alternativement, il aniv^ait que les succès obtenus dans un sens par l'accouplement des pères auraient disparu dans les produits des entants.
Appareiixeiient d'après l'agb. On a toujours remarqué que les mftles qui ont couvert un grand nombre de femelles, sont plus habiles k lai ro la munie que ceiLX qui s'accouplent pour la première fois. D'un autre côté , on sait que beaucoup de femelles jeunes, n'ayant jamais porté , ne se laissent couvrir qu'avec difficulté. On doit donc donner aux m^iles (ju'on emploie pour la première fois à la reproduction , des femelles ayant déjà donné des produits et bien disposées k se laisser féconder.
Selon quelques physiologistes, l'âge des reproducteurs iullue sur le sexe créé; il faut, pour avoii* det produits du
sexe mâbcuiiii , donner à des femelles jeuues des mâle& udul* la&, el wce versa |wux obteoir des lemelles.
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dit en parlatit du choix des reproducteurs, nous ajouterons que si 1 on lait reproduire eusembie des individus doui les robes diffèrent par des nuanoes tiès-trauchées, les prodoits $Qiit assez soQVttit bicolores; les robeii pies sont touîeura peu recherchées, il faut donc faire accoupler autant que possible des animaux ayant des nuances ^ peu près semblaUes.
AFPABF.ir.T.RMKWT POtm LA GOIfSEaTATION DES RACES. — Si la
race que rou possède a toutes les qualités compatibles avec les conditions iiygiéuiques dans lesquelles au Fentretient, U £iat iaire aecoupler les individus qui en présentent les caraotftres an plus haut degré, écarter de la reprodnctioa cenx qui s'éloignent du type, fussent-ils mémo snp«h leurs sous certains rapports; car ils appartiennent à une iamille dont las caractères ne sont pas fixes, et ils offirentpeu de garanties pour la transmission de leurs caractères à leurs descendants. On doit choisir les reproducteurs a?ec la plus grande atteu-
iiir.iiM
naissant sont lest plus faciles à guérir. De même quVui
danseur de cordes, disent les Anf^îais, ne doit jamais perdre trop fortenaent Téquilibre poui* cpi il puisse se nMûntenir, de nâmaréteveor doit arrêter la dégënéraUon de ses aaunaeoi aussitôt qu'elle commence. Presque toujours les races pèchent par quelques vices paiUculierî» occasionnes par i mllueuce de lalocalilé« dur^lme : il importe de surveiller ces vices avec soin; on ne doit jamais employer un reproducteur qui les présente, et à plus forte raison ne doit-on pas rapi^areiller avec l^l autre individu qui serait dans le même cas. Les dé* itots accidentels sont moins dangereux, Aissent-ils pku graves.
ÂppAA£iLLËM£iST POUR CREER D£s RAC£3. — Le régime est le aeolmoyai qu'on doive empiéter pour modifier le volume des animaux ; mais paf la génération on change plus prompt< ment la forme des oi'gaaes que par le secours des agents jjygiémques. *
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Quand on veut créer une race par la génération , on emploie le plus souvent le croisement qui est beaucoup plus puissant, plus expëditif que le simple appareiUement
Gduîrci peut cependant, s'il est bien entendu, établir, dans une espèce d'aiiîmaux , des variétés assez bien caractérisées pour former des races nouvelles. Ainsi , après avoir modifié les Individus par le régime , on cherche à fixer les caractères qui les dlstinp^ient, en accouplant ensemble les mâles et les iemelles qui présentent ces caractères à un haut degré.
§ 5. — Ha oroifement dea r«ee«.
Le erùUemmi est une opération qui consiste à appare&ler deux individus de deux races ou de deux espèces différentes, dans le but de les luire reproduire.
Le croisement des races , le seul dont nous ayons à parler dans ce paragraphe, est encore nommé méiiissagê, fnéUsaîùm ; cependant quelques auteurs appellent plus partie al iôrement métissage le croisement des bétes à laine, et d'autres celui qui a pour but, quelle que soit l'espèce d'animaux sur laquelle il est effectué , de créer une race intermédiaire entre les deux races croisées : une race « qui , éniaiiant de deux races distinctes, n'a pas plus les caractères de Tune que ceux de Pautre ; » tandis qu'ils nommeraient cr^kemmt, Topéralion qui aurait pour but de communiquer h la nouvelle race tous les caractères de la race croisante. Dans le métissage, on fierait reproduire entre eux les métis; et dans le creusement, on renouvellerait l'importation des roftles on des femelles de la race étra!iM:ère , jusqu'à la disparition complète des caractères de la race indigène.
Cette distinction ne nous parait pas devoir être admise. D'abord il n'est pas nécessaire de donner à une opération des noms particuliers, selon qu'elle est eliecluée sur le cheval, sur le bcsaf on sur le mouton. Ensuite, le croisement a toujours ponr but de créer me race tenant le mMen entre les races que 1 ou croise. Sans doute on veut , selon les circons-
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fanrps, qu oilf* se rapproche davantaiîn dp î*nneou de l'autre des races croisantes, mais on déshe toujours qu'elle leur soit intennédittbre. Noos ne coiinaissoiis pas d'exemples du eoDtnifre. €elid qui Teut élever le cheTal de course ne s'amuse pas à le créer par croisement; et croise-t-il l'éleveur qui eroit pouToir entretenir des bêtes à cornés aassi parfaites de eonfèrmation que les Dmrham , des montons aussi graisseux que le Dishley; fait-il dos métis, celui qui veut avoir des laines nussi lines que ccllos du bélier de I^îaz, des chevaux semblables aux coursiers de TArabie t
!fon, assurément. Il ithpdrte des mftles et des femelles de ces races, et il les fait reproduire à l'état de pureté. Quand il croise, il veut, sans exception, réunir la vitesse du dieyal afeiglàiiïè la corpulence de la jument normande ; la précocité du taureau DluIkuu à la rusticité de la yacho m;nico1Io; les formes du bélier Dishley au lainage du mérinos ; la iiuesse 9m bétes de Naz à la corpulence dû mérinos bourguignon; la souplesse du coursier oriental à la taille des races cbeyalines d'Europe. Il n'existe pas un seul fait coiiU airn à cette praii(|ue. Ainsi, quand nous croisons deux races, quel que soit ie nom que nous donnions à cette opération, nous voulons toujours produire le même résultai, seulement nous ion Ions ie pi oduire à des degrés différents, selon nos besoins et nos ressources.
Bt ce qtd ïlloilë'lÉiiga^rait encore à confondre le croisement
et le métissage, c'est que le mélange de deux races, réunies pour la reproduction, doit être fait dans les mêmes conditions, entrepris dans les mêmes drcbhstances , selon les mêmes principes , et exige les mêmes' soins* soit qu'on Teffeclue sur les bétes à laine ou sur le cheval , soit qu'il ait pour but de créer une race presque semblablé à i*une des raoes misantes , soH au contrairé quH dofTe eréer des animaux resseird>lant également auv doux souches d'où ils émanent. Seulement, dans ce dmûer cas, ou le continue plus ou moins longtemps. C'est ce que nous verrons.
De deux races que Ton croise , Tune est appelée rare croi" santé, c'est la race améliorante, celle qu'on introduit dans le
173 AMÊUOKâTIOM DES A»UIAUX 1XMIB8TIQUE8.
pa^s; ci l'autre race croisée, race à améliorer, c'est celle que l'on veut modifier» Chacune de ces deux races est dite pur 9ang, race pure, par opposition aux produits qui résultent de leur mélange et qui reçoivent les noms de demi-snng , de Irm-iiwiris de sang, selon le nombre de fois que les types SO^t entrés dans le croisement Le denU-eang provient de deux reproducteurs pur sang : le poulain issu d'une jument normande et d'un cheval de course est un demi-sang; le irais-quarts de sang est le fruit d'un individu pur sang et d'un demirsang : une pouliche anglo-nonnande, demi-sang saillie par uii étalon ])iir sang, (loiinerail un trois-quarts de sang. ^sk suivant toiiyours le croisement dans le même sens» on ob*ti^^lraU des sepi-huitièmeSy des quinze^seizièmes de sang^ etc.
lies mots croisés, méiis sont souvent employés pour désigner les produits d'un croisement, il'un métissage. Quand on v^irt,indiquer le degré de sang que contiennent les produits^ on dit premier eroisi ou premier métis , deuûdème croisé ou deujLtème métis, etc.; le deuxième métis ou deuxièmi^ crpisé G^riespond au trois-quai'ts de sang. , ^ ,f(|Çiçs dénominations ne font connaître queled^prédecnoâii^ iDf^t On ajoute les noms des races pour indiquer la nature des produits : le demi-san^ dishley mennos est le produit du ç^^sement d'un môle de la race dishley avec une iém^ 4^
la race mérine^ ou vice versa.
. Dans les croisements plus avances on répète le nom de la j^ffi qui est eutiée le plus souvent dans }sl géuéialÀon ;,ai^ g^/ij|ji^ait métis anglo-normand tt:(^'quar4$ 4^ sang ofifgi^ pour désigner un poulain issu d'une jument anglo-normande demi-sang et d'un cheval pur sang anglais. De même , un beaucoron^nérinos, irois*quarts de sang, ou douxième croisé, ou deuœième méHs mirinos, est un produit qui a .uB quart de sang de la i ace indigène et trois-quarts de la race niérine. Le trois-quarts de sang correspond à ce qu'on appelle dans l'espèce humaine quarteron^ mulâtre^ qui n'a qu'un quart de sang de la race nègre.
Quand ou a obtenu les modifications ([ue l'on <i(''sire dans
le croisement des races , tt arrive que l'on fait reproduire les
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métis par eiu-mémes. Il faut bien distinguer les produits ainsi obtimus par raccoaplement des métis entre eux, et portés à la deuxièine , k la troisième génération, des produits
du deuxième, du h oisit^me croisement.
11 n'existe pas de nom particulier qui s'applique à ces pro-doits. On les désigne en indiquant comment ils se sont formés. Ainsi, on dit croisés ou métis — ou demi-sang on (roisquarts de sang — qui se reproduiseat par eux-mêmes» depuis dem, irais, quatre généraHons.
On néglige trop souTent de faire cette distinction. Aussi est-îî très-difficilo il a|)pr(^cier, d'après los narrations publiées, [es résultats obtenus par les innombrables croisements qui s'opèrent en France. Nous avons vu proscrire des types amélioratours parce que, disait-on, les métis au troisième ou au quatrième croisement étaient mauvais; et c'étaient tout simplement des métis d'un premier croisement qu*on avait fait reproduire par eoxHnèmes.
Le croisement est Topération prinripalc de ramélioratîon des races. 11 intéresse d'abord Tagronome , mais aussi le vé** térînaire et le physiologiste : en le mettant en usage, le premier peut introduire à peu de frais dans sa ferme les qualités des races étrangères ; le second y trouve le moyen de ciianger la constitation des animaux et de combattre certaines dispositions morbides; tandis que le naturaliste peut observer la ressemblance des produits avec les individus qui les ont créés : les différences qui existent entre le mâle et la femelle permettent de saisir rinfluence que chacun d'eux exerce sur le produit de la conception,
UUlité f indications du croisement des races
ttant admis et bien reconnu du reste, que les qualités
connue les déiauls se transniellent par la •îc'néralion , on comprend aisément que le croisement des races soit d'un • grand secours pour ramélioratîon des animaux.
Beaucoup de personnes croient même que ce moyen peut sufiùe pour communiquer à nosbœuis, ànos chevaux, toutes les qualités qui distinguent les races bovines , chevalines
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étraDgères les plas perfecttonnées ; on a essayé de rappliquer
dans toutes nos |)ro\ inces, et pour produire toutes les ain^- Uoratious qu on aurait voulu réaliser.
D'un autre c6të» lieu ne parait plus facile que de croiser une race. Il suffit, d'importer quelques reproducteurs et de les faiie reproduire. Sans aucune étude préparatoire, chacun a cru pouvoir perfectioiiner les animaux de son pays. Souvent on a échoué; c'était inévitable.
Le croisement des races peut rendre de grands services, et son emploi n'exige pas ces connaissances variées et profondes sur les sciences naturelles que nécessite l'amélioration d'une race par le régime» par les appareiUements et le dressage ; mais encore est-il nécessaire de savoir dans quels cas il peut être utile, et d'après quelles rè^es il faut le pratiquer.
n sera utile pour produire des améliorations qui tiennent aux formes de certaines régions ou ù quelques qu ailles particulières. Ainsi il suûit de bien diriger un croisement pendant deux, trois, quatre générations , pour relever la croppe avalée de nos chevaux communs, pour corriger le chanfrein busqué de noire race normande, pour élargir la poitrine de nos bœuis et de nos porcs, pour communiquer au chien or'dinaire l'aptitude à chasser, pour adoucir la laine de nos anciennes races ovines, pour accroître les qualités lactileres de nos vaches, pour changer la couleur des cocons du ver à soie, etc. ; tandis que , en ne cherchant à produure ces modifications que par le régime, par le dressage et les accouple* mcnts entre mAles et femelles de la mùnu] l ace, on n obtiendrait des résultats sensibles que par des travaux séculaires et des combinaisons souvent difficiles. Et encore combien dressais resteraient infructueux ! ^ et dans tous les cas, combien faudrait'il de tact pratique et d'activé pei'sévérance pour les mener à bonne fin I
Mais ce serait en vain qu'on compterait sur le croisement pour élever la (aille, augmenter le poids des auiuiaiix. Les races sont toujouis , par leur taille , en rapport avec les ressources alimentaires des contrées où elles se trouvent; on ne saurait les agrandir sans augmenter ces ressources. Et,
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d'ailleurs, les produits d un mâle dv fui te i ace avec une. femelle plus petite, sont souvent mal conXonnéSy et toiyours d un eatretîeo plus diapendieux: ils nie trouvent pas, pendant le jeune âge, un lait assez abondant dans le pis de la mère, ni , plus lard, assez d herbe dcuis les pâturages.
Sans un régime meilleur» il n'est donc pas possil>ie de dévelaçiper la taille des animaux. Et ce moyen seul a produit des
résultats avantageux suj- les chevaax comme sur les bœufs, dans le Bourbonnais et la iirelague, comme dans la Lorraine et Je Nivernais, partout enfin où on a pu le mettre en usage, 90il à cause de la fécondité naturelle du-sol, soit par suite de i'enipiui de la chaux ou de la pratique du marnagc.
Cependant, la distribution d'une nouiiiture plus copieuse ne saurait produire de grands résultats qu'après un temps assez long, car les races anciennes ont des caractères fixes qui sont diiliciles à changer. Le croisemeut peut alors être utile pour hâter le développement du corps , mais il ne saurait être qu'un moyen secondaire; c'est quand, par des améliorations, on s*est mis à même de mieux noun ir le cheptel , qu on peut croiser, avec avantage, une petite race par une plus grande, en ayant soin , touteÎMs, d'éviter les fortes disproportions de taille entre les deux individus, ainsi que nous le recommanderons eu pariant des règles du croisement.
Le croisement peut encore être utae pour détruire certaines dispositions aux maladies, certains défauts fort anciens sur des races soumises depuis des siècles à l'action du climat et se reproduisant constamment par elles-mêmes. Ces défauts, tenant à la constitution et à la forme des organes, sont réfractai res aux moyens ordinaires de la médecine. Si tous les iudividus de la race n'en sont pas atteints , tous en renferment les germes , peuvent donner naissance à des produits qui en sont affectés. Les aiqMureiUements les mieux surveillés sont impuissants pour les détruire. L influence d'un sang étranger peut s^Ue les iaire cesser.
Les éleveurs de la Normandie ont lait disparaître le cornage, jadis si commun sur leurs chevaux, en donnant à leurs juments l'étalon anglais; par des croisements bien entendus,
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nous pouvons combattre la fluxion périodique des yeux , si nuisible dans quelques provinces; détruire , dans les bêles à cornes , la disposition à contracter des maladies graves de la poitrine: faire dîsparaîtro le tournis et les affections nerveuses qui attaquent plus particulièrement le mérinos, etc. 11 suffit souvent de donner aux femelles d^une ferme des mftles de la même race, mais tirés d'une ferme placée dans d'autres con*> ditions hygiéniques, pour prévenir le retour d'enzooties ruineuses.
Pendant longtemps on a considéré le croisement comme
néceshaiie pour maintenir les races «ni point rie vue de leur santé, pour en prévenir la dégénérescence, Buiibn et Bourgelat le considéraient comme indispensable pour détruire ce que rînflnence des climats a de mauvais, pour empêcher les animaux de dé^ijénérer, et pour eiitreleiiir dnus les individus une constitution tempérée, favorable à la santé. Ils admettaient qu'il se feit une compensation lorsqu'on réunit, x>our la reproduction, des animaux du Midi ù ceux du Nord.
a 11 semble, disait Buffon, que le modèle du beau et du bon soit dispersé par toute la terre, et que dans chaque cilmat il n'en réside qu'une portion, qui dégénère toujours , à moins (ju'on ne la réunisse arec une autre portion prise au loin : eu sorte que pour avoir de bons grains, de belles fleurs, etc., il faut en échanger les graines et ne jamais les semer dans le ten-ain qui les a produites; et de même, pour avoir de beaux chevaux, de bous chiens, etc., il laut donner aux femelles du pays des mftles étrangers, et réciproquement aux mftles du pays des femelles étrangères; sans cela les grains, les fleurs, les animaux dégénèrent. En mêlant au contraire les races , et surtout en les renouvelant toujours par des races étrangères, la forme semble se perfectionner, et la nature se relever et donner tout ce qu'elle peut produire de meilleur (1). »
On a admis la nécessité des croisements dans les poissons comme dans les animaux terrestres. « De même, dit Hart*
(1) Hiitoife dit animavs domettiquet.
CBOISëMENX D£S &ACES.
manu, dans les Tiviers on aime à employer pour le frai des poissons étrangers ; ils font toujours mieux dans d^autres eam et dans d'antiies terres que dans edles où ils ont été
Buffon su [ip osait même que les défauts se compensaient d'autant mieux, et que les produits étaient d'autant plus pariÎHls» qa'on mettait ensemble des animaux de dimats pios opposés , que les excès ou les dëfants de Fhabttnde du père eiaieut plus opposés aux délauts ou aux excès de i'habitude delamèroL
« Dans le climat tempéré de la Francot U faut donc, poor
avoir de beaux chevaux , fake venir des étalons des climats plus chauds ou plus froids : les cheyaux arabes, §1 Ton en peataToîP» et les i^arbes, doîTent être pr^érés, et ensuite eeoi d'Espagne et du royaume de Naples ; et pour les <^ats iiuids, ceux de Daiieuiaik el ensuite ceux de HolsUiii et de Frise ; lous ces chevaux produiront en France» avec les juments du pays, de très-bons chevaux, qm seront d'autant meilh'urs et d'autant plus beaux, (lue la température du climat sera plus éloignée de celle du cimiat de la France; en sorte que les arabes lieront mieux que les barbes, les barbes mieax que ceux d'Espagne; et de même les chevaux tirés du Danemark produiront de plus beaux chevaux ([u(» ( eux de Frise. Au défaut de ces^ chevaux de climats beaucoup plus froids ouploscbauds, il faudra faire venir des étalons ang^s ou allemands, ou même des provinces méridionales de In France pour les septentrionales (1). » BulTon croyait qu'en cnMsant les races les plus éloignées, on avait non-seulement de plus bdies productions, mds des mAles en plus grand nombre. Bourgelat partageait ropiniou de BuiTon. « Pour afoir de teaux chevaux, disaitril, il faut nécessairement croiser les juments nationales avec des étalons étrangers, ou uos femelles des départements méridionaux avec des mfties des départemeuls septeniiiouaux (2). »
U) Des Animaux domesliquex, {. m, p. 43.
{T, Éléments de Vart vétêrimire. '. Traite de la conformation extérieure du
On a tonjoiirs considéré aussi le mélange des différents
peuples coiniiie Irès-favortiblo an dévoloppi inent de l'homme ; on s'est fondé sur ce que la population des villes de garaison, des localités qui sont fréquemment envahies par les armées , des cités commerçantes et des ports de mer, est plus belle que celle des contrées isolées, des vallées alpines et pyrénéennes qui sont sans voie de communication et dont les habitants se marient entre eux depuis des siècles. En Afrique, on a remarqué également que les k(Hiloiip:lis, croisés tnrcs et arabes , des rivages sont plus iorts, de plus haute taille que les habitants des vallées isolées où les croisements sont diffîciles. Vandermonde attribue la prospérité des villes populeuses au grand nombre d'élran!2;ers qui les fi'équeiitcnî.
Q La grande quantité de gens de province qui s'établissent à Paris, dit4], contribue beaucoup à rendre cette capitale la rivale de Tancienne Rome. Les grands génies, les hommes d'esprit, les gens à talents qui s'y trouvent, doivent sans doute leur naissance aux mariages fortuits de leurs pères avec des Pandémies. Ces alliances se Jsont croisées successif vement; le hasard, quelquefois ia nécessité, ont réuni des gens de climats très-différents et ont produit de très-bonnes races. Plus il y a d'étrangers dans une ville, et plus elle de* vient célèbre. C*est en partie pour cela que les villes maritimes, qui sont presque Loujoui s Uoiissantes et qui abondent en étrangers, possèdent plus de génies à proporUon que les autres villes. »
Des raisonnements et des faits rappoilés par les auteurs, il résulte que le croisement des races contribue à periectiouner toutes les espèces anûnales; mais est-U nécessaire, indispensable pour entretenir le cheval , le bœuf, le mouton, etc., en étal de très-bon rai)i)ort? \on; et mallieureusement, depuis Bufibn , ou lui a attribué trop d'importance et l'on a trop négligé Tinfluence du dîmat et du régime. D'abord la
déirénération n'est ])as aussi générale que le prétendent lîiiHon . Bourgelat, Hartmann, bebright, etc. Les races ne renléruient pas en elles-mêmes un principe de destruction réclamant absolument le croisement Quand elles d^énèrent, c'est
parce Cfne Tua iiéglige de leur f loiuier les soins que nécessite ia perfection à laquelle elles sont parvenues. Sans vouloir contester les bons efièts des croisements, nous
dirons qu'on exapj^rerait leur influence si Ton attribuait exciusiveaicut au mélange des races, la force el la belle santé que ks habitants des villes commerciales et des ports de mer doivent, en grande partie, à leur richesse et à lenr bien-être. D*uû autre çôlé, on a rappoi té aux inanai^es, entre aborif^è- Des, dans les montagnes, beaucoup d'allections morbides jMToduites par la misère» la constitution du sol et la rigueur du climat. U suffît de comparer les habitants de difff^rents quartiers de certaines villes pour recoiuiailre que riiilluence de la richesse est la plus puissante; qu'il ne su£Qt pas de lénmr des individus provenant de contrées fort éloignées pour crever une belle population.
L'argument qu ou a tiré des végétaux ne prouve pas non plus la nécessité absolue des croisements. Serait-il prouvé que « toutes les plantes qui ne sont pas dans leur climat naturel, dégéijrronl peu à ])ou, jnême dans les iiiuiilours terrains, et portent d'année en année une semence moins bonne, » qu'il ne faudrait pas en conclure la nécessité de croiser sans cesse les animaux domestiques poui* les conser- Ter. D'abord, tous les végétaux importés n'ont pas dégénéré; le pécher, le noyer, la luzerne, le chanvre, se sont, au cou* traire, très-bien conservés; mais la dégénératîon des plantes serait-elle constante, qu'elle ne prouverait pas celle dos animaux. Les premières , placées sous l'action directe du soleil, ée la terre, de Feau , de Tau*» sont complètement soumises à rinlîuence du climat ; tandis que par des logements . par une nourriture choisie donnée au ràl' licr, nous pouvons neutralifler Taction des agents physiques el soumettre les races de bceufs, de chevaux et de moutons à des circonstances semblables à celles qui les onl créées dùiis (rautres pajs.
La conclusion pratique qui découle des laits observés, ce n'est donc pas la nécessité de croiser sans cesse les races pour les maintenir en santé, c'est de mélanger soigneusement les tauuiles pour éviter les maladies béréditaires et prévenir
les conséquences de la consanguinité ; c'est de n'entreprendre
des croisciiieiits (lue lorsqu'on est convaincu que les produits trouveront dans le pays les conditions nécessaires à leur conservation.
n. «-* Réglei d» eroUmml deê raeti.
Nous ne parlerons pas ici de Fimportance de bien déterminer les améliorations que les animaux du pays sont susceptibles d'acquérir, ni de la nécessité de clioisir une race régénératrice dont les qualités soient compatibles avec les conditions hygiéniques , avec les ressources du pays. Vouloir introduire, même pour les croiser, do forts moutons précoces sur les landes de la Sologne ou du Ben y, des chevaux carrossiers sur les pelouses du Gantai ou les landes des Basses-* Pyrénées, des chevaux légers dans les marais de la Vendée ou dans les fermes de la Flandre, pour les nourrir avec le foin du pays, c'est s'exposer à des mécomptes presque certains.
Mous n'avons à parler que du mode opératoire qui doit être suivi dans tout croisement, et des précautions k prendre pour le faire réussir quand il est décidé.
1** Nous donnons comme première condition de succès , la nécessité de bien appareiller les deux races croisées, <|uaut aux formes et quant au tempérament.
On ne devra jamais» quand on tiendra à avoir des ammauz h formes régulières, bien proportionnées , chercher à réimir deux races qui diifèrenl beaucoup Tune de Tautre par Tensemble de la conformation : on ne croisera pas le cheval arabe ou le cheval de course avec la grosse jument cauch<rise,
ou flaînaudi', itu hretonne, propre au p^ros trait. C'est h tort qu'on a dit : le cheval noble, anglais ou arabe, donne d'ex* cdlents produits avec toutes nos poulmières, avec les plus massives. Les fauteurs de cette doctrine, professée depuis longues années, ont fait beaucoup de mai à nos éleveurs; ils sont cause qu'on a rempli quelques-unes de nos provinces d'animaux décousus, sans valeur, à jambes grêles, à téte lourde, à croupe chai nue.
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Toutefois» l'aecouplement d*im cheval fin avec une grosse jnmeiit serait moins irrationnel que celm d*un fort clieyal
avec une junK iit légère. Ce croisement, contraire aux règles de rappareiliement des individus comme à celles du croisement des races» donnerait des produits mal conformés, à côle resserrée, à poitrine étroite, à flanc long; il arriverait jiièuie souveul que les m«^res mettraient bas avec difficulté et qu'elles ne poorrai^t pas ensuite allaiter convenablement ienrs produits.
Ce serait en vain que, pour transformer nos fortes races cfaevaliaes en races légères nous essayerions de les allier à des races svdtes; qœ nous Tondrions donner du corps et de k taiUe ft nos petites races par remploi de types améfiorateurs de forte stature; nous n'obtiendrions dans les deux cas, et surtout dans le dernier, que des produits manqués.
Mais on pourra réunir les contrastes lorsque les différences, quoique consi(léral)les, seront locales. 11 ne saurait y avoir aucun iucoovéuient , quant à la conformation des produits, à donner à nos vaches flamandes, dont la poitrine est étroite, letamreafi dnrham dont la côte est ronde et le poitrail bien ouvert; le clie\al aiabe ou anp:laîs, à tète carrée, h chanfrein épais, ne peut que produire un excellent effet sur la race normande à t6te longueet àchanfirein busqué. En un mot, toutes les fois que Ton voudra con'iger les formes d'une région du corps, il faut chercher à croiser des individus qui contrastent (MT la conformation de cette région.
On ne craindra pas non plus d'allier des races difiérant beaucoup par les qualités qui tiennent à la constitution, Vn taureau ne saurait trop avoir les caractères des races laitières, si, dn reste, il réunissait à ces caractères les autres qualités qu'on désire dans la race qu*on veut améliorer.
11 ne pourrait y avoh* des inconvénients à pratiquer ces misements, que si la constitution, les qualités de la race •néiiorée ne convenaient pas au pays. 0 serait irrationnel de donner un mâle d'une race înolie, d'un engraissement prompt, à des vaches dont les produits devraient être entretenus sous des climats rigoureux , prendre leur nourriture sur des terres
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peu fertiles et être utilisés peudaullougleuipscomuie auimau v de travail.
Dans l'espèce chevaline, où l*on tient surtout à la régularité dos formes, il laul opérer graduellement la traiisformatiou des races communes. C'est le seul moyen de les améliorer sans éprouver des pertes plus ou moins considérables.
Ainsi, pour nos loils rlunaiix do la Vendéo, delà Hi-olaf^ne, de la Flandre, de la Franche-Comté, cherchons d'ahord, par de bons appareiUements et par des soins judicieux, à créer des individus plus légers, moins communs que la race du pays, il se trouve, dans toutes nos races, des sujets un peu plus parfaits qui peuvent être utilement employés pour imprimer un commencement d'amélioration. Quand nous aurons rendu les Ibi inesplus déi^agées, créé des jnnients moins massives, nous auions recours aux étaloT)S des bons hci'hages de la Normandie ou de la plaine de Chartres.
Après avoir obtenu, par ces moyens préliminaires, des juijienls a i juiulcs longues et obliques, i\ croupe horizontale, on pomTait utihser avec sécurité les bons étalons carrossiers quart de sang ou demi-sang anglais, en donnant la préférence à ceux qui ressembleraient assez aux femelles, pour qu'on n'eût pas à craindi e des pi oduib décousus.
Cette marche lente, la plus convenable pour l'espèce che^ valine, a rarement été suivie. En voulant arriver au but du premier coii}) , on a trop souvent créé des chevaux sans valeur, tantôt restés à la chai^ge des producteurs, tanl6i admis dans la cavalerie où ils ont été signalés pour leur confoinuK tion défectueuse et leur mauvais service. •
Uuc fois que des essais d'améîioralion par croisement ont été commencés, il est de Tintérét des éleveurs, si le croisement est rationnel, de les continuer, lors même que les premiers j>rodiiit8 laisseraient A désirer, au point de vue des fonnes. Aious voudrions prémunir les éleveurs contre les conséquences d'un premier essai peu avantageux. Novs avons souvent vu renoncei* h la race croisante que Ton avait choisie, au moment où son emploi aurait donné de bons résultats,
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pour revenir aui animaux pur sang du pays, ou pour prendre me autre race étrangère.
D68 méliBses, quoique défectueuses, oouTertes par des mâles de la race améliorante, donnent des produits qui leur sont supérieui's, d'abord parce qu'il y a moius de diliérence entre les reproducteurs, qu'ils sont mieux appareillés, puisque les mâles et les femelles ont du même sang; ensuite parce que les individus métis n'a\;iiil [kis en général une grande aptitude à transmettre ieui s caraclèxes aux descendants, influent peu sur le produit de la conceptioD : les qualités de la race régénératrice se gravent mieux dans les produits au deuxième , au troisième croisement qu'au premier.
Dttis le croisement, U faut aToir égard aussi aux temp^anents qui dominent dans les races. A proprement parler, les tempéraments ne constituent par eux-mêmes ni des défauts oi des qualités, mais ils indiquent des dispositions, des aptitudes tantôt favorables, tantdt nuisibles, et il iaut en toBîr compte dans le choix des races pour le croisement
Dans tous les ninajaux, le tempérament sangfwi/i est le plus avantageux. Quand il existe avec une prédominance du systtee musculaire , les animaux sont parfaits pour le IraTail, et ils fournissent beaucoup de viande après l'abattage; s'il existe avec prédominance du système lympbatique , les aui« maux ont moins d'énergie pour le travail , mais ils sont plus disposés à prendre la graisse, et fournissent une viande entrelardée de première qualité.
Le tempérament Itjmphatique donne de la précocité, indi* que toujours de la mollesse et même peu de force pour réâster aux causes morbiflques auxquelles les animaux sont le yLu& exposés. Il peut cependant être avantageux au point de vue de la production de la viande, car les individus lympba* tiques sont, en général, d*un accroissement précoce et d'un engraissement facile.
Le tempérament nerveux indique une organisation peu favorable : les animaux nerveux sont irritables, souvent se nourrissent mai et sont même peu propres au travail.
La réunion du tempérament lympbatique et du tempéra-
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ment nerveux est tonjonrà déBavantageose. Tous les animaux
nerveux lymphatiques sont fail)los et cependant irritables. Pleins d'ardeur en sortant (l^l écuiie, ils sont bientôt épuisés, et sont, pour tous les travaux, d'un service désagréable.
On préviendra ce tempérament mixte en éloignant de la reproduction les animaux qui le présentent, et en évitant de faire accoupler un étalon nerveux avec une jument lympha-* tique. l>es chevaux nerveux-lymphatiques sont souvent en* gendres aussi par l'accouiik !ii(Mit d'un ëlalon de race et d'une jument commune, quoique les deux reproducteurs ne soient en apparence ni nerveux ni lymphatiques.
2** Infuser gradueUemeirU le sang étranger dans Us raess indigènes. Dans tous les croisements, on ne doit pas revenir à ciiaque génération à la race croisante, au type étranger. Même en supposant que les deux races sont bien appareillées, il peut être avantageux de faire reproduire les métis du deuxième, du troisième degré par eux-mêmes pendant une ou deux générations. On âxe ainsi les caractères de la race qui se forme, tout en la surveillant et en lui imprimant la faculté de résister aux influences du climat; car il v a trois choses à craindre dans les opérations par métissage : le retour vers les défauts de la race indigène , Tinaptitade des métis à supporter le dimat, et quelquefois la ressemblance trop ande de ces métis avec le iyi^e améliorateur.
Dans certains cas, il ne suffît pas d'arrêter le croisement en faisant reproduire les métis par eux-mêmes ; il peut dire utile de leur imprimer une marche rétrograde vers la race qu'on améliore. C'est ainsi que dans le croisement de nos chevaux avec les chevaux de race, il est quelquefois nécessaire de donner à des juments métisses, dans lesquelles certains caractères du cheval de course, la légèreté par exemple, sont trop marqués, des mâles de la race conunune ou d*un degré de métissage moins avancé qu'elles^nèmes, afin de s'approprier la forc^, lYnergie du cheval de course sans perdi*e le corsage qui distingue nos races.
Cette marche graduée, de tout temps pratiquée, mais bien souvent sans méthode , peut être uttleroent mise en OMge,
car presque toujours on désire s'approprier ccrlaitis caractères des reproductcui*â qu on importe et en éviter d'autres. G'esl en attmaDt et en ciloisiflsani iMen les reprodneteofB qa'oD pe«l arrifer à eonmraniqaer à me race les qnaBMs d'une ;!uti e race et à éviter ses défauts.
Ainsi, eu croisant les i)rebis mérinos et le bélier dishley, DOOB poiiTODS evter une race intermédiaire qui se rapimche de la souche maternelle par la finesse de son lainage et sa toison fermée, et de la race paternelle par les formes, la {urécoctté, i'aptttnde à prendre la graisse et la longueur de la laine. Mais il est difficile d'arriver difeetement an bnt : il faut bien étudier, suivre les croisés, et empêcher la race de prendre d'une manière trop prononcée le caractère de hm dea types primitii», en employant soit nn dishley, soit an mérinos ou un métis , qui se rapproche beaucoup de l'une ou de 1 autre de ces races , selon que les nouveaux produis tendent à se rapprocher trop fortement du type à laine kagne oa da type à laine courte. De même, dans Tespèce boviîU', on peut, en croisant pi ogressivenient, empi uiiter à la race dnrham ses formes, sa précocité, sans perdre l'agilité, raptitnde au travail, ouFactivilé des mamelles qae possèdent quelques races françaises.
3° Go ni me troisième règle du croisement des races , nous plaçons ïimportation des mâles ^éférablmené au£D fémeUes, Dans Fespèce chevaline, par exemple, un étalon peut donner par au de vingt-cinq à cinquante poulains, tandis qu'il faudrait de quarante à soixante-dix juments pour produire le Aènie résultat; car parmi les lemelies livrées an mâle, pin* aieim ne sont pas fécondées, d'antres avortent ou donnait naissance à des poulains morts, ou niai conlonnés, ou trop faibles pour être élevés. Ces accidents sont même plus fréquenta sur les fèmeUes nouveUement importées que sur celles du pays.
Â l'économie produite par l'achat d'un seul étalon, au lieu de chiquante ou de soiiante jnments , il faut aiouter celle qui lésuUe du voyage, qui est d'une grande importance si lea re*
producteurs sont tirés d'un pays éloigné.
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II faut noter aussi que les femelles herbivores employées
à la reproducliuii , sont plus dinidlcs k accliniator que les mâles. Peudaiitia gestation eirailaiteineiit, elles réciameut le pâturage et sont plus fortement influencées par le climat que les étalons, tenus à l'écurie et soumis à un régime convenable. Ea uulre, l'élal (Je plénitude, la mise-bas, l'allaitement » le sevrage» occasionnent des indispositions plus ou moins graves, qui rendent les femelles plus sennbles à Finflueace des agents atmosphériques.
C'est en nous iuudant surLoul sur d^ considérations économiques, que nous disons qu'il ne convient pas dimporter des femelles pour croiser les races d'un pays; car nous sommes loin de contester l uilluence exercée par les mères sui le produit de la conception, sur Tamélioration des races. Cette Influence peut varier et varie beaucoup sans doute; mais elle n'en est pas uioius livs-puissante : c'est parce que nous la croyons telle , que nous avons si fortement recommandé d'àmiéliorer les juments des races communes avant de les livrer à des étalons d'une race distinguée.
Nous n'avons pas à rechercher ici dans quel cas il y aurait avantage à importer une race nouvelle, c'est-à-dire des maies et des femelles pour les fahre reproduire ensemble. Nous traitons la que.slion du croisement, et nous disons : niOme dans l'espèce chevaline, malgré les défauts de nos juments» qui opposent un grand obstacle à l'amélioration de nos races, il font s'en tenir à llntroduetîon des mftles. Du reste, des esscis se font, ot depuis longtemps, dans diiïérents (h'partements ; des juments percheronnes sont importées dans TAlsace, k Lorraine, la Francfae-Gomléoù quelques-unes, bien placées, ont donné de bons ))roduit8; mais il n'eu est pas moins vrai que, proportionnellement aux sommes qu'on y a consaô^es , elles sont bien loin d'avohr exercé, sur ramélioratioD des races indigènes, l'influence qu'ont eue les mftles importés en même temps.
4» £stril nécessaire de tirer les types reproducteurs du Midi plutôt que du Nmnd T Beaucoup d'hippîatrea l'ont omseillé, et à l'appui de leur opinion , ils ont rappelé que des
CaMMSfilIBlIT OB& lAGBft. «81
étaious daDois, âiigiais, uicckleuibourgeois , iniroduits en France» D'ayaient donné que de mauvais résaltals. A ces faits, nous pourrions en ajouter d'antres et rapporter qu'on a employé sans succès des étalons de la Noi iiiamlin et de rAiif^l* terre, dans le Limousin, la Navarre, l' Au vergue, etc. Mais avant de déduire de ces feits une règle générale , nous devons fiÂT s'il ne serait pas possible de leur opposer des faits d'un autre genre. iNous trouverions que si le mérinos vena d'Es« pagne a parfaitement réussi en France , si des étalons inn portés des fiays chauds ont donné quelquefois de bons produits avec nos jumpnts, (i jnitres fois leur emploi a complétementéchouc. El leî> faits de ce genre, que nous pourrions citer, sont nomtnreux , car 1^ souvent la France a demandé des types am^orateurs d rEspa^^nie , à la Barbarie , à l'Arabie , à r£g>pte, sans avoir pu cependant former race. Kt, d*un autre côté, les importations du Nord n'ont pas toujours été sans résultats utiles; de nos jours les produits remarquables issus de m;Mes tires de l'Angleterre ne sont pas rares eu France pour Tespèce ciievaline, comme pour celle du porc, éa bœol et du mouton.
On ne saurait cependant méconnattre que les hommes et les aniiiiiiux domestiques souffrent pins de se l approcher des 2ones torrides que de s'avancer, de ces dernières, vers les contrées tempérées. Gela peut provenir de ce qu'il est plus facile de se préserver du froid que de \i\ i lialeur. \Iais pour les aniinaux herbivores cela tient aussi m une auli*e cause , à la différence de fertilité des herbages, à l'abondance rélathri des fourrages , si l'on compare les contrées tempérées aux contrées chaudes, li est Ir^'S-nalurel que le cheval navarrin ou auvergnat réussisse nûeux dans la Normandie que l'étalon de la plaine de Gaen, dans les bruyères des tases<-Pyrénées 00 sur les pelouses du Cantal ; (pie le cheval africain, petit et sobre, s'entretienne plus iaciiement dans le Midi de la France que le cheval anglais.
Cette considération mérite une grande attention , soit qu'on veuille importer des niAles et des femelles pour les croiser avec les iemeUes et les mâies du pays, soît qu'on les impoi te
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pour les faire reproduire en8eiid>le et multiplier la race étrangère t\ r<Uat de puretf^.
C'est de la nourriture surtoutque dépend le succès de Tintroduction des herbivores et la possibilité de les acclimater. 8'i! împort^^ peu quand on ach<Me dos animaux de s'informer s ils vieiuiont du Mord ou du Midi , il est d'un grand intérêt, au contraire» de savoir s'ils ont été habitués à une nourriture meilleure et plus abondante que celle destinée à leurs desceadauLs. Nous formulerons donc la quatrième règle du croisement des races en disant qu'on ne doit pas tirer les igpee atnélicraieurs d'une contrée ou l'ùn nourrU mieux les animaux que là (m on veut les introduire.
5" La cinquième règle du croisement se rapporte à la fixité de la race qu'on importe. Les types améliorateurs doifent , autant que possible, appartenir à une race oticîèfifi^, bien formée, dont les individus se reproduisent depuis plusieurs générations sans éprouver de changements.
La ressemblance n*est jamais parMte entre les r^rodw>teurs et leurs descendants. Les caractères d'une race se montrent, disparaissent selon des circonstances qu'il est quelquefois lért difficile d'expliquer et de prévoir; mais les dissemblances entre le père et les produits sont rarement eon* sidérables dans les races anciennes, fixes, bien constituées. Dans ces races» les diverses parties du corps, bien disposées les unes par rapport aux autres, sont dans une dépendance réciproque, se soutiennent, se nécessitent et passent, sans grandes modiûcations , des générateurs aux produits engendrés.
Il n'en est pas de même dans une race qui se forme. Lesdis*
semblances entre les pères et les descendants sont fréquentes et souvent consiciorables. Même en se reproduisant entre eux et dans les iMiys où ils sont nés , les métis joMenl ordinairement beaucoup , donnent des produits qui , souvent, leur ressemblent peu. Comment transmettraient-ils leurs caractères, leurs fmnes, leur tempérament, leurs qualités, quand ils se reproduisent sous un climat étranger et avec des individns d'une race ancienne et acclimatée? Car presque coustam-
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mot, les raesB Indigènes qu'on rmX améliorer, fcnrinées lentement et d'uno manière spontanée par rinOuonce persévérante du dûnaty sont anciennes , iixes, invanablea.
Qottid on croise des races » deux causes tendent à déIndre les caractères particuliers de la race importée : i* le sol , les fourrages, Tair, auxquels les individus étrangers ne sont pas JudMtnés; 2^ la race indigène par la puissance qu'elle a de se perpétuer sons le climat o& elle s'est formée.
Dans un croisement, on ne saurait donc trop rooliercher les types ainéiiorateurs parmi les races anciennes bien iiies; tandis que Ton donnera 9 au contraire, la préMreneeanxpro* doits de la race indigène qui sont les moins fixes, qui appar^ lieiineuL aux variétés de la plus récente fomiatioii.
^ Ne pas œrriger deux défauts à la fois est encore une cendîtim indispensable pour arriyer avec certitude S un ré^ sultat utile. Si dans ramélioration du mouton, par exemple,
00 veut en même temps rendre les toisons tassées , la laine Une et les formes du corps eanrées, on trou?era diûidiement on bélier qui réunisse toutes les qualités nécessaires j)our ce triple résultat; et si ou voulait obtenir successivement ces diverses améliorations , le perfectionnement du lainage à une génération et la r^i;nlarité des formes à la suivante, on risquerait de perdre une fois les résultats qu'on aurait obtenus
1 autre. C est quand on a ùié une amélioration, qu ou doit chercher à en réaMser une autre*
Surtyeilkr si him ehùisêr les reproducêeurs est une pré-» camion indispensable à la réussite d'un croisement. Kn raison de ce que les métis n'ont pas des caractères lixes , qu'ils jouent, il est plus important de les choisbr que les individus des vieilles races. Cela nous a loiiioui's paru évident. Et cependaut, nous avons souvent remarqué que ce soin est néf^igé. On veut améliorer une race de bétes à cornes, on croit que le tanreau dorfiam peut y contribuer, et Ton prendra» coiiuiie reproducteur, le premier individu venu qui a du sang durham. On agit de même pour les porcs : qu'mi propriétaire possède une truie de race étrangère, si la race en est goûtée dans le pays , tous les porcelets seront vendus avant d'être
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ï\é,s. C'est à cctto négligence dans le clioix des reproducteurs, qu'où peul, en graade partie, attribuer les mauvais résultats qu'oDt produits les croiflenieikt» dans le Jfaine, fAnjoa , ie Gharolaîs. On a employé à la génération, parce qu'ils étaient demi-saiig anglais, des laureaiLx k la peau dure, au poil roîde, à la côte piate, aux oreilles épaisses et aux meuibres gros, plus mauTais que les produits ordinaires de la race mancelle et de la race charolaise.
C'est quand on croise une race qu'il faut attribuer une grande importance au cboix des reproducteurs. Il est même préférable de passer sur des défauts généraux, sur des vices de (■niifonuation, plulùt que d'employer des aiiimauv (jui manquent des caractères que i'ou veut propager. 11 faut d'abord obtenir la fixité des caractères, la constance, comme disent les Allemands , en employant même la consanguinité, si cela est nécessaù*e. Un rernc^dic ensuite aux quelques deiauts secondaires qui ont pu s'introduire dans la race. Bakewell, pour créer ses moutons, n'a pas cherché à leur donner mie laine line ni une buiuie santé, illes a créés carrés, à fortes lombes ' et précoces. Ses successeurs les ont rendus plus lins de laine et plus robustes.
III. — Avantages , inaonvénienU du croisement des races
Quand on ne peut pas renouveler des races qui cependant réclament des améliorations, ou lorsqu'une race étrangère
supérieure à celle du pays ne peut pas supi)oi ter le climat que Ton habite, ou emploie le croisement pour communiquer aux animaux indigènes les qualités qui distinguent les animaux exotiques.
Dans les croisements , on peut au{i;menter ou diminuer l'influeuce de la race étrangère, eu l'appareiliant avec des métis on avec des mdividus de la race commune : en donnant à un étalon anglais une jument normande , on obtient des produits qui possèdent r encolure, le chanfrein de la mère; mais en faisant accoupler le même cheval avec des métisses, les caractères du père deviennent beaucoup plus prédominants.
Parle croisement, on peut créer les races les plus appro*
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priëfB k chaque loeaHtë ; associer dans les bétes à cornes la
faculté de travailler ^ l'aptitude à s'engraisser; donner à la laine le degré de lluesse le plus coufenable ; créer des chevaux qui rëaiiissent, eu grande partie, à la force» à la stature des limoniers , la vitesse » Fénergie des races propres à des allures rapides.
Un des grands avanti^es du croisement, c'est de créer des vaiiétés d'ammaux possédant le mérite des deux races qui les ont produites , et supérieores même à la race régénéra- Irice. Le màle transmet aux produits de l'accouplement les (piaiités qui font rechercher sa race, et la femelle donne la facoltë de résister à l'influence du climat; elle communique aussi la taille, lo volume du corps toujours en rapport avec la localité : le métis du. verrat chinois et de notre truie est fdns fadie à engraisser que ses ancêtres maternels» et phis grand que la race paternelle. Le croisement de la jument normande avor l étalon de courso produit des extraits tfui réunissent en partie à la corpulence; à la douceur, à la souplesse des afiores qu'(m remarque dans les mères, Ténergie, la force, la téte carrée, qui caractérisent les pèros.
Le méiauge des races est cgalemeut favorable dans l'espèce ofine : les moutons du lincolnshire , grands , robustes, mais msA eonformés, crasés avec les dishley, ont produit les lincoins perfectiouat'S, qui réunissonl à la rusticité deTaucieune race la helle conformation, Taptitude à engraisser,'qui caractérisent la race de Balcewell. Le mouton new-kent est aussi le résultat d'un heuroux m(Uissago. Kn France, le bélier mérinos et les brebis cauchoises, picardes, oui doimé des produits supérieurs, sous beaucoup de rapports» aux races dont ils proviennent
A ces divers r>oints (ie vuo, le mfMissago est préférable à l'importation d'une race étrangère, celle-ci dûtreile se cimserver fecilement dans le pays. En outre , U crée des animaux qui sont naturalisés, se multiplient à peu de frais et sans faire courir les ciiances de perte qu'entraîne souvent i entretien en grand d'animaux non acclimatés. £t si pendant l'opëlationon remarque que la race étrangère est supérieure à
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celle qu'on j courrait former, on la multiplie progressivement (voyez Troupeau de progression) ; on continue le croîsemeat avec des métisses de plus en plus avancëes, jusqu'au momeot où Ton peut les remplacer par des femelles appartenant au type améiiorateur.
Nous avons souvent entendu répéter eontrele eroîsement des races une objection qui n*a p'as été réliitée, que nous sachions du niuins : on dit que les améliorations produites dans les animaux par le régime et le choix de rcproducteui^ pris dans la race du pays, se conservent plus facilement que celles qui résultent d'un croisement entre les animaux indi^ gènes et des aiiiiiiaux d'une autre cou Lice.
Cette objection parait même basée sur des faits trè&-nombreux, carie plus ordinairement les améliOFations qui ont été produites par le régime se sont conservées ; tandis que celles qui ont été obtenues par des croisements ont presque toujours été éphânères. Toutes les personnes qui ont un peu suiTÎ les travaux exécutés dans le courant de ce siècle sur ramélioration des races, pourraient en citer des exemples sur les chevaux, les bœu£s, les moutons et les porcs.
Les faits auxquels nous fusons allusion ont été mal Inter* prêtés. Les améliorations produites par le régime se conservent très-généralement, non pas à cause des moyens qu'on a employés pour les produire, mais parce que les cultivateurs, ches lesquels elles ont eu lieu , ont agi méthodiquement, ont suivi un système de culture qui leur a perniis d'entretenir des animaux perfectionnés; et si les croisements ont si souvent produit des résultats passagers , cela provient de ce que les éleveurs veulent avoir des animaux qu'ils ne peuvent pas entretenir convenablement. Us importeraient de chez leurs voisins des animaux améliorés par le régime que la dégéné* ration serait tout aussi rapide.
De môme, le cultivateur qui améliore prir le régime ne conserve les résultats qu'il a une fois obtenus, qu'en continuant de placer ses animaux sous Finfluence du régime amé» liorateur; mais, en remplissant cette con^tion, il conserverait mie race améliorée par croisement comme il conserve
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celle qui a étd améliorée par elle-même pour employer une expression reçue.
Pour consenrer, dans une race d*ammaux domesttques, un état donné de Torganisme, il faut les mêmes soins hygiéniques, soit que cet état résulte des agents extérieurs, du sol, des aliments et de Thérédité» soit qu'il résuite d'un croisement de races.
Jl ne faut donc pas df^duire des résultais différents obtenus par les cultivateuis qui ont cherché à améUorer leurs animaux y les uns par le régime » les autres par le croisement, refkicadtë plus grande du premier de ces moyens, mais la nécessité de se préparer à améliorer son bétail en perfectionnant son agi iculture, et de n'entreprendre une amélioration qu'en ayant la certitude que les animaux améliorés pourront se conserver dans les conditions où Ton veut les placer.
On a reprocbé au croisement de nécessiter des soins nombreux pour marquer les animaux k leur naissance, pour les enregistrer et en surveiller rappareillement, quand ils sont en état de se reproduire. On a dît aussi qu'il entraîne des dépenses considérables en exigeant toujours l'importation de nouveaux individus de la race régénératrice.
La nécessité de marquer les jeunes animaux et d'appareiller avec beaucoup de soins les reproducteurs quand on améliore une race par le métissage, jej^ste également quand on veut multiplier une race par progression. Même dans l'entretien des animaux indigènes , il faut tenir note des naissances, des généalogies, si l'on Tcut améliorer une race ou la conserver améliorée; de sorte que sous ce rapport le croisement ne présente pas des inconvénients plus graves que les autres movens d'amélioré'' les animaux.
Quant à rimportation continuelle de types reproducteurs de la race amélioratrice, nous allons voir, en étudiant la fixité des métis, qné dans la plupart des cas elle n'est pas nécessaire.
IV. — Fixité des méliê
On se demande souvent : Peut-on espérer de créer par croisement une race fixe? Cette question a presque toujours
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été résolue uëgativemeiii par ieshoiiimes de ^enc^f par ceux .surtout qui Tout étudiée au point de me du che?al et
du bœuf. On a soutenu que des métis ne peuvent pas conserver leurs formes, leurs qualités. On a invoqué Valavisnie qui se montre dans les animaux comme dans les plantes, pour soutenir que les produits d'un croisement ne peuvent être ulilisés que comme produits, quil no faut jauiais les employer comme reproducteurs amélioratcurs , enfin, que pour donner un résultat fixe, le croisement nécessite une persé' vérance de plusieurs siècles.
En principe, lesniélih ne duh enl pas être employés comme reproducteurs; accouplés avec des iemciles d'une race pure» ils ont peu de puissance pour transmettre leurs caractères aux produits de la conception; mais cela prouye-t-il qu'en se reproduisant entre eux ils perdent les (lualilés qu'ils possèdent? Qu'il est nécessaire dans un croisement de renouveler sans cesse rimportation d'individus de la race régénératrice pour conserver, dans la nouvelle race, les caractères que i on y a introduits ?
. Non ; et à l'appui de notre opinion » nous pourrions rap* peler que les divers types des peuples qui ont jadis conquis
le soi que nous habitons sont encore reconnaissables daiis nos provinces , malgré la dilTércuce qui existe entre notre dimat et le climat des contrées où ils s'étaient formés ; mais nous préférons prendre des exemples dans les animaux doniestuiues , plus soumis que Fliumme aux influences hygiéniques, pour prouver la facilité avec laquelle on peut communiquer à une race des caractères fixes.
Nous citerons d'abord ces mille variétés de métis de l'espèce oviue : mériiios beaucerons, mérinos bourguignons, mérinos champenois... qui, depuis un demi-siècle, se reproduisent entre eux. Chacun sait que, loin de dégénérer^ Us s'améHuK lit, et au point de vue du lainage et au point de vue de la conformation.
A tous les marchés de Sceaux on peut reconnaître, dans quelques bœufs manceaux, des métis de la race suisse de Fribourg; Us se distinguent par ieuis cornes fortes, leur tète
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courte et épaiMa, par ieur tpMne releva à boh origiDe, et cependant le croîseBMnt opéré par quelques beaux taureaux introduits par iM. (le La Loiie liu côté de Segré, remonte, nous «ppread Leclerc-Thouin^ ik la âjn du siècle dernier.
Et la race hollandaise, importée dans la Normandie il y a plusieurs siècles, ne se reproduit-elle pas avec sa croupe ample, ses corues petites retournées en avant, ses mamelles grosses et actives^ dans ces ?aohes qae Ton appelle eneore hoUandaises dans les vallées d'Ange 7
Et la race normande, introduite passagèrement dans les marais de Luçon il y a déjà des années, n'a-t-elle pas produitdes individus qui se reconnaissent parmi ceux de la raoe maraîchaine à leur pelage bringé, à leur peau souple et à l'abondance' de lait qui caractérise la race du Gotentin ?
De même, il a su£û d'introduire quelques taureaux agenais dans la Haute-Vienne pour caréer, dans le Limousin, des fàmilles dont In pliijiai L des individus se recon unissent h leur bouche entourée de poils bruns, à leur épaule longue comme dans les bœufs nés sur les rives de la (raronne.
Nous pourrions citer respècepcnrcâ&e, qui présente, dans presque tous nos départements, des traœs des races étrangères introduites dans quelques établissements publics et particuliers depuis une trentaine d'années. Il a snfd , dans mille localités , d'importer un verrat des races du Hampshire, du Berksbire, de la race américaine, ou des petites races à courtes jambes de la mer du Sud, pour donner à une longue suite de descendasits une poitrine plus ample, des lombes plus épaisses, et des membres plus fins et plus courts; seulement, ces changements tendent a disparaître, et d'autant plus Tite, que les porcs qui les présentent sont plus soumis au régime pastoral dans les montagnes , les bois , les chAtaf gncraies, où l'exercice développe les organes locoruoleurs.
Et si, dans les circonstances ordinaires, la dégénération est ea général rapide; iàut^il s*eo étoimer, quaiid on voit que les éleveurs ne cherchent pas même à faire reproduire les métis entre eux; qu'ils accouplent des demi- sang, des quart de sang, avec des femelles pur sang de la race indigène? Tout
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tend alors , le climat, le manque de soins, Toubli des règles de rappareiiieiueDtt à produire la dégéoération.
C'est surtout pour le cheyal qu'on a cberehé à prouver qu'une race métisse, abandonnée à elle-même , dégénère rapidement.
Des exemples nombreux démontrent cependant, qu'un ou deux croisements peuyent imprimer à une race des canie*
lères presque inddlébiles. 11 a suffi d'importer, dans le x\uv siècle, des étalons danois dans la Normandie, pour donner aux cheyaux de la province une encolure rouée et un chanfrein busqué que nous avons de la peine à corriger. Dans toutes les provinces où Ton élève des chevaux de selle, ne se trouve-t*il pas des familles de ces aniuiaux portant les caractères de quelque étalon oriental employé jadis dans le pays ?
Contre ces faits , on peut, nous le savons, invoquer des milliers d'exemples d'étalons importés en France de toutes les parties du monde, et qui n'ont jamais pu former une race, qiioiqu ils aicni souvent produit, en s'accouplant avec nos juments, de bons poulains.
Mais nous le demanderons, les faits qui semblent les plus concluants parce qu'Os se produisent en très-^rand nombre et sous nos yeux dans toutes les provincos où l'on cherche h introduire les races nobles, peuvent>ils être invoqués contre notre opinion? Nous le demanderons, la race du cheval de course importée pure et abandonnée à eUe*méme dans les hrrbages les plus favorables à son cxisleuce, ou soignée comme les éleveurs du Limousin et de la Navafre soignent les métis, se conserverait-elle? Bt, élevée dans de semblables conditions, se conserverait-elle aussi, la race la plus pure de l'Arabie? Évidemment non.
D'un autre cOté, est-ce que des chevaux anglo-nonnands, des arabe-limousins parvenus au troisième ou au quatrième métissage dc^gc^Jiéreraient si on les logeait dans dos hoxps bien chaudes, bien aérées, bien propres, et qu'on les nourrit avec du foin de première qualité, de l'avoine pesant 50 kflogr. rhectoUtre; si on les tenait sans cesse sous de bonnes couver*
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tares de laine» qu'on ne les lit promener que bien couverts et ayant les membres eatoorés de flanelle ; si enfin on aYait soin de n'employer à la reproduction que les indiTidns qui offriraient le plus les caraclères du type auiéliorateur ?
Gerlaineoicut des métis ainsi soignés conserveraient toutes leors qualités et en acquerraient de nouvelles; tandis que des individus pur sang de la race arabe, ou de la race anglaise, — qii on est bien obIi<r^* aujourd'hui do considérer connue race pure quoique formée par métissage, — abandonnés à euxntmes, dégénéreraient
lk)nc, si, dans les circonstances ordinaires, les amélioralioiib (jui iësultent du croisement ne se conservent pas, il ne iaut pas attribuer la dégénération à la soiœante^uairième ou à la îrmêe'deuœièmBy ni même à la fêiiième partie de sang indigène que les métis ont conservée dfuis leurs veines, mais à rinfluence du climat et au manque de soins.
H est constant, selon nous, que des croisements dans toutes les espèces domestiques peuvent donner naissance A des proliuiis qui se conservent. Mais apr('*s combien de dep^rt^s de métissage les croisés peuvent-ils être employés à la reproduction sans dégénérer? Est-ce après sept, huit générations comme on Fa dit pour l'espèce ovine?
On peut arrêter le croisement plus tôt lorsque les deux races croisées ont entre elles de la ressemblance , et surtout qoand les qualités communiquées à la race Indigène sont favorisées par le climat et le régime auquel les aniuiaiiv sont soumis. Ainsi, les métis mérinos perdent, après quelques générations , la finesse du lainage, dans quelques cantons de l'ouest et du nord où Vair est humide et où Ton a fait reproduire la race mérine avec des races à laine longue et droite; tandis qu'Us se conservent indéliniment avec toutes leurs qaaiités sur quelques plateaux de la Champagne, de laBour* gogne et de la Beauc^, où les agents hygiéniques leur sont plus favorables. Nous avons uième des troupeaux de métis qui se sont améliorés par eux-mêmes, et ils peuvent tous s'améliorer quand les animaux sont parvenus au troisième, au quatrième degré de sang mérinos, si 1 on a soin de choisir
des bëliers qui présentent le cachet espagnol et d'exclure de la reproduction les individus, même les femelles, qui ont une certaine tendance à se rapprocher des anciennes races indigènes. Sî le mérinos est croisé avec une race à laine' Mséê un pou line, à tuisoii iermée , un seul croisement peut même produire une amélioration susceptible d'être indéliuiment conservée.
Nous sommes persuadé aussi qne les dmrfaam-^manceanx,
les durhani-charolais pourraient se reproduire entre eux sans dégénérer; mais nous avons choisi de préférence nos exemples dans l'espèce ovine, parce que les croisements ont été pi atiqués sur une grande échelle et depuis longtemps, et que les résultais ne peuvent pas en être contestés.
La nécessité d'importer sans cesse de nouveaux individus de la race améliorante est donc l>eaacoiip moins àbsoliM (ju uu le croit. Dans un ^nd nonil)rc de cas le croisement, après un certain nombre de générations» cesse d'être nécessaire» et les métis peuvent se propager entre eox sans dégénérer.
Dans le cas où une race améliorée tend à reprendre les caractères de la race propre au pays, c'est que les modifications qtt*on lui a imprimées ne sont pas en rapport aveé les forces hygiéniques qui entourent les animaux.
Cette circonstance se rencontre souvent et elle n'est pas toujours un motif d'abandonner le croisement Dans quel c» y a-t-il avantage à le continuer? Cette question ne peut pas recevoir une solution absolue ; cela tl('[>piui de la valeur des animaux amélioréb et de la facilité avec laquelle on peut se procurer des types de la race croisante.
On appelle mulets , et plus particulièrement hyMdes dans le règne végétal, les produits engendrés par des individus
apparleuaiit à des espèces difl'érontos. Les mulets tiennent le milieu» par leurs caractères, entre les deux espèces qui les ont engendrés.
Le croisement des espèces est fort intéressant au point de
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Tue de rblstoîre naturelle : il importe de savoir jusqu'à quel degré de disseuiblauce les espèces peuvent engendrer. De noiBbreuses expériences ont été faites à cet égard dans les deux embranchements da règne organique.
On admet que dans le règne végétal les liybrides sont ordinairement féconds; qu'ils peuvent devenir Tongine d'espècest nonveHes qui se propagent comme les antres végétaux ; que icependant II arrive assez souvent qu*ils perdent leur fécondité après qi laïques ^(^nt^rations et ne 1)011 vont former i-ace.
Du moment que deux plantes produisent un être fécond, eOer Appartiennent à la même espèce : puisqu'elles ont asses d'affinité pour se féconder, leurs descendants doivent pouvoir se reproduire avec chacune d'elles. Nécessairement, dès lors, il doit se produire une série de plantes ayant une grande tiÉÉeintlânce les unes avec les autres , et constituant une seule et raêuie espèce, maltcré les différences que peuvent présenter celles qui se trouvent aux deux extrémités de la aérie. Donc, on ne peut pas considérer comme espèces les liantes hybrides qiiî peuvent se reproduire indéfiniment par la fécondation. . - :
Les mulets, dans les deux règnes, ne peuvent pas se reproduire. Les exemples assez nombreux de ïnulés qui, cou« vertes par des chevaux ou des ânes ont mis bas, sont des exceptions; et il n'est pas démontré que les mulets, quoique très-ardents, aient fécondé une seule iémelle. - ' '^'On a nommé jumari la descendance du tatùrëàti et^^ela jument, ou du cheval et de la vache; baf. buf, le mulet du taureau et de Tànesse; et bif, celui de l'âne avec la vache. ^ A-t-on jamais remarqué des produits provenant de solipèdes et de ruminants ? On a cité, c'est vrai, des accouplements entre des anhnaux ai)[)artonauia ces deux classes, mais sans démontrer qu'ils aient été féconds. On a considéré comme des jumarts des êtres mal conformés, des monstres, tantM nés de juments ou d'ânesses , et ayant avec des ruminants quelques ressemblances , tantôt issus de vaches et ressem* blant par quelques parties aux solipèdes. « On a vu à récole vétérinaire de Lyon , rapporte le pro^
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lèsseur Grognîer, un animal à formes de mulet, à cela près qae le froDt et la mâchoire antérieure ressemblaieot à ces mêmes parties dans le taureau. La langue était eouverle de papilles comme dans respècc bovine : cet animal sinjsmlier a*a?ait ni le mugissement du taureau , ni le hennissement du cheval , ni le hraiemeut de l'àne; mais il faisait entendre un cri grêle et aigu qui tenait de celui de la chèvre. »
Dans les animaux , comme dans les plantes , les espèces ne peuTent se croiser que lorsqu'elles ont entre elles une grande ressemblance dans la forme des oiganes de la génération et dans la manière dont s'exécutent les fonctions. Peuvent se féconder le chien et le loup, le chien et le chacal , le chameau et le dromadaire» le hœuf et le hison, la chèvre et le mouton, le canard commun et le canard de Barbarie, Toie commune et l'oie du Canada , le faisan et la poule, le serin et le chardonneret, etc.
M. Isidore Geoflroy Saint-Hilaire s*est beaucoup occupé des croisements dont les produits peuvent être utiles à Tagri-
culture. 11 a fait reproduire ensemble le lama avec la vigogne, plusieurs espèces d'oiseaux et les différentes espèces du genre cheval. Les produits de ces divers animaux ne sont pas sans intérêt et quelques-uns pourront être utiles un jour; mais dans nos pays le mulet doTâne et du cheval, et celui du canard commun avec le canard musqué, sont tovgours les seuls que Ton produit sur une grande échelle.
Le croisement des espèces donne naissance, en général, à des produits robustes , et à plus de mâles que de femelles, d'après ce que Buffon avait observé sur des quadrapèdea et sur des dseaux. Ce phénomène peut être facilement observé sur la cane commune croisée avec le canard de Barbarie.
Le mode de reproduction entre espèces différentes a été peu étudié sous le point de vae de Téconomie rurale. Cette ques* tion peut vire cependant d un i;rand intérêt. Il est démontré qu'un màle quilécoude une iemeiie imprime, à un degi*é plus ou moins marqué , ses caractères , même aux descendants que cette femelle aura dans la suite quaud elle sera couverte par d'autres môles.
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A raïUcle Influence des reproducteurs, oous avaos traité cette qaestioD. Les faits connus sont assez nombreiix pour démontrer la possibilité de créer des animaiix qui offrent,
jiîsqu à un cerUiiii poinl, les caractères de doux espèces : des brebis ressemblant à des chèvres par l'abondance du lait; des chèvres laineuses comme des moutons ; des chevaux aussi
sobres que des âoes.
§ 7. B« KiofOftetîoa -d*«mnMuax étrangert.
Nous pouTons avoir intérêt à importer des races apparte*-
nant aux espèces que nous possrwioîis déjà dans nos fermes; et des espèces sauvages ou domestiques chez d'autres peuples.
1» — Importation de race* nouvellee ; troupeau de progreenon.
Ce sujet ne peut oilrir de diillcultës qu'au point de vue économique; car nous savons que toutes les races de bœufo» de moutons» de chevaux et de porcs peuvent être aecUmatées
en France.
Mais pour apprécier la convenance d'uue iuiportation, il faut rarement compter sur les données spéculatives de la idence, ni même sur des essais en petit. Ces essais réussissent presqiu' cou-staïament; ils ue prouvent pas néanmoins que les animaux rëuius en |p:and nombre supporteront le i^ginie auquel il faudra les soumettre. On doit donc toiqours, dans le prindpe, agir avec prudence.
C'est surtout quand on iiiiporle une race pour la faire reproduire à rétat de pureté que les soins sont nécessaires. Souvent le climat en altère la santé, et cependant il faut, dans la plupart des cas, employer la consanguinité, parce qu*on manque d'animaux poui* choisi i les reproducteurs.
MoLTiPUcmoN. — On introduit les races nouvelles dans une ferme de deux manières. Si les animaux qu'on veut remplai < r sont peu nombreux, ont peu de valeur, \e changement est facile ; on les vend et on les remplace par des mÂles et des femelies importés. Mais s'il faut renouveler un nombreux troupeau, s'il faut importer des animaux qui reviennent à un prix fort élevé, ce moyen est dispendieux et peut entraîner
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de grandes pertes, car il y a constamment des chances à eourin
n est presque tovqours plus avantageux d^opérer graduellement, de n'acheter qne quelques mâles et quelques femelles, ou des femelies pleines. On fait des réformes parmi les animaux indigènes à mesure que ceux de la race importée se multiplient.
La laaiuère de substituer les mérinos aux bôtes à laine de race commune a été décrite avec détail par Morel de Yindé; quand on la pratique conmie il Ta indiquée. Ton a ce qu'on appelle, depuis cet agronome, «n troupeau de progression : on fait maiclier de paii* le croisement et le renouvellemenf de la race.
Ce moyen, prati(iué pour le mouton, est applicable à toutes les espèces; cependant, pour colles dont on vend annuellement tous les produits, comme pour celle du porc, on agit d'ordinaire différemment
Pour renouyeler les moutons, les chevaux, les vaches par progression, on importe de la race étrangère qnolques femelles, et, si c'est possible, assez de mâles pour couvrir toutes les femelles que Ton possède. On obtient la première année quelques individus de pure race issus des femelles importées, et des premiers métis pro\ (^nant des femelles que Ton possédait On châtre tous les mâles croisés, et quand les métisses et les produits femelles pur sang peuvent se propager, on les fait couvrir et l'on réforme un nombre égal desbétes du pays. A la deuxième génération, les femelles aclietées et leurs ÛUes donnent des produits de pure race et des deuxièmes métis ; on châtre ensuite les métis mâles et l'on emploie les femelles concurremment avec celles pm* sang, après avoir retranché un second lot d'animaux indigènes. On continue d'opéré ainsi jusqu'à ce que tout le troupeau ait été renouvelé; quand on n'a plus do femelles indigènes, on réiuiine les premières métisses, ensuite les secondes, etc.
Le troupeau se compose d'abord de bétes pur sang et de métisses supérieures aux animaux In^tigènes et ensuite, après quelques années, de bétos pur sang seulement
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En opérant par progresrion, avec deux oa trois béliers, et
ëx, quinze brebis, on peut, tout en améliorant les races indigènes pai' ie métissage, créer un troupeau pur sang. Morel de Vindé a prouvé que» pour reaoïiTeler les bétes à laine d'une Anne par progression, il ftralmofns de teStips que pour convertir uià lioupeau commun en métis du cinquième degré. Cette marche graduée offre les avantages suivants : ' FreaièyeBMiilt ii n'est pas nécessaire de lùre de fbrtes dépenses, d'acheter à la fois tm grand nombre d'animaux étran* gers;
Deujdèiueiiieiiti on a le temps (i'ac(|uérir de rexpérience» d'étodier les animaux bnportés, de voir le régime qui leur D^t, d'apprendre h les soigner, ce qui, dans beaucoup de cas, fait éviter des peites coubidérables ;
En troisième lieu^ on n'a pas besoin d'acheter plusieurs fois des mâlea de pure race, tandis qne-M Pon opère par métis* sap:c seulement, il faut les renouveler, ce qui est quelquefois fort di&poiuiieux ;
Quatrièmement, on n'a pas à craindre la d^nération qui se fait souvent remarquer sur les métis, même sur ceux qui d^abord ont au plus haut degré les caractères de la race pure;
Cinquièmement, dès la première année on proûte pour tout le troupeau, par les métis, des avantages de la race qu'on
importe ;
Sixièmement, i opération est prompte; aussitôt qu'on a re- Douvdé tout le troupeau, il est entièrement composé de la race importée ;
Septièmement, tout en apprenant à gouverner les individus importés, on les compare aux métis qu'où peut adopter n, parvenus & un certain degré de sang, ils sont supérieurs h la race importée ;
Huitièmement enlin, ou ne craint pas la dégéuération si les animaux convienneot au pays et l'on a moins d'embarras pour le triage, le choix des reproducteurs que dans le métissage; serait-on obligé de renouveler de temps on temps l'importation pour rafraîchir le sang, pour mainteuir les carac* tères qui tendraiei^ à s'effacer.
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Uégime. — Après leur iinpoitatiou et pendant un temp& variable, les aaimaux doiveDi être soumis à un régime particulier.
Par de boDues étables, par des cou\ erlures, oa ivs préserve de Taclion de la température et de l'air extérieur.
n est plus difficile de leur faire éviter les effets du changement d'eau et de noui ritnro.
Pour les boissons on reciiercbera les meilleures de la localité. Il suffît presque toujours, pour prévenir les mauvais effets de Teau sur des animaux nouvellement importés, d*eB changer les propriétés, en î;\ fiiisaut s'échauffer, si elle est trop froide, en Faérant, si elle est i)ri\ée d'air.
H est très4àcile aussi de l'améliorer au point de vue de sa composition chimique : les matières étrangères qui peuvent l'altérer — sulfate de chaux, carbuiiatf de chaux, chlorure de magnésie — n'y sont jamais qu'en quantités excessivement mi* nimes, de sorte qu'il suffit d'y ajouter quelques grammes de sel marin ou de carbonate de soude, un peu d'acide ou de lariue, pour en changer les proi)riétes.
Pour prévenir les mauvais effets de la nourriture nouvelle, il faut diminuer, autant que possible, la quantité des aliments qui, comme le loin, la paille, v a riiiiL beaucoup d'im climat à un autre, et donner une plus forte quantité d'à* voine, de féveroles, d'oige, qui se ressemblent à peu près dans tous les pays. Dans toutes ces substitutions on recherchera les alinieiils qui ressemblent le plus à ceux du pays que les animaux ont quitté.
On surveillera bien les animaux déplacés ou que Ton déplace : il arrive souvent qu'on ne s'aperçoit qu'ils sont malades que lorsque le mal est incurable.
D'ordinaire nourris avec des aliments tels que la nature les produit, les herbivores sont plus ctifficiles à acdimater que les carnivores et que les omnivores , parce que les plantes diffèrent plus, quant à leurs qualités, d'un climat à l'autre, que les matières animales; et parce que ces matières peuvent être plus fecilement modifiées , par l'action des condiments cl par la cuisson, que les fom-rages.
IMPORTATION DE NOUVELLES ESPÈCES
n. — ImpartaUom éê mm9êttm upèm*
Plnaietirs niminaQts : le bôfOe, le yack, le bisoo, la vigogne, le lama, l'alpaga, le chameau; dWers solipèdes : le lèbre,
l'hémione, le dauw, le couagga ; des pacliydermos : le pecarî, le tapir, le babyroussa ; des rongeurs : le phascolome, le kangooron; de nombreux oiseaux : le hoeco, des pigeons, l'oie de Guinée, Toie de Frise, l'oie du Canada, l'eider; des poissons et des insectes, ont été recomn nndés comme pouvant être utilement élevés dans nos exploitations rurales, sur nos montagnes ou dans nos viviers.
En coubeiilant ces diverses osprces , les unes pour contribuer à notre subsistance , les autres pour nous rendre des services, ou pour fournir des matières premières à nos ma* nufaclures, on ne s'est pout-êti e pas assez persuadé que si nous manquons de viande et de laine, ce n'est pas |aute d'animaux pour en produire, c'est uniquement parce que nous a'avotts pas asses de fourrages pour nourrir de nombreux troupeaux de bœufs et de m nu tons.
A la vérité , on a parlé d'utiliser nos hautes montagnes en 7 introduisant le yack , la vigogne, le lama, etc. ; mais Tberbe est aussi rare dans le mois de septembre sur le sommet des Alpes et des Pyrénées que sui- nos autres herbages, que sur oos collines de la Bretagne. Par conséquent, si on y introdnisait de nouveaux animaux , il faudrait cesser d'y conduire les montons, les vaches, les chevaux de la Provence, du Languedoc, du Koussillon et du Bearn.
Serait-il avantageux de remplacer en partie nos animaux par des espèces nouvelles? Nous ne connaissons pas d'animal supérieur au bœuf ni pour le travail, ni pour les qualités de U viande, ni pour Tabondance du lait; supérieur au mouton pour la sobriété, la saveur de la chair et la valeur de la toi* son; supérieur an porc pour la facilité de l'entretien , l'abontlance de la graisse et la qualité de la viande; supérieur au dieval pour Tél^nce des formes, à Tâne et au mulet pour la sobriété et la résistance à la fatigue ; supérieur à la poule pour Taboadance des œufs et la saveur de la viande; à l'oie
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et au canard pour la rusticité et la valeur de la yiande relativement à ce qu'elle coûte à produire.
Aussi croyoDS-nous que» à moîDs de queiqpie eircoostance particulière , de quelque découyerte ou transfoniiatioo des aiiiiiiaux , de quelque invention sur la manière de les nourrir ou de les utiliser, nous n'avons pas iieu d'espérer que nous introduirons dans notre agriculture des espèces nouTelles, sauvages ou domestiques chez d'autres peuples.
Celfe conclusion , du reste, ressui t de Thistoire dos animaux domestiques comme de leur apprédation économique. En étudiant par leurs effets , car nous ne les connaissons pas directement , les phases de la domestication des espèces assujetties à nos services, on peut Taire deux remarques :
On observe d'abord (comme Ta signalé M. Isidore Geofiroy Saint-HUaire) que le nombre des animaux domestiques de grande importance n'a pas augmente*, depuis un temps innnémorial. 11 aurait piulùl diminué dans quelques pays, el il est moins grand chez les peuples civilisés que chez les peuplades barbares.
Il est probable que, dans le principe, riiounne a essay«^ de domestiquer tous les animaux qu'il a pu assi;getlir» et qu'il s*est attaché à ceux qui lui offraient les plus grands avantages; il les a améliorés, appropriés à ses besoms , de sorte qu'aujourd'hui nous avons intérêt h nous y atlacher et parce que, selon toute probabilité, ce sont ceux qui, primitivement^ pouvaient rendre les plus grands services à Fhomme, et parce qu'ils ont été perfectionnés depuis l'origine des sociétés humaines.
£t c'est chez tous les peuples de la terre que nous voyons donner la préférence exclusivement aux mêmes animaux.
Les Japonais , les Cbinois , les Cafir s , les Indiens comme les Américains, abandonnent leurs ancieimes espèces poui'le bœuf, le cheval , le mouton , aussitôt qu'ils peuvent s'en procurer et qti'ils ont le moyen de les nourrir. C'est donc à tous les auli es animaux dv la terre que ces espèces précieuses ont pu être comparées dans un pays ou dans un autre, et peutêtre dans tous les pays.
. IMPOBTATION DE. HOUTBIW ESPÈCES. W
£n lOQteGhiiie « le progri&s» selon nous» conslale à upptoprier les sniinaux à leur destination, à ne conserver qne cenx
qui sont le plus propres à remplir un buL (It'tci miné , ceux qui, prospérant le mieux, procurent les plus grands bénéllces.
Et ce que nous disons est tellement yrai que , malgré les ressources si variées de nos fermes , nous ne voyons , dans chacano d*ellos, qu'une ou deuv espèces principales d'animaux, rarement ti'ois. Dans la Seauce , c'est le mouton et le cheval, le porc et la vache comptent à peine; dans la Normandie, c'est le cheval et le bœuf, le moulon n'est qu'un accessoire; dans la Franche-Comté, de même; dans la Haute- Auvergne» c'est le bœuf; dans le Poitou, le bœuf et le mu-* let, etc. Et souvent même ce n'est, en quelque sorte , que la moitié de cos espèces (jue l'on entrelicnU iViusi, dans la haute Auvergne, on a des vaches et des élèves; en riormandie, des bœu£s à Fengrals ; dans la Beaoce et dans les plaines de Gaen, des chevaux et des poulains; dans la Bretagne et le Coliiilin, des juuieuis poulinières et des pouliclies.
ËQ agriculture, au contraire, plus nous possédons d'espèces végétales susceptibles d'être cultivées , plus ces espèces diffèrent les unes desoulros parla iGu;j,ueur de irais racines, par la manière dont elles végètent, par le terrain qu'elles réclament et les engrais qu'elles nécessitent, par la saison pendant laquelle il convient de les ensemencer et de les récolter, par les produits qu'elles ioiu nissent, plus la culture est ai^e, riche et productive.,'! , ' . ,
.. Si donc il y a des conquêtes à réaliser, c'est parmi les animaux susceptibles de vivre ou avec des produits marins , on avec les herhes et les insectes des forêts. Peut-être trouverat-OD à remplacer le ver à soie par un insecte d'un élevage plus facile, et vivant d'une plante plus rustique que le mûrier. Il est possible aussi que nous ayons intérêt a importer des animaux pour nous rendre quelques services particuliers. Disons seulement ici qu'il nous serait possible d'acclimater Ipus les animaux connus , si cela était dans notre intérêt
Une Société, la Société d'acclimatatiou, composée d houiuies descience^^t de grands propriétaires, rendra service en appro^
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fondissant tes questions qui se rapportent à ce sujet Bile s'oe-
cupe de la naturalisation des plantes et de celle des animaux.
^ a* Hé la eoDsaaguinité.
Le mot consanguinité désigne la reproduction par des aecoupieinents incestueux. On met la consanguinité en usage quand on fait reproduire te père avec la ûlle, la mère avec te fUs, le frère avec la sœur, le cousin avec la cousine. On appelle les produits comonguins , et particulièrement w/értns quand ils sont pareuls du côté maternel.
On a considéré comme synonyme de consanguinité, dont le sens est si connu, les expressions anglaises in and in,
breeding in and iv, en dedans^ rep)-n(ltic(i(m en dedans, qui, en effet, ont généralement eu Angleterre la même signiiication; mais qui d'autres fois servent à désigner la multiplication d'une race par elle-même, alors même que la reproduclioa s'opère sans qu'il y ail cuiisanguinité.
Utiutê de la GOMSANGuiNiTÊ. — Ce mode de reproduction peut être fort utile quand on entreprend l'amélioration d'une racp; il donne le moyen d'elpndro les qualités d'un individu, de les flier, de créer dans les animaux la conatance à produire les mêmes formes et d'établir ainsi de nouvelles races.
Un taureau se fait-il remarquer par des qualités qui n'existent pas dans sa raco, un cluM-cho à lefairo repi odiiii n (l'nhord avec la vache qui possède ces quaiiLés au plus haut degré, et ensuite avec les génisses qui proviennent de cet accouplement On continue à faire reproduire entre eux les individus de cette famille jnsqu'A ce que les qualités que Ton cherche à iixer soient devenues générales et se transmettent constamment du père aux enfants. On a alors produit la constance dans la race. La race est fonnée.
G est en employant la consanguinité que les Anglais ont créé leurs races les plus précieuses. Charles GoUing voit un taureau dont le nom, Hubback, est conservé avec une sorte de vén<*ra(i( in; un taureau ft poitrine a m plp, h membres grêles, à téte de belette, à dos horizontal, à lombes larges, à garrot épais, et à cuisses fortement pourvues de muscles descen-
consauguinitè.
darii pF Psque jusqu'aux jarrets. 11 Tat hète, quel qu'eu soit le pm, le fait reproduire avec ses meilleures yaches» remploie k f(ik»onder les gënisses qui i»n proviennent, continue la reproduction entre cousins et cousines, ol même cnli e les taureaux el les Taches qui les ont produits, et crée cette magnifique née courtes cornes perfecHonnie, la race de Durham^ dont quelques individus présentent à un si haut degré les caractères du taureau qui en a été la souche.
Robert Bakewei a créé sa race précieuse de moutons par QD moyen semblable. Persoadé que tel est le père, tel est le lils, il faisait acroui)ler entre eu\ les individus (fui nu^nlraicnf la plus glande propension à s'engraisser, et dont les formes faisaient espérer de grandes quantités de viande, sans s'enquérir de leur provenance et fossentp^ils descendus les uns (les autres ou de parents communs.
Les magniliques résultats de cet éleveur célèbre ravalent conduit, ainsi que ses compatriotes Golling, Colley, Young, Hont, etc. , à professer que non-seulement les accouplements cutre individus de race différente sont inutiles, mais qu'il est avantageux d'accoupler les animaux les plus parfaits sous le rapport des formes, sans s'inquiéter s'ils appartiennent ou non à la même famille.
Ite nos jours ou met la consanguinité en usage dans deux ciiec»stances. Quand on commence un croisement, qu'on importe une race étrangère, on développe, on fixe du moins les caractères particuliers de cette race, en faisant reproduire entre eux les individus qui proviennent du reproducteur importé. G*est ainsi qu'on a créé des races de chevaux, de bétes à cornes, de [>orcs, dans ])resque tous nos départements.
On se sert encore de la consanguiiiild quand on a créé par la nourriture, par le régime une quahté dans un animal, qnand le hasard a fait naître dans un bélier ou dans un taureau une ])arlicularit(^ (ju'on veut fixer. Par d<^s accouplemeala consanguins, on étend sur im grand nombre d'individus cette qualité, cette particularité en la fixant.
Transnïettre et fixer une qualité importée on un caractère produit quelquefois accidentellement et souvent par une cause
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inconnue, tel est le résultat principal que rélevettr judieieiix
peut obteuii* par la coiisanguiniU\
£a outre, ou a alUibué à la cousanguiaité une action débilitante qui» dans quelques cas particuliers, peut être utile) oo a dit qu'elle crée, en affaiblissant les animauic, des êtres dé* biles, ayant uii squeletlo petit, des Leuduiib grêles, des chairs un peu molles et très-disposées 4 devenir tendres; que les bœufs, les moutons qui proviennent d*aeooupl«Denls inees* tueux, sont adultes, vieux même, et peinent êire engraisses, à 1 âge où ks autres individus de leur espèœ iie sont pas encore développés; qu'elle peut aussi» et c'est la eonséquenoe des elTels que nous venons d'indiquer» contribuer à relidre la pean ndnre, sutiph» et la laine iine.
bi elle est longtemps continuée^ elle entraine mône* d'après quelques auteurs, Lafont-Pouioti^ Prinsep, Mm^t De Dombasle, M. Levrat, les conséquences les plus funestes : après un certain nombre d'accouplements incestueux les pro*^ dttits deviennent faiblest petits» moua» slupides» iinpropres même A se reproduire et meurent de vieiUeise atatit d'avoir
acquis lenr acrroisscment.
Pour expliquer ce qu'il y a de vrai dans ces faits, iaut-îi admettre que la consanguinité exerce une action propre; qu*elle produit l'altération des humeurs, détériore la eottaUtution, foriuinpL l»' h inpi i ament? ou bien <»st-elle imisibie seulement parce que les individus qui provianiientd'unniéiBe sang étant affectés des mêmes maladies ou des inÉBioa pré» dispositions morbides, donnent naissance à des produits qui en sont atlectcs à un plus haut degré?
Quoi qu'il en soit» elle a puissamment eontribuë à oréer les races précoces de l'Angleterre; mais sans lui attribver une influence ])î opro, on poui l ail iacilement expliquer les bons résultats qu'on a obtenus et les avantages de son emploi. Qoand par des soins minutieux on est parvenu à eréer un animl mon, graisseux, précoce, à peau fine et douce, s> st<^me osseux peu développé, k chair abondante, on peut, en le faisant reprodmre par consanguinité, propager à pou de lirtis ses qualités sur un grand nombre dlodividos, tatMfis que s'il
tùi i Hid Ips Ipiii* coiÉiiiiuuii^uoi pai* io régime» cela eûtco* traine des depeuses considérables,
ëi nous ëiiMtioiM maioteoant les accouplemeoto coosangiiios dam k« différaites espèces de nos aDîmaiix domestiques, nous ven ons qu'ils ne dni\oiii être mis en usage qu avec l»eaucoap de précauUotts sur les aoimaujL ds Uavail; car ils peaveot propager certaines dispositions anatonûqnes ou physiologiques qui sont sans inconvénients sur des bétes de roule, mais qui uuiraieot cousiilérabiement au clieval etuii^iue au iKBuf de laJi>our»
On s*en est servi quelquefois en Angleterre lors de ia création du cheval de course; en Fiance, ils ont ék' mis eu usage» avec succès aujisi» poui* produire, par CA^empie, la race anglo-arabe qui se forme dans le Limousin, Mais les éleveurs habiles ne les emploient jamais quand Us peuvent, sans y avoir recouii^, appui eiiler les reproducleuis seluu leurs désirs.
Les inconyénients de la eonsangoinitë ont été observai dans
tous les aiiiin.'uix : le choval, le bœuf, le uioulon, le porc et Ifis poissons. Quelques peu|)los loui à iait sauvages, et excessivement rares, la tolÀrent ieuis dans respdce humaine. Nous voyons, en effet, que les lois de la pliysiologie, autant que
j^s luis inorales, (li>i\L'nl ia iaire exclure jusqu'à un degré de parenté fort élui«çné.
Ko effets lorsqu'elle n'exercerait par elle-même aucune influence nuisible, n'est-il pas évident qu'elle peut devenir préjudiciable en pi upiigeaul des maladies pi oiluiU's piu* les causes morbides auxquelles les animaux sont exposés; o'est^il pas probable que des vices de conformation légers, des états maladifs que nous appellerons latents, des prédis[)ositions enlin, s'aggravent, se déveiupptml eu se transmettaut dans une fa« mille qui se reproduit par olle-mâme; tandis qu'ils disparaissent ou restent sta^nnaires si Ton croise cette fiunille avec une autre élevée dans des couditioiis dilU^i raies? l ne ki^rre allératiou de la poitrine che2 uu taureau, altération quipouirait dtre corrigée par une vache bien conformée» à côtes longues et à poitrail large, se traosmetlra très-probablemeut
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si ce reproducteur mâle s'accouple avec une femelle qui a le même délaut
Il est rare aussi que les animaux d*uoe feme ne contractent pas quelques ëtals morbides. On sait que beaucoup de nos exploitations et de nos élabiisseinonls industriels pi^^disposent leurs animaux à certaines maladies : ici à la pourilture; ailleurs aux affections sanguines, au charbon, aux maladifs piiliiioiiaiiv.s. La consanguinité peuL ai^ir alors en lixaui ces prédispositions qui s'a^avent i\ mesure que les animaux et leurs descendants restent plus longtemps expose^ aux canses qui les produisent.
11 nous paraîl évident aussi que la consanfîuinilé di)it Otre nuisible quand il existe chez un animal un vice de conformation accidentel ; quand un animal, sans être malade, n'a pas une forte constitution, que son tempérament tend à prendre une prédominance incompatible avec la santé. De son accouplement avec ses descendants, il peut résulter des maladies congéniales; de même des affections organiques des articulations, des yeux, do la peau, à plus forte raison des viscèi'es, qui ne sont pas liéréditaires dans les circonstances ordinaires, peuvent le devenir sous l'influence des accouplements consanguins.
Il est bien reconnu, du reste, que beaucoup d auteurs ont exagéré Tinfluence nuisible de la consanguinité; qu'on lui a attribué des affections qui étaient dues à d'autres causes ; qu'elle a servi seulement à étendre, à propager et h augmenter des maladies produites par le sol, la nourriture, le travail et le manque de soins.
Dans tous les cas, il est toujours prudent de chercher à éviter la consanguiniU' dnns racroupleniriii des animaux, car elle a le gravé inconvénient de propager les détauts, même ceux qui ne sont pas apparents, n ne faut y avoir recours que dans les cas particuliers où elle est nécessaire et quand le nombre de rcpj uducleurs importés ou cré(»s étant limile, on n'est pas libre de choisir convenablement. Dans cette dernière circonstance, il est souvent plus avantageux d'employer de bons individus consanguins, que des individus non pa-
CONSANCUIMTÉ.
reots, mais dëpoumis des tomes et des qualités qae l'on
veut propap^er.
Moyens de prén emk les mauvaises conséquences de la consanguinité, — 11 faut d'abord, dans tous les anUnaui, la faire durer le moins de temps possible; il faut, aussitôt que le but qu'on so propose ost atteint, quo l'on a niodifié la raco ot obtenu la comtance, croiser entre elles les iaiiiiilos de cette race; il faut rechercber dans la fàmille les individus qui soût au d^prë de parenté le plus éloigné, car, il est inutile de le dire après les dclaiis qui (irécèdent, plus le degrc^ de paienlé est éloigné, moins les effets de la coasauguinité sont sensibles. Ces précautions sont surtout nécessaires dans l'espèce chevaline, et, en général, dans tous les animaux dont on veut conserver la vigueur, Ténergie, la rusticité et la force.
Mais le croisement entre races différentes n'est pas indis* pensable pour prévenir les ^ets nuisibles de la consanguinité, ainsi (^ue le croyaient iîullou, Bourgelat; on peut maintenir les animaux en très-bonne santé en croisant seulement les diverses familles de chaque race; ft cet effet, les cultivateurs qui sont contents de leurs chevaux, de leurs bœufs, etc. , doivent, après ciiaque génération, pour cuuvi ir les filles des mâles qu'ils mettent à la réforme, acheter des étalons, des taureaux, etc., de la même race, mais d'une autre Camille. Lcifont-Pouloti conseille, pour évitir la consanguinité dans les haras, de marquer les poulains à leur naissance, aûn qu'on liulase, au moment de les appareiller, savoir quels en sont les ancêtres ; cette méthode était pratiquée jadis dans les haras «ritalie. Nous la remplaçons aujourd'hui avec avantap:e par le livre des généalogies que les Anglais et depuis peu les Français tiennent avec beaucoup de soin pour les races nobles de certains animaux; un sfud-^K exact est d'une grande utilité.
Quel est le degré de parenté auquel on peut sans irtconvéoients réunir deux reproducteurs? Les Anglais citent de trèsbons chevaux issus de parents à la quatrième et même à la Iroisième génération, et ils pensent que ce degré ucsl a coup ^ùi' une distance tout à fait rassurante , sui* le tort que la Goosanguhiitë pourrait fàire. n
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Dans tons les animaux, il ftiut avoir égard à leur destination, nu régime auquel Us ontété soumis, au pays dans Irijnel Us oat été élevés. Des chevaux descendant de la même souche, du même père et de la méme^mère, dans les marais de la Vendée, et ayant formé deux branches élevées, Tune dans le pays où elle a pi is naissance, sous 1 inlluence des causes qui ont produit les parents communs, et l'autre dans une lerme de la Beauce ou du Berri , pourront reproduire ensemblei sans que les suites de la fonsan^'iitnfté soient à erahudre après une, deux, trois générations; tandis que, si les deux brandies étaient restées dans les mêmes loeaiités ou dans des localités semblables, Tunlon consanguine pourrait avoir des inconvé* nienls apW*s cinq, six générations.
Quoique la consanguinité ne présente pas tous les inconvénients qu'on lui attribue, il est toii}ours prudent dlmporter de temps en temps, dans les haras, dans les vacheries, dans les heigerfes, des reprodMcteui'5 étrangers au troupeau. On rapporte que dans TAudatousie, où a été formé le type du cheval espagnol, les riches propriétaires, les seigoears, les eeuvents, qui, pour conserver leurs races chevalines pures, n'ont pas voulu les mésallier, ont vu leurs haras se détériorer, perdre sous tous les rapports.
Toutefois, les inconvénients qui résoitenl de cet isolemsAt varient selon la manière dont les animaux sont entretenus et le nombre de ces animaux. Quand on a de nombreux troupeaux bien soignés et placés dans des conditioiishjgiéQiquea ilnrorablcs, les animaux peuvent se^multiplier très-longtemps, sinon toujours, sans souilrir de la consanguiuilé.
DU CHEVAL
(JBÀPITKË PREMIER.
Le genre eheral apimittettl aux pachyderme». On le reconnaît aux caractères suivants : 1 sou! doigl enlo«î*é d*unc enveloppe cornée, ce qui l'ait ap[)elor les animaux de oe genre soUpèdes, unguiculés; pas û'onglê radimentaire en arrière des membres ; 1 canon et 2 péronés ; âmUt : a inûisives, 12 molfiirçs, ? caninea à chaque mâchoire ; les ciiuiue» manquent nu mmi tffc»^(ietita3 dana les fcm^ea \ eapaeaa appelés bofres cfiMant en «fant des denta moMrea anx denx mâclmiies; 1 estomac uitiubtâaeux cl pelil ïclalivemeni à la taille ilea ,aoÎHiâ ux ; lo^i gros intesHm, Uicœcum surtout, très- ?ai(eai aliMm de e^Men^ Mi^irf; imfKmilnUté presque absolqe de vomir : oreUtês en cornet , pointues , mobiles : otii> délicate ) 'i mamelles inguinales et 3 mamcluiis rudiiaenlaiies chez ti inàie; membre Yolumineia) MicuUs pendants. La gesiaHùn dire de onze à douxe mi^s at les femelles tnelteiu bas debout.
Les chevaux hument, aspirent lea boissons et prmnmi les aliments aolidea À TaMle de la lèvfe aupénenre, longue et mobile, très-bien organisée pour rapprocher les v^étaux des dents incisives qni les coupent en les pinçant : aplnli< s d avant en arrière dans la jeunesse, ces dents sont égaiemeut bien «ttsposéea'ponr tondre les gazons; tandis que les molaires
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olTrent une table représentant un parallélogranmie poui*vu d'éniinences et d'enfoncements, placés de manière que les éminences des dents supéiieures entrent dans les enfoncements des dents inférieures quand les mâchoires sont rapprochées. Ces dispositions facilitent la trituration des aliments fibreux.
Toutes les espèces de ce genre sont herbivores et vivent par troupes à l'état sauvage sous la conduite d'un mAle vigoureux. Elles sont douces, attaquent très-rarement et se défendent avec les pieds, quelquefois avec les dents. Originaires de l'Asie et i\v. l'Afrique, elles supportent plutôt la chaleur que le froid.
On a voulu diviser ce geni*e, et faire un genre Ane et un genre cheval; mais toutes les espèces pouvant se reproduire entre elles et créer des mulets, elles ne sauraient être considérées comme différant beaucoup les unes des autres.
L'espèce du cheval et celle de l'àne nous intéressent au
Hg. 1. — ZEBni:.
point (le vue de notie économie rm ale. Elles présentent des races dont nous traiterons avec tous les détails que corn-
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l>orre leur utilité, quand nous aurons indiqué les caractères zoologiques des principales espèces du genre cheval.
ZfeRRE, Equiis zébra. De la taille d'un mulet, le zèbre a un corps svelte à fonnos arrondies, une tête forte et dos oreilles grandes. Il est surtout remarquable par sa couleur, ses nombreuses raies, zébrures, brunes sur un fond plus pAle. Sa crinière est courte et sa queue garnie de peu do crins (fig. 1).
Le zèbre habite le sud et la partie orientale de rAfri(iue. 11 est fort, courageux, se défend avec vigueur. Il peut cepondant être dressé et serait susceptible de nous rendre des soi îices; mais, en raison de sa tôle lourde ot de ses oreilles trop longues, il est, malgré les contours arrondis do sa croupe, moins élégant que le cheval, et probablement il ne serait ni plus fort, ni plus sobre, ni plus facile à produire que l'ftno ot le mulet.
CouAGGA. Ef/uus quaccha. Il a (|uelque ressemblance avec le cheval par la légèreté et l'élégance do ses formes. Son |)elage est brun, inogalomont foncé sur les diverses parties du corps, avec des zébrures presque blanches. Sa crinière est courte, ses jambes et sa queue sont blanchAtres.
Plus petit que les autres chevaux , le couagga a une tète fine et des oreilles moins grandes (juo lo zôbro. Il est courageux, et lorsqu'il est élevé A VvM do domesticité il défend, dit-on, les autres herbivores contre les atta(iues des bêtes f'Toces.
Il habite le sud de l'Afrique ; il est facile à a[)[)rivoiser ot peut servir de monture. De là d('*rive le nom de cheval du Cap qu'on lui donne souvent. , , r ,..
Le Dauvv, Equus montanus. Polit, de forme élégante, le Dauvv a un poil ras, isabelleavoc beaucoup de zébrures qui, celles de la tète .surtout, se ressenddent en général dans tous les sujets. Sa crinière est courte, roide et sa (|uoue blanche {fig. 2). Dans celte espèce, la femelle est plus grande que le mâle.
Comme le zèbre , le dauvv se trouve dans le sud de l'Afrique. Il rend des sei*vices à l'houimc, et serait susceptible d'augmenter le nombre des espèces domestiques. Il s'est re-
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produit ail Mns<5nni d'histoire naturelle ot il résiste à nos hivers. J ai vu un do nos dauws français, dit M. 1. Geoffroy
Kitj. 2. — Uaim.
Saint-Hilaire, tranquillement couché sur la neige par un froid de 16 degrés.
HftMioNE, Effuus hemiomis. Taille moyenne du cheval; tète forte; oreilles grandes; poil ras, isaholle, hlancsous le ventre, quelques handes plus foncées sur les avant-bras; crinière et ligne ilorsale noires; queue terminée par une houppe de môme couleur (Jig. 8).
Comme l'Ane et le cheval , Thémione est originaire de l'Asie. On le trouve dans les déseils de la Mongolie jusqu'au Thihet et à la Chine. Sa viande sert à la nonn-iture des populations de la Tarlarie. Il est d'une grande agilité, a des allures très-rapides. On le prend avec des pi<^ges.
Depuis plusieurs années cette espèce se multiplie au Jardin des Plantes; les produits qui y sont nés sont même plus forts
v.oogle
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({ae les individus importés. M. Isidore (ieol)Vo> Saint-Hilaire en a obtenu, en la faisant reproduire avec l'ftne, des mulets (|ui, d'après savant naturaliste, difl'èrent considérablement entre eux : les uns se rapprochent beaucoup plus de l'hémione, les autres de Tâne. Un de ces mulets a fécondé plu-: sieurs ànesses et une hémione. Si ce fait n'était pas exc«'plionnel, il prouverait (pie l'Ane et Thémione no sont que des races différentes d'uno même espèce.
Fig. 3. — ilÊMIONE.
L'hémione a un tronc arrondi, éléganl. Il est fort, robuste et serait précieux pour le travail. Si nous perdions l'âne et le mulet, il pourrait les remplacer; mais, en raison de sa ressemblance avec ces dernier» animaux, il ne serait jamais i*echerché pour le service du luxe.
L'ane, Equus asinus, dont quelques naturalistes ont fait le ^pe d'un nouveau genre, est, en général, de petite taille. Il a wne ligne noire sur le dos et une autre sur les épaules , des «reiiles très-grandes, Tencolure dépourvue de crinière, la Htteue nue A la base; il se dislingue encore par la disposition ^e son larynx, le son de sa voix et par ses pieds i>etits, à
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talons relevés. L'àne a les mêmes mœurs et les mêmes habi-
tudos que le cheval. L Anesse porte douze mois.
Cheval ( proprement dit) , Equus calmlus. On ne connaît pas de cheyaux sauvages. Ceux qui vivent eu pleine liberté descendent de chevaux domestiques redevenus sauvages.
Le cheval a des criiis à l'encolure , à la ([ucue et en an ièi-e des tendons. Ses allures les plus ordinaires et les plus naturelles sont le pas et le galop, n marche aussi assez communément le trot et ramble. Les juments portent onze mois.
Soumis à la domesUcité depuis les temps les plus reculés, introduit par Thomme dans toutes les contrées peuplées , le cheval présente aujourd'hui des variétés qui semblent en faire des espèces différentes; mais la faculle qu'elles ont, non-seulement de s'accoupler^ mais de donner naissance à des produits féconds, démontre qu'elles ne constituent qu'une seule espèce.
Lorsque ces variétés se dislinguenl par des caractères flxes, qui se conservent à travers les générations, elles constituent les raceâque nous allons étudier.
GUAPITRË II.
De» rmetH chevallnea françaises et de leur
•■iélleratloB.
Pour étudier les animaux domestiques on les dasse, ou d'après les pays (jui les produisenl, ou U après les services qu'ils rendent et les produits qu'ils dounent.
Il semble très-naturel de distribuer les races de chevaux par exemple, en ayant égard aux provinces qui les font naiire. Les dénoniuiaùuijb de chevaux jlamamU, chevaux normandsp cfievaux bretom , désignent des groupes d'animaux que chacun se représente.
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Ces (lési^natiuiis avaical niême ra\unta;^^e ancieniH'iiieiit de correspondre à des divisions (raoimaiu ijïea détermkkéefl |iar leurs caractères. Sans doute , il a toujours existé dans la Bretagne des chevaux légers et des chevaux de trait; dans la Normandie, des cauchois et des caennais poui* la chaireUe, des cotentins pour le carrosse et des merlerautts pour la sette ; mais chaque pays n'eu avait pas- moins son mode particulier (l'ële\ c'i*îo et ses produits dislincls : les animaux, élevés en graude partie dans les herbages, portaienl le caciiel du soi , des herties et du climat qui les avaient produits.
Au}oiird*hui , les races sont beaucoup moins homogènes qu a\ilrefois. Nos nniiuiiux sont, connno noire agriculture, dans un moment de transition. Les races indigènes que le dhnat, la culture triennale, avaient formées s'en vont; la plupart ont disparu, on se transforment sous Tinfluence du régime, de plus en plus uniforme, auquel nous soumettons les animaux domestiques, le cheval surtout L*hahitude de nourrir à Técurie qui remplace, de plus m plus, lespfttu*^ rages ilont Taction était si puissante sur la Jormation des races, T usage de plus en plus général des grains et des graines l^umineuses qui donnent aux chevaux, dans tous les climats, ce cadiet de perfection que nous recherchons dans le limoûier coiiiiiH dans le cheval de selle, tendent à créer des types uniformes dansioutes les contrées.
Mais, des diverses causes qui contribuent à rendre tous DOS chevaux semblables entre eux, la plus puissante, c*est le croiseaieat effectué aujuurU iaii dans loulcs nos provinces, p^ue exclusivement avec trois types, avec deux pourrionsnous dire. Quels que soient les caractères des juments dans le Poitou, ou l;i ih'ctagne, ou la Franche-Comté, ces femelles couvertes pondaut plusieurs générations par le même tyi>e reproducteur, Tétalon percheron, doivent donner des produits qui se ressemblent; de même que celles du Limousin, on de la Navarre ou des Ardennes doivent créer une même race, si rétalon de race noble, anglais ou arabe , les féconde exdusimaent pendant une assez longue période de temps.
Nous devons signaler encore, car elle est très-puissante.
ou chkval*
l'iuÛur«rtei» <lu rommi»iTP : lf»s produits de l'Kst fcont nous cessc^ litiU8iK)itéi dans io Centre cl dans TOuesti tandii que ceuK 4e» rites ^ à'Ooéftti ee rapprootent du centre du pays et que Sfeat du Nord sont conduits ym le Bud. Il s^opère ainsi un jnëlfuige (1 iiuiant plus intime ûo nos races qiio, frès-souveot ids animaux sont employés comme reproducteui s dans les con- Utfes OA Ils ont été Introduits principalement pour être élerds.
Ajoutons en terminant, quo les croisements et les dëplacpmeiUs de poulains ne su iont pas au hasard. Ils ont pour i>ui, les uns et ies autres, de ramener tons nos cberaux aux trois on quatre ty()es qui conTlennent le mieux A nos besoins! de «t)t1e que toutes les branches dv. la pi n<iii( lion chevaline en j France tendent à produire au plus quatie races, quatre types I de dievmit. Ces types remplaeent déjà en grande partie» et : remplaceront un jour eomplétmnent, les antiques raoes qui portent les noms des [)rovmces où elles étaient élevées.
Nos besoins provoquent^ pouvons^nons dire, «ttc traosformation. Le service de la MAIe dltnimM partout et l'usaf^e des voilure» devient général, en même temps qiie l'am^^lioration des routes, là où elles ëtaientsi mauvaises, tend à lendre le iervice du tirage à peu près sembiaMe dans tous les pays, i
TNipuis Veltfiefm ou divise les races équestres en deux
se( lions pi isu i pales : chevaux propres à ])oi ter, chevauA ! propres à traîner. Chacun de ces deux groupes se sobdiTise ensuite : les r hevaut de selle en chevaux de oaurss, obaVaux de Voyage (Chevaux de meUe pt*opvemmt dits) et en chevaux ! de manège: el les ehevauv de tirage en chevaux destinés aux services pénibles du rouiagé et des diHgenmf et «n dMvaux qui conviennent aux atMag$$ dé Ime.
Une division d'après les services serait aujourd luii trMnrhitraire. Ouand on embrasse rensenible de l'espèce et même de chaque raeei on arrive gradaeUament^ sans transi* tlon sensible , du cheval le plus massif qui peut convenir (prflu roulaj^e à celui (|ui n'est piopre (ju a la selle; dans
toutes les provinces qui produisent les deux types, en Poitou, en Bretagne comme en Fformetidie, on peut ftihre celte observation.
umê rëtuée que uout alUms Stàte^ des mm fraaçaliift, MMii diviteron» tes ishmot en dkt>a«MD oommuH* M m
wiiiif /ffi.ç. Sans ajouter une '^n .indn ini[)ortance A cetto division, nous ferons remarquer qu'eUe uotts permettra de féoéndlittir rétode dM coiiditioiis qid $é rapportent iu clidiz, I randilortttiofi et à rhygièné dQ fdi0V«l.
Toutefois» une étude génf^rale des chevnnx tir ( hanin de ce« deux groiâpefty et indé^endammetii ûu^ coulrëes qui les pi'odUi'' smt» wralt p0a utile. Quoique ee reeeembkut par leare ipll» Iodes et devant être élet^ de le même midlre, les cheyatii de chaque groupe diUèrent, selon les pays, par leurs iormes et leurs quaiUéi» £a «utrei ckaque pro?iiiee présente , quant ao sol, au climat, aux habitudes commerciales, au mode de culture, des particularités dont il inul tenir compte si l'on veut leiidie l'ëtude des races irujclueusek
Pour ftf oûr dgard à œs cireooitaiiees, nous lutidifiBehNii \m eheraux Gommone et les elwvauK tes en autant de para«' graphes qu il y a en France de provinces, centres d une pr©éÊÊ^û ahuvaiine un peu active.
SECTION PREMIÈRE
CHEYAIX GOMMINS.
ARTICLE 1. — Chevaux commuib eu gcuérai.
Malgré la destinatiou si variée des olievaux ûoimuuns, nous m parteroM que ie eeux appropriés par iMr eomMrmatfott
aux Si I V ires du roulaîïe nt des diligenees. Nous n'avons pSs a noua OiUîliper des porteurs de ckoua: qu'on multiplie en plus
ou moins grand nomftMre dans tous les pays ; nous n'afoiis ipas à parler uoii plus des ehevaux eotumttnâ propres A la
selle; car, soit qu'ils ap|)iniicnnent anciennes races,
soit qu'ils proviennent des croisements qui se font de nos iean« Us rentrent, par ks eondittons de leur életttge, dans la oatégorle des elwTaux de race, des cheTaux de luxe.
Les deux groupes que nous vouions surtout étudier, îr<? ^vaux de dUîgence et les olievaux de trait, quoique diUéranl
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bPsucoLip l'un de Fautre (luaiid on considère le type de chaque groupe, offrent poui' i éleveur les niêuies avantages. Nous poavoDS donc traiter dans le même artide de leur prodaction et de leur amâioration.
Mais s'il est ixjssihlc de les réunir dans celle élude, il y a un grand avantage à les distinguer pour le travail, car ils ne conviennent pas dgalement aux mêmes services* Du reste, nous allons donnier les formes et les qualités qu'il faut rechercher dans les uns et dans les auUes. Usera facile d'eo déduire la différence de leurs aptitudes.
g 1. — Des oaraotèret âm ohevanx oomoMUM .
Ghbvaux de poste et de Dai6BNGE. — Ges chevaox doivent réunir une grande force à beaucoup d'agîlitë ; il faut aussi qu'ils soient robustes etnistiques, car, soumis à des services réguliers, ils marchent à la pluie , k la neige, à la ibrte chaleur comme lorsque le temps est beau, doux ou froid.
On doit choisir pour les messageries des chevaux (i corps cylindrique , un peu long ; à lombes laiiges et couiles ; à flanc étroit; à épaules charnues; à croupe médiocrement inclinée pourvue de fortes hanches ; à cuisses épaisses ; à poitrail bien ouvert; à garrot haut el épais ; ti avant-main léger. Ces animaux seront plus allongés poux' les pays de plame, et plus courts, ù jarrets soUdes, pour les montagnes. A mesure que les voies de communication se perfectionnent, que l'on ajoute plus d impoilaiice au temps, les messageries accélèrenl leur marche et elles recherchent des animaux moins forts , mais plus élancés, ayant des allures allongées, se rapprochant des chevaux de selle par leur conformation.
Chevaux de aoulage, ok uauige, de brasseur, de meu- NiBR , etc. » Les mômes chevaux peuvent être employés à ces différents services ; ils doivent avoir une taille élevée , m
coriis lourd, épais, trapu; im avanl-niaiu hien développé: une tête grosse; une encolure lai'ge, épaisse; des épaules fortement charnues ; l'épine dorso-lomhaire courte; les rohis douUes. Un dos droit est cehii qui offre la phis grande ré-
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«staBce daos le tintge ; le travail leod à rendre celte r^ion courte et convexe.
Les membres doivent être plutôt forts que longs : les antérieurs peaveot sans iDconvéoieQt être plus en arrière que dans le cheval de selle; plus ils sont reculés, plus est allonge^
le bras de l<»vicr do la puissance qui ap:il dans le tiraj^e, puiebauce qui est en partie produite par la pesanteur de la partie aotérteure du corps. I^s memtres seront écartés : avec cette confonnation le poitrail est ouvert, la côte ronde, la poitrine ample; niais en outre, la base de .su^lcntalimi rsl plus large, Fappui plus solide, et les animaax étant moins exposés à tomber, emploient moins de force à se maintenir d^ut et à déplacer ra})idrMiii'iii l^ uis pieds; leur allure est plus ferme, moins précipitée et ils emploient ioutiUeur force à tirer.
Comme pour les chevaux de diligence , il ftmt donner la préiiéreuce à ceux (lui, par leur finesse, leurs épaules obliques, leur croupe longue, leur queue bien attachée, leur v%neur et la liberté de leurs allures, se rapprochent des chevaux de lare. hn Hauto et la Basse-Normandie, la Beauce, iMirnisaent quelques-uns de ces beaux tyj>es qui réunissent, à une conformation des plus résistantes, les signes des plus belles qualités.
Tontes les races comprises dans cette section renferment
des chf\au\ de dîlip:etice et des chevaux de gros trait : la race bretonne , la race percheronne , considérées comme exclusivement propres au service des messageries, donnent quelques ehevauv qm conviennent mieux que les boulonnais eux-mêmes pour le camionnaî^e, pour le service très-pénible des carriers, et dans les fortes races du Nord, il se trouve d'excellents diligenciers. ^
Parmi les races de trait, les plus c^rosscs, les plus massives sont cependant produites plutôt dans les herbages fertiles des contrées maritimes depuis Donkerque jusqu*à Bordeaux , et dans les vallées humides de quelques grandos riviêr(»s; tandis
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qup l'on éiève plus facileiiuMit sur ios platoauv cl dans do^ contrées jouissant d'une grande fortilité» les races propres adi diligences.
T0H8 ces chevaux sont Déciles k produire. Les ctitnfttji tifl
peu humides, les plaines iertiles, les iourrages lournis parles légumineuses leur sont favorables. Si on les nourrit copieusement dans leur jeunesse et avec de bons aliments, raccrois* sèment en est rapide, et avant l'âpre de dmiT ans, ils peuvent commencer à travailler. Si on les achète à cette époque, qu'on leur donne beaucoup de soins, du grain , et qu'on leur fasse foire des travaux légers, Ton a, dent ans, deux ans et dertil aprùs, des chevaux qui ont gagné leur entretien et qui sont todjours vendus avec de grands bénéfices.
Par leurs oaraetères, leurs besoins et leur utîHtë ^ ib s*uc<a eommodent très-l)ien des conditions de notre agriculture et nkississeut même dans des contrées médiocrement appropriées à la production chevaline.
Un peu mous plutôt qrue trop actifs, Ils sont d'une garde facile i poulains , ils restent paisibles dans le verger où les laisse le petit cultivateur, quand il ne les emmène pas avec la mère au travail. Ils pAturent avec les vaches sans êtt^ exposé à des blessures, paice qu'ils sont peu disposés à Jouer et i"! tourmenter les autres animaux.
De bons aliments et le pacage sur un sol ferme et fertile leur donneraient des qualités ; mais ils sont encore passables quoique nourris avec des lourrages moins que médiocres, fear rabdomen trop développé que produisent ces alUnenls, est masqué par une forte corpulence , un bassin ample et siir« toul par des muscles volumineux. 11 en résulte que le fbruiiec peut les produires avec les fourrages les plus ordinaines do sa ferme, avec des herbes qu'il ne vehdrait pas;
Celle considération est de la plus grande impoiianre dans nos plaines du Nord et de l'Ouest, comme dans les grasses vallées dulNord*flst» Le trèfle et la luieme» afaisi que l'herbe des prés humides, ne peuvent étretitilement consommés que par des vaches ou des clie\aii\ le trait. Nous n'avons pas besoin de dire qu'il en est de même dans les contrées où les
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ciploitations sont peu étendues, oCi les petits propriÇtHWw?
ont j)i\>oj)i (lo rdsorver, potir Ips tish^cps de la famille, los graios, les iariiieux, qu'ils ne peuvent cultiver dans leurè terres qu*en petite quantité.
Nous avons reconnu maintes Ibis la sagesse des cultivateurs nous expliquaient leur prédilecdon poilr les dtalons de forte corpulence auxquels ils livraient leurs juments : ils nous démontraient quMls ne pouvaient donner quelque valeur lem^s puuiains «iiren faisant du (fros.
MÉuie dans les contrées peu fertiles et dans le Midi, ces raisons àont fondées ; cîir partout Thomme actif et intel%ent Iponve, on un pâttn âge de peu de valeur, ou des aliments peu précieux, pour ajouter au lait quand la jument n*en fournit pas assez , ou pour le remplacer quand elle traTallle loin dé ia i^rme; Ûu t>oulain de trait , tm mulët ou unis génisse sont los seuls animaux qu'il soit possible d'élever quand on est
I oblige de nourrir avec tant d(^ parcimonie.
ISnûn les chevaux de trait répondent ft des besoins irès-^ ilfpandos et fort variés (aux diligences , ^tix postes, à Tartil- Itric, au halage, k ragricnllure, à l'industrie, etc.); Ils font encore bien leur service lors mémo quil leur est arrivé <m accident, qu'Os ont un suros, quMls ont perdu un usil. Qiiniqiip iar(?s, ils ont une ceiiaine valeur et Ton (lonve toujouis A les vendre si i on ne veut pas les employer au
I sèrvice de la ferme.
OtiALrrÊS» nÊTAirrs. — Nos rac^d de thevâux de trait sont
'n gi'uéral prcfcieuses pour la destination ([u'elles ont k wmplir; quelques-unes sont parfaites dans leurs sujets de clioix. Si donc il fàUt améliorer les individus défectueux que Pincurie multiplie en trop grand nombre, 11 ne faut que modifier l(»s typos à mesure que change la destination des races : que le halage u'eiiste plus ; que le roulage devient de moins en moins actif; que toutes nos montagnes sont sillonnées de roules plus belles; que les progrès de la culture donnent une
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pfviiri ihihmIo meilloiiro qiialilé ; que nos niai ais (W plus en plus assaillis, et nos écuries mieux disposées, permelleul d'entretenir des attelages plus fins.
C'est surtout en les envisapreanl ainsi, au point de vue de raveuii*, que Ton trouve dans beaucoup (U» nos racos des formes trop massives, trop de mollesse dans le tempérament et des rayons osseux mal dispose^ pour les allures un peu rapides.
Amélioration.— belou les races ii faut employer des moyens différents d*amëiioration ; pour les unes, nous avons à changer le régime; pour beaucoup, le croisement est nécessaire; pour luiiles, il faut soigner les appan'illeniiMifs.
Par le régime. Nous avons vu que la plupart des éleveurs de chevaux communs ne peuvent que difficilement soumettre leurs ponlains au régime qui est la condition indispensable des excelleuLs chevaux; nous nous boruons à i^oniinandrr de donner, au moment du sevrage, des aliments subslanliels pour diminuer la conséquence de la privation du lait; à rap* peler que la distribution d'aliments de meillenre (|ualil(^ anv élèves doit précéder les autres moyens d'amélioraUou, quand on veut rendre les races plus fines.
Dans tous les départements où la production chevaline a une certaine importance, ou peut citer de grandes améliorations produites par les progrès agricoles. Mous nous bornons à rappeler ici qu'à la place des anciennes races maratchaines de la Vendée, nous avons de bons cbevaux de diligence et, dans quelques localités, des chevaiu d'attelage, selon que le dessèchement, Tassainissement des marais a été plus ou moins complet; que dans la Flandre, on trouve plus rarement ce cheval mou, Ijmphalique , aux pieds énonnes, depuis qu'on a assaini le sol et perfectionné les moyens de nourrir les animaux ; que TintroducUon des prairies artifideUes dans la Lon aiiie, la pralique du clianlage dans la Bretagne et la Bresse, oui produit les changements les plus avantageux.
£nfin, il faut non-seulement bien nourrir les jeunes animaux, lenr donner de bons fourrages et des grains, si cela est possible, mais les élever avec douceur, les habituer aux
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caresser» et sui tout ne pas abuiiei' de leurs foi'ces et de leur ardeur en les faisant travailler trop jeunes.
Lne grande aincliuiatioii se [)i'()(luira rapidement et sans frais, quand on voudra soigner d'une manière particulière ie$ élèves destinés à la reproduction, les soumettre à un travail capable de fortifier les parties faibles, d'augmenter Tam- [)leur de la poilriiie et de l endi c les épaules iibi es; à un travail n'exigeant pas ces efforts violents et continus qui fatiguent la région dorso-lonibairo et augmentent l'inclinaison de la rroii|)<\ déjà trop prononcée dans presque tous les clicvaux cuiuinuns.
Par le croUemmî. Tous les moyens d'amélioration doivent tendre à rendre les chevaux conununs plus légers et mieux
rtisposes aux allures rapides, mais en conservant leurs <iualités. La nécessité de remplir cette dernière condition complicpie la question des croisements. Il faut s'en tenir, en gë^ néral, au ci'oisement des races et des sous-races massives par celles de même sorte ayant plus de légèret(^.
C'est avec prudence que les éleveurs habiles introduisent les étalons de selle dans leurs écuries. Ils n'arrivent à remploi (îe ces rcpi oducteurs qu'après avoir assaini les herbages et avoii* pris toutes les dispositions nécessaires pour bien DOttrrir. Ils ont même soin, après ces préparatifs, d'agir graduellement, de ne pas donner des juments lourdes à des chevaux légère, et surtout des étalons trop grands à des juments trapues, afin d'éviter ces produits décousus impropres à tous les services.
Par les aj^pareilkments. Mais c'est par le chol\ des rej)ro- (iucleui*s que peuvent être facileurent corrigés les défauts de conformation si communs dans toutes nos races, et ce moyen d'amélioration est à la portée de tous les éleveurs.
Ils doivent employer à la reproduction des juments saines et bien conformées; ils méconnaissent leurs intérêts quand ils vendent de belles pouliches pour conserver ou racheter des bêtes décousues, tarées ou malades.
Dans la plupart des provinces, la monte des juments communes est faite par des éiaions roukurs. Ce sont de jounei
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chevaux qui yuul de ferme en lei me et ellecluinit un nombre beaucoup trop coobidérablq de saillies, ils sopt souvept mal cooforpiés et toujours trop jcqoes pour doquer 4e bons pro* duits.
Ces jeuuei^ animaux ne se lecuuimulidcul le plus souvent que par leur développement précoce» et c'esUe motif de la préférence que leur accordent les éleveurs. Il n'est pas possible qu'en eiiii)io\anl de pareils reprpd ut- leurs, en ne recherchant quû ie vuliime, en faisant presque abstraction cQmpl^le des formes e( dos qualités on obtienne de bons produits.
En traitant des pri\ cl des primes, nous avons vu que ces encouragements coiiYienucut surtout pour pro\()quer l'entretiei) des reproducteurs qui, comme les étalons de trait, payent leur nourriture par leur travail. Les départements, le$ comices agriroics, k.s i cjinnmnes niOnu», pourraient facilement, et à très-peu Ue IVc^s, nietue à ift portée jles éleveurs les étalons les plu$ appropriés. On ne saurait trop îme appel ^ leur zèle, car on ne doit pas compter, pqur la reproduction des races communes, sur radruiiiistrationceutrale, plus préoccupée avec raisou de {4 production chevaline en vue des besoins de r^rm^
Il e§t presque superflu de recomipauder ^e ne pas donner les jument:^ aux çhe\auji ardents qui, ayant <*té soumis à des s('r\ ices trop péuij)l(îs, gut Jos reins délormés, plutôt ^aUiapts que droits^ les membres postérieurs roi4es et trop rapprochés du centre de gravité. Mais on m saurait trop insister sur la n(*cessité (le choisii* des reproducteur^ capulties de faire de péni])les travaux; d'appareiller conTen^ten^ent les individus cbqisis, même ceux qui p'ont pas de défauts principaux; de ne pas abuser de l'ardeur des étalons, de régler, d'après leur fqcuit^ gcucraUi<îe, le pombre 46 S^Wies qu'ils doivent etfectuen
tpiGLE (1, — frau^4isi's <|c ckuui cuiuaiiios.
§ 1. — ]De< «bevAiis bretoof.
(^a production chevaline de la Bœtagne est très-variée : sur imi io iiltor^ septentrional, depuis 1^ ougères jusqu'à Ui-est,
CHEVAUX BRETONS
sont élevés doua la plupart des coiimmnes, avec quelfjues gros liuioDiers, les très-bons diligcnciers qui ont fait la réputation des races équestres de la province; tout à fait à l'exlrémité du Finistère, des chevaux forts et distingués que Ton vend pour les attelages de luxe; enOn dans quelques bonnes vallées du centre appartenant au Morbihan et aux Côtes-du- Nord, on élève d'excellents chevaux de selle.
Les chevaux communs, et surtout ceux de diligence, ('tant les plus connus hors de la Bretagne, nous leur réservons parlic'ulièronient le nom de chevaux bretons.
Avancée dans la mer, la Bretagne est moins bien placée que les autres provinces pour croiser, mélanger, ses animaux domestiques ; elle doit k celte position do conservera l'état de pureté ses chevaux de diligence. Ajoutons (]u'elle le doit aussi aux (jualités de ces animaux ipii, répondant très-bien aux i)esoins du commerce, sont recherchés dea consounnateurs. Quoi qu'il on soit, les éleveurs n'ont aucun intérêt ^ changer la race. Aussi, malgré les importations d'étalons de luxe faites jadis ^y^y les états do la proviiico et renouvoléos do nos jours par des particuliers, malgn'' les deux dépôts d'étalons qu'il y a en ce moment n\ Bretagne, la j)lns grande partie »le« chevaux bretons présentont encore les caractères (pie lem< ^assignaient les anciens auteurs.
(li^RACTKHES. 'J'aille variant beaucoup selon les lo( <ilit«»s; corps épais pour sa hantour, assez long et ti apu ; rùto ronde; poitriM« iiiiqde; garrot épais, maissquvonl bas. L encolure est forte et la lélu longue. Celle-ci est remarquable par la largeur du front et lo rétrécissomont qui se produit au-dessous des yeu\ prea(in(» sid^itemont; les os sus-nasaux sont soulevés et rendept la tète saillante et épaisse à l'endroit qui leur correspond. I-a croupe est ('gaiement caractéristique: elle est courte, avalée, et présente de cha(pie côté, vers les lombes, comme un arq de cercle qui s'étend de la pointe de la hanche vers le plan médian du corps. Les muscles qui forment cet arc dominent ainsi la hanche, la rendent pou apparente. I.o cheval breton ressemble, par ses hanches effacées, au cheval flamand dont il diffère du reste complète-
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ment; c'est l'opposé, par la conformation de la croupe, du cheval comtois. Les membres sont souvent faibles dans les rayons supérieui-s; courtes, droites, les dpaules sont mal disposées pour les allures allongées, elles avant-bras, comme les jambes, sont étroits, minces et courts, tandis que les tendons ne rachètent pas par leur force leur excès de longueur; comme les tendons, les articulations, les genoux et les jarrets manquent de larçeur; les pieds sont grands ou petits selon la nature du terrain où les animaux ont été élevés. En résumé, la force des membres ne répond pas k la puissance du tronc, ni la disposition des rayons ossrux à Ténei^gie qu'offre le tempérament quand les animaux ont été engrainés [fig. k).
Fig. lu — CU£VAL BRCTO?(.
Les chevaux bretons de diligence ont, en général, du crin aux jambes. Le poil, gris dans la jeunesse, devient blanc à mesure que lesainmiiux vieillissent. Il Q:iistc, ds^us les Gôte^
CHEVALx l^lltT0^s. 233
du-ÎVord et le Finistère, des chevaux à poil Irulté, à jambes plus sèches, que quelques personnes compétentes considèrent comme le type de la race.
De ces caractères, les plus remarquables sont ceux de la téte et de la croupe. Ils s'observent sur. tous les chevaux de Irait (le pur sang breton et les font très-bien reconnaître. Si l'on trouve dans la Normandie, dans le Perche et le Maine des chevaux qui les présentent, on peut en conclure qu'ils sont bretons d'oripjine.
Les arrondissements de Brest, de Morlaix, de Lannion, les environs de Trébahu, de Plouescat, de Saint-Pol-de-Léon , de Paimbœuf, fournissenl le plus grand nombre de chevaux de diligence. Sans cesser d'être propres à ce service, ces chevaux éprouvent de grandes variations de taille : on n'a qu'à parcourir la province et partout, quelle que soit la direction suivie, on voit la taille des chevaux varier comme les accidents si nombreux du sol.
Quoique disséminés sur tout le littoral, les chevaux comnmns plus particulièrement propres au roulage sont produits surtout à Textrémité de la presciu'île, dans les cantons de Lesneven, de (îoueznon, dans les Cntes-du Nord vers Tréguier, Lannion, Paimpol, et à l'ouest du côté de Saint-Malo et de Fougères.
• A charpente ample, à lombes lai^ges, à tète forte, à croupe massive, à membres forts, à crins abondants et à pieds amples, ces chevaux ont des allures lenles, mais sont solides pour mener de grosses voitures.
Nous rapportons aux chevaux connnuns les doubles bidets, bidets, très-nombreux, cpie l'on trouve sur la pente méridionale de la province, dans les Landes des cinq départements et surtout, en allant de Brest à Nantes, sur les montagnes d'Arez jus(iu'à celle de Menez et en se dirigeant de Nantes vers Bennes. Ces petits chevaux ont les caractères des diligenciers bretons, la même conformation de la tête et de la croupe; mais ils sont en général d'un poil bai ou alezan à crins blanchâtres ou à crins rouges, ils marchent tantôt l'amble, tantôt le pas relevé ou le trot; ils étaient fort esti-
(K^i^r la seilo suus le uum liu duuùé^ ùiikh. Aiyourd'hui oa )09 emploie priucipalemeBt au service dea dUiittiees* Un
grand nombre est exporté vers le Nord et, vers Iq Sud, jusque
(iaus rAuverguL' ai le Hoqei'gue.
ûii^^minéa daua toutes parties pauvm de ta provinee. ces (4ieyaw^ se traDaforment, s'améliorent ou plutôt aont
re^i^placés pav tlo plus forts a aiesiiro que la auUuio (ait des progrëa* Q'o(ïrcnt rien de particulier.
Commerce. La Bretagne est essentiellemeiit m paya de multiplication de elievaux : la plupart des poulains qu'elle fait nallro sont élevés dans les dépai icuients du Centre. M. &louet évaiu0 <t iS,U04 la nombre des poulains exportés tous les ans de Varrondissement de Morlaix.
Lps jeunes aniniaux sonl jilusirui s iuis iluplacés avant d'éli'e livrés au conmicrce. Ce sonl d'abord dos éleveui^s des environs de llorlaix qui les aebèteni à Tâge de six à sept moia dans Tarrondissement de Brest; ils les conservent six mois, un an, el les icMindent à des conlièrcs des Côles-du-^iurd, d'IUe-et- Yilaiuei etc. Geux^oi les noui rissent encora quelque temps et les vendent ensuite pous aller dans la Sarthe, dana TOroe on daiis lùue-et-Lair. C'est dans ces derniers déparlenionls que se complète Télavage de la plupart des poulains exportés de la Bi-etagne. Les animaux vont, en quittant oes paya, ter* minei* leur «xlstence cbes des maîtres de poste et des oitrelareneuvâ de diligence des diverses parties lie la France.
Ici le eommerce des poulains n'a pas les mômes raisons d'être que dans les autres proifinoea. Un coltiTatear n'achèla pas de poulains parce qull fait INHal cvrlusil d'éleveur, qu'il n'a pas de poulinières à soigner; il eu achète parce qu'il veut Tendra ou qu'il a vandu les siens, et qu'il espère réaliser des bénéfices sur ces marchés; et il en réalise, eu effet, soit parce que les jeunes aniaiaux, en changeant de localité, de terrain, profitent mieux de la nourriture, aoit que la prix en augmente à mesure qu^ils s'approdient de Intérieur où U» de*
vroul alk'r ti'ti^aillci' quand ils seront formés.
Tous les chevaux bretons livrés à la consommation ne sont paa Tendus comme tels : beaucoup sont appelés perchmm.
parce qu'ils ont fait "n s(''jpvir plus ou moins long daub In fevchi^t 04 ue ppR^prvc ukùvfke toujoui^ nom cbeyaux qui sortent de la Bretagne complètement élevés ^ op
cherche encore, selon leur conformation, à les faire passer
«y^iîP'»'' cauchois, om PttUV ^i'm \m'
Q^Od^i II en vlen( t^e^KCQRP ^ \ des pommissiQnaiiiFes
pi le» achètent du c/>t#^ de Landerneau , de Landivisiaii , les
pxpoditiul au Uauc [lai ie l)ateau à vapcui' à diih uuiidiaiHla
^ i#8 fijiM ensuite ^mi* ^^^^n de ter à qù on iiS9 1^4 pour le çoQ^merce et rindustrie de cette ville. Quel*
qucs-i^^ go«l dU*igC*s 4vU]4 la Urj^^ la Uli^iuipagne , ia Wpm'pogne.
lu fîlfifint de \^ prgçittction dfîs wnles , nous dirons que les plus fortes variéfi^s d<» cbcvaux bretons fournissent au Poitou des jujucnU qui tl^uiient des mules Irès-l^ciic^ , tr^s- |)ien cqq^Utuéeâ, siuou do taille ti-ès-élevée.
D(r4UT9 1 AiiÈi40|i&T|0B(, fieaucqup de bretons sont trop
petits ; presque tous pèchent pai' la confonnaliou du garrot, de lu croupe et de Tépaule; o^ ^us luauqueut Ue qualités quand ils quittent leur province. }1 (ant don(^ améliorer la race par le régiine, par }e cbqix des reproducteur^ et par le
croiseuienl.
Formée ^e terrains anciens, schisteux et granitiques, la Bretagne est d'une fertilité très-inégale. Si quelques valides et les rives de la mer ont toujours produit des fourrages l)ons et abondants , le centre du pay^ a besoin dP-i triiYfn^ de rboinme pour devenu: fertile.
C'est par ramélioration des terres et le perfectionnement de l'agriculture que les éieycurs tluivent chercher à donner du corps ^ leurs animaux; ils ont déj^ réalisé de grands progrès : du côté de La Guerche* delà Mayenne, par remploi de
la chaux; dans la presqu'île , par l'usage des engrais marins que l oa porie de plu^ eu piUÉ> loin daus i intérieur des terrç^ à mesure qpe Ton ouvre de nonveUes vpies de conimunication et que l'on entretient mieux les chemins vicinaux.
(juitiiL ,iux nomhreux c«uik>ns encore couverts de landes, ils doivent conserver, en raméliorant progressivement , leur
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petite race telle que la misère Ta formée ; tout ce qu ils feraient pour en élever la taille, les constituerait eu perte tant qu'ils n*aurontpas trouvé le moyen de récolter des fourrages plus al)oudants.
Les clievaux bretons pèchent par les allures et par le tempérament. Le trot , et c'est une conséquence de leur coiifor* mation , n*est pas assez allonge^ ; ils manquent de vivacité quand ils (luiUent les fermes où ils sont nés. C'est par la nourriture, parles grains, qu'ils peuvent acquérir les qualités, la vigueur, qui leur manquent. L'ajonc, excellente nourriture, quand elle est bien préparée, pour les chevaux de liavail, pour les juments , ne saïu'ait suffire pour corriger, dans les poulains, la mollesse que tend à produire le climat maritime de la presqu'île Armorique.
Kt encore, sans un bon choix de reproducteurs, le ré«;iniO ne pourrait donner aux chevaux .bretons toute la perfection qu*iis seraient susceptibles d'acquérir. Des appareillements bien entendus sont nécessaires, et pour corriger les vices de conformation, et pour prévenir les maladies héréditaires. Ils doivent tendre à rendre la croupe plus longue et moins inclinée, les épaules plus obliques, les jambes et les avant->bras plus lonp;s et plus lances, le j^anot pins élevé, les tendons plus forts et mieux détachés, et dans beaucoup de sujets, les pieds plus petits.
De tous les défauts de la race bretoime, le plus nuisible est la fluxion p(''riodi(pie. On a attribué cette maladie à TinlroducUon faite il y a déjà plusieurs années, de chevaux venus de la Picardie. Nous doutons que cela soit exact, car les autcins anciens annonccMit que cette maladie faisait des lavages dans la province. Et en ferait-^Ue plus qu'aucicuncment, que nous en trouverions la cause dans l'incurie avec laquelle on choisit les reproducteurs : les éleveurs vendent leurs poulains à. la mamelle, le plus souvent avant que les yeux , même dans les animaux les plus prédisposés , soient malades ; et leur intérêt n'ayant pas à en souffrir, ils ne se font tnucim scrupule d'employer des jumeuls et des étajou^ fluxionuaires,
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Los (livrants divers dos chovaux brolons no sont pas p;ôn(^rau\. Il suffirait d'f^carler do la reprodurtion los iiidi\i(lus los plus mal conformés, les fluxionnairos surtout, pour im|)rimer h la race de jurandes améliorations, car les étalons do cimix, iniroduils on Bretagne sous Tancion n'*«;imo par los l'ials do la province ol par le gouNcrnemeni, ont c\vv danslo Finlslrre et les Côtos-du-\ord d'i^xcollentes familles do chovaux.
Toutefois, par los croisomenis (jui , depuis tros-louji^emps du reste, sont employés avec succ(»s, ou ohlionl dos n'sull;ds beaucoup plus prompis. Le Porclio. la llcaucr», la Nonnaiidio, le Berry, peuvent fournir dos élalons aussi convonahips pail'éléojance do lour croupe, la force ol la lon^iiciir de Icuis avant-bras que par leurs allures allon«;(''os. Il faiidiail soulement choisir los moins forts parmi ces aniniaux, si on les destinait h la sous-race légère des postiers.
Des croisements avec dos chevaux venus dos rives di'oilos delà Seine, du Nord, du pa\s do (',an\, do la Picai<li<" , du Vimeux , ont été essayés.
On les a accusés d'avoir introduit dans le pays la fluxion p»'*ri(>diquo (pii, comme nous l'avons dit, a toujours o\ist<'' en Bretagne. Si ces reproducteurs no convionuonl pas, c'ost pour lin autre motif, c'esl parce quMIs n'ont ni los formes, ni les qualités (juo piM'sonloul plus jijénéralomoid les ('talons que nous venons do reconunandor.
On op<'ro do nond)reux croisements avec les étalons aurais ou demi-sang anglais fournis par los dépAts do T.amballo et de Langoimet.
Dans plusieurs conlrt'os de la Bretagne il y a des chovaux qui ont un air de distinction. De tout temps des propriétaires de ce pays ont introduit dans leurs domaines dos reproducteurs plus ou moins distingués, et ces reproducteurs ont laissé des descendants qui peuvent s'appareiller très- bien avec les étalons de l'État. Nous verrons, on parlant <los chevaux d'attelage, que les juments du Conquot donnent do bons produits quand elles sont fécondées par des élalons do sang, bas et bien corsés. Mais nous n'oserions conseiller des chevaux do race, môme avec ces qualités, pour los juments
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basses, courtes, épaisses, à forte croupe des environs de
Tr^jriîi^^r. Avor cps foi U s souches bictonnes comino avec celles de Fougères, de Saiot-Malo, il faut employer le croisement gradué (voyez CroUetnenls, p. 182).
Quand nouâ parlerons dëS chevaux carrossiers rions révieudi'ons sur ce sujet, ainsi qu*à l'occasion des chevaux de selle qu'on croise avec les races orientales. Disons seulement pour terminer que les croisements , (jnehiue bien entendus qu'ils soient, ne dn Dnoronl de bons résultats qu'autant qu'on nourrira convenablement les produits. C'est en donnant aux poulains de leur excellente avoine que les éleveurs de la Bretagne feront perdre la réputation de leurs ehevarix qui, dil-on, manquent de vigueur et de fui ce, oui iji-soln tl t ire engrainés pour faire un bon service; c'est par le même moyen qu'on rendra profitables les croisements avec les étalons de Laïuballe et de Langonnet.
§ 2. — Pes chevaux percheront.
Les chevaux connus sous Se nom de percherons pi^ovienuent de la Ikauce et du Perche^ Cette dernière piovince se compose du Petit-Perche situé au nord, du cOté de Mortagne, de hegmolard, de Èellesme, et du Grand-Perche, entre Saint- Calais et Courtalin, (]ui comprend barge, Montdouldeau » Cloyesy Drouéfla fiaxoche, etc.
Ces contrées, qui correspondent au département d'Eure-et* Loir et à une partie de ceux du Loiret, de Loii-el-Cher, de la i>artbc et de 1 Orne, sont comprises dans ce que les géologues appellent le bassin de t^ahs. Elles sont cependant fort inégalement fertiles. A l'exception même de quelques vallées et des beaux plaleau.v essenliellemenl appropriés à la production des céréales» elles ne jouissent pas d'une grande fertilité naturelle. On y trouve des parties fort étendues qui, reposant sur le grès et le sahle, sont peu productives. C'est ce qui nous explique pourquoi les anciens auteurs ont peu parlé des chevaux que nous éludions. Ces animaux, au lieu d'être le produit naturel du sol comme les chevaux bretons et les normands, n'ont été formés que lorsque riiomuie, par
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les progi t^s (le la ciillure, n pii ajouter à ritifluonco nalurpll(* des pâturages, rihfluotice arliflcielle de bons aliments dtstH- Imës à la crèche, t'ecl soit dit pour les d(*partemcnt!$ , si nombreux , qui croient importer la race percheronne bn important quelques étalons et quelques juments achetés dans le Porche. C'est surtout le mode d'élevage, la culliirc des bons fourrages, et l'habitude de doniior beaucoup d'nvoine aux jeunes animaux, en les faisant travailler nvec modération, que devraient chercher à importât* les départrments qui tiennent à produire de bons chevrtux.
Comme \A fieauce^ le Perche, môme lù oi\ il y a des herbagËëi est beaucoilp plus un pays d'élevage qu'un pays de prddurtion. On y élève, avec quelques poulains propros au pays, que Ton trouve surtout chez des éleveurs non commorçanls, les plus distingués parmi ceux de nos races conununes. Tontpfols, cDmmé les beaux chevaux resslf^mblont partout, ceux (pron trouve dans le Perche, (juolque nés dans diverses provinces, ont entre eux une grande ressemblance. Les plus beaux petchefons offrent les caractère^ suivants qui dénotent le fcheval de trait essentiell(»mcnt propre aux allures rapides : ' *
Caractères. — Corps cylindrique bien proportionné; lailh» (le l" 55 à 1"* 60; côte ronde; garrot épais et bion sorti; rein large et parfaitement soutenu. Charmie et peu inclinée, la croupe soutient une queue bienattaché(»; les hanches sont saillantes, espacées et bien sorties. Par sa longueur et son obliquité, l'épaule coiTespond h la belle conformation de la croupe. I/encolure forte, un peu rouée, porte une tète un pou Ionique, bien expressive quoique le chanfrein soit un peu saillant, convexe au-dessous du front. Les membres sont bion plantés, bien musclés et peu chairs de crins. Lo poil ost généralement gns-ponnnelé , un pou gris de fer dans la jeunesse {fig, 5).
Le cheval percheron est plus fin et plus allongé. Il h moins de crins aux membres, une épaule plus longue, une croupe moins oblique que le breton; mais c'est surtout par sa croupe large, ses hanches assez dégagoos dos muscles, par sa tète
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droite ou un pmi convexe sur toute sa longueur qu'il se distingue de ce dernier. Comme il s'opère entre les deux races des croisements conlinuels, on rencontre beaucoup de chevaux dont on ne saurait prt^riser Toiigine. Nous en avons fait
Fig. 5. — Cheval percheron.
IVssai dans les environs de Lizieux en 18/i5. L'n maître de poste, homme fort expert dans la connaissance des chevaux, soutenait qu'il est toujours facile de <lislingner les animaux des deux provenances. Cinq chevaux qui attendaient pour conduire la diligence, trouvés à i)oint devant la porle d'une écurie, ont servi à la démonstration. 11 a été facile de distinguer sur les cinq un percheron et un breton; on pouvait i*econnatlre encore sur deux autres des caractères de percherons et des caractères de bretons réunis par un croisemeiil entre les deux races; mais quant au cinquième, il n'était pas possible de distinguer positivement de laquelle des deux races il tenait ses principaux caractères, quoique, pour tout œil
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non exercé, il eût paru parfaitement semblable î\ ses compagnons.
Ce n'est donc pas sans raison que Ton considérait, il n'y a pas encore longtemps, le cheval percheron comme une variété du breloFi.
C'est surtout vers l'ouest, du cdié de l'Aigle, de Moilagne, que se trouve le cheval percheron ayant beaucoup de ressemblance avec le l>reton : on l'appelle petit perchrrou. Est-ce le vrai percheron, c'est-à-dire celui qui est d'ancienne dale dans le pays et qui peut-être provient de la même souche <|ue le breton? Cela est d'autant plus pi'obable (ju'on importe encore tous les ans de la Bretagne des chevaux et dos juments que l'on fait reproduire dans le département de l'Orne. Quoi qu'il en soit, par son corps moins élancé, ses hanches effacées, ses épaules droites et sa croupe courte, le jjetit percheron ressemble au type des diligenciers des Côles-du-Nord et du Finistère.
On fait naître aussi dans le Perche , du côté de l'Onie , de la Sarlhe et de l'Eure, des chevaux propres au roulage. Sous le nom de gros percherons, ces chevaux sont livrés au commerce avec d'autres animaux de la même sorte qui ont été amenés de la Bretagne, ils ollVent, du reste, tous les caractères des limoniers de Tréguier et de Lesneven.
Dans une savante notice sur les chevaiLx do l'Orne, publiée dans les Mémoires de la Commission d'Iujyiènc vétérinaire militaire, M. Gillet a parfaitement établi la distinction que Doos reproduisons.
Moins homogène, le vrai t\T)e percheron se trouve surtout dans le département d'Eure-et-Loir et de Loir-et-Cher. 11 constitue le beau percheron, h épaules obliques, à croupe longue, à hanches bien sorties et à jambes fines. Cheval fort et ardent, quand il a été élevé dans les cantons d'illiers, de Courville, de Chàtoauneuf , où il consomme de l'avoine presqu'à discrétiou. •
Ce cheval, aux allures rapides, doit servir d'intermédiaire entre les types antiques de trait et les races nouvelles. Il est le fruit du travail de l'homme comme la fécondité du sol ffui
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le oourrit. Pniveoant moins de la distiEclion de m aseélm
que du sac ii avoine , il lui manque , pour bien remplir la destination de régénérateur dci» ciievaux coauuuiis , plus de iuité, d'aneleoBeié, de puissaiice^ pour traiwBiettire» avae certitade dans les croisements, lesqu^tës <]ui le disUngUBt Il prendra ces qualités en se reproduisaiU par iui-juiéme pédant quelques génératioua.
Pbodugtion » GOHHEBCE. ^ Par sa posiUoa géograpUipie , cumiue par sa conslilulioii ^«'oloîîique, le Perclie diffère complètement de la Bretagne. biUu' euUe ies provinces qui produisent le plus de chevaux et celles qui en font la plus grande consommation , il est admirablement placé au point de vm coumiercial. D'un autre colé, dans quelques-unes de ses parties, il est très-propre à Télevage, pai* son climat et sa constitutioQ géologique. Gest à cette double drcoastme» quH doit d'èire devenu Tentrcpùt où séjournent, en ac<| aérant de précieuses qualités, ies ciievaux des contrées voislues» avant d'être livrés aux maîtres de poste et apx entreprenaurs de diligence.
Les cultivateurs d' Eure-et-Loir oui ciierché à uiUiser leurs ressources et leur position. Au lieu d'eutretenir des juments poulinières, et de ne livrer au commerce qu'un dieval tons
les quatre ans, ils achètent des poidains dans la Vendée, le Poitou, la fir^gne, la Normandie, la Picardie, TArUiis, et même la Champagne, la Boui^ogne, le iMvemais et la Fraadm* Ck>mté; ils les conservent pendant un an ou dix-huit mois , et les livrent ensuite au commerce comme cUevaux nés et élevés dans leur province.
De ce mode d'élevage, fait avec beaucoup d*intelligeaoe , il résuIUî que ces |)n'('iea.v clie\au\, rt'pandus eu si grand nombre daus uos déparlemenls soub le uom de perckmm, appartiennent à toutes nos principales races irançaises; mns ils en sont les plus beaux individus, et sont d'ailleurs modiliés, perchiscs, par ies ibrles râlions d'avoine que les culti* vateura de la fieauce donnent à leurs>atteiages.
Le Perche est donc un pays de production , mais sorlost uu iiays d'élevage. Sou commerce en cbevauk est fort actif.
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Les enltiTateiirs des environs de Mortagne , de Hellesmes vendent leurs pouliches à ceux de Montdoubleau, de Dreué ; Ittidis foe ces denkiers^ qui ëièTeDi surtout des jumsats» fflBdent les in41es aux premiers. Dans les plaines de Ghartii^
où l'on s'occupe ex( hisiv( mont d'ëlevapfe, on n'achète même qne des poulains déjà formés, pouvant être atleléa. Ces jsmies aainav ioni tirés de toutes les parties du Perehe et en particulier, de la vallée de l'Iluisne, dont les herbages conviennent autant pour nourrir des juments avec leurs poulains, que le pays Ghartrain , a?ee ses fourrages Ms-atiMles •tses exeettents grains, eon^ienlpottr l'éieYage des jeunes chevaux.
IndépendaaunMit de ce couunerce exercé sur les animaux nés diâs la PeNhe oq y ayant été introduits très^eones, il
l'en fait un autre plus étendu sur les produits tirés des autres provinces. Ainsi , les éleveurs qui possèdent des herbages ne s'occupent exdiisivement de la muHiplioation , ils aehètaiit et remideiit sans cesse des Juments et des poulafiis. Couibieu de fois on a t ru introduire dans les départements de 1 Est des juments percheronnes, parce qu'elles avaient été aidietées dies un ékwur du Perche, qui étaient ou des normandes, ou des bretonnes, ou des cauchoises! Nous ne pré* tendons pas qu'elles avaient moins de qualités, nous conslaten^ seuloBieat des faits qui se reproduisent souvent
Le principal commerce du Perche s'exerce sur des chevaux entiers. Les cuilivateurs qui ont des terres à hlé achètent des poulains de dix-huit à vingt mois dans tous les pays de proéiiction. Us choisissent ceux qui s<mt à poil gris, et toujours les plustieanx. Ils Uvrmi ainsi à la consonomatioii une quantité prodigieuse de chevaux qui possèdent, en réalité, les qualités propres aux élèves du pays; car des poulains hien dioisls, bieo coastitaés, nourris aveo les aliments que V(m donne dans h) pays Chartrain, possèdent toutes les qualités que Ton peut désirer de trouver dans des clievaux de travail. On rapporte que des poulains, sortis de la Haute-Marne, du Doubs, du Finistère, sont, après avoir été élevés dans les 4^.
piaines de Chaiires, rentrés, comme étalons percherons, dans les ëcmles où ils étaient nés.
Élevage. — Les chevaux perchorons uës dans Ip Perche sont élevés sans soins particuliers et surloui sans frais. ^ Tout petit propriétaire de quelques arpents de terre est obligé d'avoir, dit M. Huyellier, une ou deux juments de travail; tl est de son intérêt d'en faire en luènie temps des bêtes de rente, et rien n'est plus aisé que d'élever le poulain percheron. Dès Tâge de deux mois, il suit sa mèi-e aux champs, galope à côté d'elle , la leiie quand elle s*arrôte, ou bien palt à côté d'eUe dans les guérets. »
Les belles juments de Moutdoubleau sont produites avec autant de facilité. Les terres divisées en petits lots et entourées de loi les haies en rendent Tt^levage facile.
Quant à rélevagc proprement dit, tel qu^il est pratiqué dans les pays de grande culture, nous nous bornerons à dire que les éleveurs renommés pour leurs chevaux ont des écuries bieu tenues, sont fiers de leurs attelages , les tiennent avec une grande propreté et les font travailler avec goût, en proportionnant le travail à Tâge des animaux ; mais ce qui est remarquable, c'est la quantité d'avoine qu'ils leur distribuent trois fois par jour au moins, ils ne la mesurent pas. Nous avons été étonné quand nous avons vu verser Tavoine à pleines vanettes dans la crèche.
Amélioration. — î.es cuUivateurs du Perche et du pa^s Chartrain s'entendent admiiablement à profiter des améliorations produites par leurs confirères des autres parties de la France. On ne saurait rien conseiller de mieux que ce qu'ils font : choisir les meilleurs poulains et eu développer, par une excellente nourriture et un travaU approprié, toutes les qualités. Ils n'opèrent pas chez eux de croisements, mais ils profitent de ceux qui se fout ailleurs. En choisissant les poulains qui promettent le plus, ils prennent ceux qui ont le degré le plus convenable de sang.
Nous n'avons pas à conseiller le croisenicnl avec les race nobles. L'expérience à souvent dé'inonlré qu'avec leurs ju^» ments moitié fines, les éleveurs du Perche obtiennent d'exeel-
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lents carrossiers quand ils les liTreni à de bons étaions de race ; et des carrossiers âevés comme on élève les chevaux dans
le Perche, seraient suporieurs à ceux de la Aormandie, du Mecklemboui^ et même du Yorkshire. Mais y aurait-il intérêt à les produire sur unegrande échelle? On peut 8*en rapporter è la sagacité des éleveurs pour rdsoudre cette question. En attendant, ils agissent dans Tintérét de la production chevaline en généraL £q faisant consommer leur avoine par le pi'emier choix des chevaux communs , ils pré[)arent des étalons appropriés à la Bretagne, au Poitou, h F Artois, k la Picardie, aux Ardennes, à la Lorraine, k la Franche-Comté, à la Bresse, au Danphinë, etc., etc.
Nous avons placé presque en première ligne, dans notre étude des chevaux coiumuns , le cheval perciicroo, quoiqu'il ae forme pas une race bien définie , bien distincte. Nous avions besoin de le connaître d'abord, car nous verrons qu'il est employé conune type améiiuiateur dans plusieurs départements.
BhtijOi comme Tm AHtuoRATEUR. — Maîs les étalons perdierons, qui par leurs formes et leurs qualités appareillent
si bien la plupart de nos races communes, peuvent-ils former de bons types améUorateursî I^e s'expose-tron pas, en allant chercher un étalon dans la plaine de Chartres, à prendre un métis, un reproducteur qui a peu de puissance pour transmettre ses caractères? Si rélaion percheron n'a pas produit dans tons les départements les résultats qu*on était en droit d'en attendre, ne faut-il pas l'attribuer à cette cause?
Dans tous les cas , les inconvénients que nous signalons diminuent tous les Jours : d'abord , en se reproduisant par elles-mêmes , les sous-races des provinces qui fournissent les poulains élevés dans le Perche prennent, tous les ans, plus de fixité ; ensuite ou peut acci oitre et on accroît Tinfluence relative des étalons introduits dans la Champagne , l'Alsace, la Bouri^o'^ue, IcDauphiné, en les faisant reproduire avec des métisses provenant d' étalons pm'chei ons antérieurement importés^ Nous recommandons surtout aux éleveurs des provinces qui, comme la Franche-Comté, la Bretagne, le
Pitttou possèdeat des races andennes bien établies , de dôntter de pdfiérence aux ëtaioM qu'ils importent des Juments proTenant de ceux qu'Us ont antérieurement importé
Dans les pays d'élevage, dans les environs de Mortagne pX de Montdottbleau , la race perclieronue offre plus de ûxité^ elle est mieux ëtal)lie ; mais les produits moins iHen conlbr^ més ont surtotit moitis de brillant que les beaux sujets que i'oa trouTe dans le pays Ghartrain.
g 3. — JUm ebevauz berriohons.
8c conformant aux l uiidiliolis imposéos par leurs lt?nt»s, les cultivateurs du Berry s'occupent, les uns de la production» tes autres de rélevage des chevaux. Les eontr(îes à mUées biimides, les arrondissements de Saint-Amant, de Iie!)lanei de La Châtre, une parlie de celui de Sancerre , enlretieiiaenl des jmneats poulinières^ tandis que les environs de Bourges» diasouduni de Cbâteauroux, dont les pâturages ne oonvien^ nent que pour des IxHes à cornes et des moutous des petitl^ raoesi achètent des poulains, les élèvent en les utilisant à des Mtiiux agriddes et les fournissent eosuf te ft quelqueft MpaN tements du sud et du sud-est , de môme que la Bcauce ctt iburnit à ceux qui environnent la capitale.
On ne trouve paa de race bien déterminée dana le Henry. im éleveurs aehètent des poulains, poitevins principalement»
ils choisissent parmi c^ut de la race propiv aux diligences» mais sans s'attaciier à aucun caractère particulier, pas même à une coulear plutôt qu'à une autre; de sorte qu'il serait dit* flcile d'assigner des caractères aux chevaux que le Berry fournit au commerce. En général, ils présentent cependattt les formes raoeounto du cheval oeumiun plutôt que rélé« ganee et llioriiontaUië du corps qu'on remarque sur les
beaux percherons.
Us peuvent bien convenir pour les postes , mais ils sent mohis propres à servir de typo améliorateur que les chevaux élevés dans les plaines de Chartres. Les i^leveurs du Bcm redien^ent avec nmins de soins que les Beaucerons ^ les beaux poutaina et tes noilrriisent moins bieiié
CHBVAtri POlT£f JMS. 2hl
Amélioration. — C'est d'abord dati§te plateauv calcaires, eompiis mir^ le Cher et la Lcdre, à Test du département du Cher et dans les environs de Bourges , qu'on a commencé rélevage ûen poulains. L'ind!istri(» chcTallne s'étend aujonrd'hai dans tout le Berry et se perfectionne à mesore qae l'amélioratioti du sol et de Fagrlcnlture fait des progrès. Pour lirrer au commorce fraussi Ixms chovaiiv ((iio ceux do la Beauce, Ir^ ( ulUvateurs do quelques cantons du Berry n'ont qu'à bien choisir les poidains qnlls achètent et à les pousser en bonne nonrritore. Cfest ce qui leur devient de jour en jour plus facile , et par les progrès de leur culture , et par l'amâîoration des races chevaMnes qai alimentent ieor industrie.
Los récries relativos raniô!ini .tlioij dos cîiovaux qu'on fait uallre sont moins simples. Si la taille des animaux, dans les riches parages des bords de TAllier et de la Loire, laisse peu * désirer, îl n'en est pas de même pour ceux qu'on élève vers le Sud et dans (|uoiqucs cantons peu fertiles. Pour ces derniers, il faut d'abord agir par les fourrages,
H existe dans la taille et la conformation des animaux de srrandes dilîVM'ences, dont il faut lonir rompte dans les croisements des chevaux du Berry. Le fort peiclieron, le carrossier anglcHnonnand, bien corsé, près de terre, peuvent convenir aux fortes juments des arrondissements de Sancerre, de Blois et de Saint-Amant; mais il faiil s ou tenir à des types plos petits dans les arrondissements de Loches, Leblanc, La Gbètre. On les choisira parmi les races commmies, le petit perchoron de Mortagne, le bonichon bien fait d'issoudini, pour les cultivateurs qui ne sont pas disposés à bien nourrir tes juments pouUnières et les poulains ; tandis qu'on pourrait prendre parmi les étalons do Ponipadour pour féconder les juments deceuxtiui ne craignent pas(l<» faire des avances aux poulains, afin d'obtenir d'excellents chevaux.
Le Poitou présente trois régions culturales distinctes : le bôeùge où le sol arable repose sur le granit, le gneiss et le
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micaschite; le marais formé d'alluvions les unes assainies et
constituant, ou d'excellontes prairios, ou do hoimos terres cultivées» les autres encore humides et restant en sautées ou formant des herbages marécageux; enfin la plaine^ située entre le bocage et le marais qui repose sni- une rouciie de terrain oolithicjue intérieur cl sClend sur une largem de 10 à 12 kilomètres des ;environs de Melle jusqu'à Luçon et Sainte- Hermine.
Ces régions fournissent trois sortes de chevaux : t<»s carrossiers demain ^Gervat^ qui tirent leur nom d'un marais assaini des environs de cette localité; les che?aux du bocage dont le
nom ind!([iie la provenance, et la race mulassiére, ainsi nommée parce que les juments sont employées à la production des mules.
Nous ne parlerons dans cette section que des chevaux mu-
Lassiers généralement appelés poitevins dans le conmicrce. * Ces chevaux sont élevés dans la plaine du Poitou, dans le marais des Deux-Sèvres et dans le marais de Luçon (Ven-
dée).
Caractères. — Us sont de lorte taille, de 1", 52 à 1"», 60, élancés» hauts sur jambes» à corps épais, lourd, mais décousus ; k train postérieur mal lié au thorax ; à lombes longues et à flanc trop laige; ci croupe ample; h tÔte volumineuse avec des ganaches fortes; à peau épaisse et à crins rudes et abondants ; k membres gros, pourvus de poils recouvrant presque complètement Uc larges pieds.
Gomme on peut le pressentir d'après leurs formes, ces chevaux ont la réputetion d'être de médiocres bétes de travail ; cependant quand ils sont élevés dans le Berry, quand ils ont été soustraits, de boime heure, à l'influence du cliuiat và des herbages locaux, ils forment de bons chevaux pour le roulage et les diligences.
Les cultivateurs du Poitou veulent de fortes jumeids pour produire les mules et ils exigent seulement pour cette desiination qu'elles aient la fMiie large^ beaucoup de poîl au loion, le ventre de vacke^ le dos enseUé. « Figurea-vous une barrique montée sur quatre suliNcaiLv, dit Jacques liujault, c'est la
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jument muJassière. Ce n'est pas une belle béle ; elle n'est bonne qu'à faire des mules. »
Les éleveurs du marais recherchent, dit d'un autre côté M. Ayraud de Fontenay, des formes massives, une peau épaisse, de gros crins, une tôte carrée, plutôt lourde que légère, une encolure épaisse, et un peu rouée, des reins largos, une croupe énorme et oblique, dos membres foris et chai-gés d'opais fanons, des jarrets lai*ges ot bien évidos, des yeux bien ouverts et expressifs, enfin des pieds plais et évasés.
La race mulassiôre avec ses formes et sa destination trop exclusive ne pouvait pas être conservée : elle n'est plus en rapport avec les conditions économiques do l'opoquo actuelle, line peut plus être avantageux d'entretenir une race seulement pour la production des mules; quand il naît un poulain d'une jument poitevine, ce poulain doit pouvoir être vendu avec avantage comme cheval de diligence. Nous verrons (jue les juments mulassières elles-mêmes , comme les étalons , devraient être employées aui travaux, et que d'ailleurs on pourrait les rendre plus parfaites de formes tout en les laissant bonnes mulassières. La plupart des éleveurs ne croient pas cette deniière proposition fondée; aussi do toutes les races communes qui se transforment, la grosse race poitevine est-elle la plus regrettée.
On attribue aux haras de l'État sa disparition ; on les accuse de l'avoir gâtée, pour employer encore les expressions do Jacques Bujault. Les haras ont joué dans celtecirconstance un rôle secondaire. Si les chevaux du marais deviennent légers, c'est une conséquence des progrès agricoles réalisés. Partout en France les races équostres prennent ducorps, là où elles sont petites faute de nourriture; partout elles deviennent légères à la suite des dessèchements, là où elles sont empâtées. La race du Poitou no fait pas exception. Sa transformation doit êlrc attribuée à l'assainissement du marais et à la division des anciens domaines ruraax. Quoique moins étendues les fermes se louent plus cher ([u'anciennomont, de là la nécessité où se trouvent les rahaniers de faire rapporter davantage à leurs terres et de remplacer le pâturage perpétuel par un régiuie
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plus faTorable au développement des animaux. lyaUleorii il
est de leur intérêt de faire naître ou d'acheter dans la plaffM! et le bocage, au lieu do lourds chevaux mulassiers, dos pnulains plus appropriés aux l>esoiQS de Tépoque, et répondant mieux au goût des éleveurs de la Beauee et du Berry.
Nous savons ([iir radiniiiislratioii dos haïas n'a eu pendant longtemps aucun étalon de gros Irait au dépôt de Saint- Maixeot, que dans ce moment elle n'y en a qn*un petit umh
bre. Maisn'eBt-ellepaftlnstituôo prinripalementponfpTOUtfîfÉ
les chevaux de cavalerie, leschevauv nécessaires à la dëieuse
du pays? I^ous connaissons les raisons que donnent les éff^^ nomes du Poitou pour demandei rfue TËtat leur fourtiioflti
étalons mulassiors. Notre lionoral)lo cotdrôro, M. Ayrault de Mort, a })laidé avec i)eaucoap de talent et uno connaissaiice
parfaite du stt}et> la causé des éleveurs poitevins^ Ho^M
saurions cependant partager sa manière de voir. contesloiis pas i importance do la production des nndes et
nous oonuaissoAS les avantages qu'elle proeure aux ékmmÊi maié o'est<o ))a9 aux éleveurs, Aeausemétne de cetieimpiiM
laiice et do ces nvantajzos. à snp[)ortor les sacrifices qu'elle nécessite? La production du uioulon beauceron, celle du
bCBald«MM^e«£[éâUbttnifâiVérftàis, sotttimpott«iMM«Ni
et néanmoins l'État ne fournit pas des bel iêMfnrt^lti valeurs du pays chartrain, ni des taureaux aux hei bagcrs du Canl^ii ei
de-la Nièvre» li'État preéure des étalons tttt iiriiiiié pÉree que les ebévàui: de sèlle mtéféséènt diMIÉÉMlf
pjii ce fpi'il trouve, ou espère trouver, dans le bas prii. des chevaux de reiiiontei une cuuipoâftaâon aux saerilieesrqu*!!
mp^ reuttetieu aeé faai«i; ^ '*^*^^^ÊÊ
iPW>ï)UCTioN.— AVi*cî* ttatt!r*»V!f< îf»ttt !»rtm>ur manière de retpioiU i , leb ienniers ilu luai ai^, i t^itrs eu herbages, devraient «atreieufir déépdulin^ et fiUrèUttttie GéS' jeufiéi' ataUttato' i^MeftOMéiH â 'Bii 'pÊÊ WIÉ^iÉÎ wÊÊÊÊÊ
dus liuuais; tandis t[ue les cullivaU ai ;> ucia plaiue dcviaiuàl éiovei', en les iaiamt traYailè«»"idee piwta^ à Tâge^
Mais ce a est pas ainsi que se divise Tindubtiie chevaline
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Poitou. Le mmHB entrellefltp«a dê }ilMftts fVdtilinlères et
il ront n'hue i\ élcTer les poulains nés dans les autres parties de U proTiuce.
Qaoiqm coûlratre à ce tnii a liea gënëfalèment, têi pfatf «
([«os ont leur raison d'<Hre. Les cftbaniors du marais laissorit letifs ctie?aux dansie» herbagns hiver coumie été. Pendant leii frfmaB les jamais grattent la neige pour trouver quelques ferina d^heriie et oaaaettt la glacé âveo le pied pmr se désalté*
ter; elles n'ont pour abris, ainsi que leurs poulains, (juc les tertres formés parla terre sortie des fossés et limitant les cap lés. mes résistent ordliiflitmi^t, on a aofn de lea faire pou-
lijier tard nlin qu'elles pI Ipuis poulain^ souffrent moins du froid à Tepoquedu part; cependant ce régime leur est peu favorable, et les cultivateurs trottventplua d'avantage à peupler teïirs hert>ages de poulains d^Jft foris qu*ft en faire ttattre.
T)e son côté, la plaine, ïualîi;ré la facilité qu'elle aurait h f^Ie* ver de jeunes chevaux eu les faisant travailler, tient des }u^ ments poulinières. Elle produit surtout des mule», l^s Jumetite qni n'ont pas fécondées \)i\v Vane et celles dont on veut tirer race, sont seules livrées au cheval.
Quoicpie fertile et rapprochée de la mer, cette partie du Mtou manque souvent d'humidité ; elle a peu de prairie et tire même une partie de ses foarrap:es du marais. C*est avec des hôtes à comea et des mules qu'elle fait ses travaux, et lea piments n*étant pas utilisées dans la flerme, sont très-mal sol-
jTîiées. On les laîsso vaguer sur les bords des chemins (H dans les chaumes eu été, et on leur donne les pailles, des balles de céréales en hiver. Vendus en automne, les poulains sont aonduits en ^ande partie dans le marais; les pouliche res« lent plus généralement dans la plaine, surtout si, par leur corpulence, elles promettent de devenir de bonnes mulasslèrea.
Les cnitivateurs des régions plus i)arliculièrenient {«piiHquées à la culture n auraient-ils pas plus d'avantage à faire travailler leurs Juments poulinières, en les nourriasant convenablement, qu'à les considérer exclusivement comme bêtes de rente et à les nourrir avec tant de parcimonie ?
DU CHEVAL
11 y a môme des contrées, dans la Vendée, où les Inliours sont faits avec des bœufs; on attèle des taureaux de 2 ans et on les revend bœufs à 8 ou 9 ans pour ôtre engraissés. Nous croyons, avec un de nos plus judicieux confrères, M. Ayraud, que des chevaux du même âge et revendus à /» ou 5 ans procureraient plus de bénéfices. En parlant de l'espèce bovine, nous indiquerons le travail du cheval comme un des moyens d'imprimer à la race bovine toute la perfection qu'elle peut acquérir, au point de vue de la boucherie et de la laiterie.
Le marais, ([iii serait bien disposéponrla multiplication dos chevaux si Ton supprimait le pâturage perpétuel et qu ou rentrât desfourragespoornourrir les juments au râtelier pendant les temps rigoureux, convient très-mal pour Télevage. Le sol est trop mou, l'air trop humideet les herbes, quoique sapides et abondantes, sont trop dures et trop fibreuses; les poulains y deviennent volumineux, mais ils y prennent aussi des tissus mous, des poils gros, des pieds évasés, un vontrc lounl laisant courber la coiouue vertébrale, uu llauc vaste, des muscles sans vigueur, des membres gros, mais sans ressort, des mouvements vacillants, et des allures sans aucune distinction.
C'est avec raison que les cabaniers gardent peu de temps les poulains. Ils vendent ceux qu'ils ont fait uaitre et revendent ceux qu'ils ont achetés à 7 mois, vers l'âge de 18 à 20 mois. Ces ieunes animaux restent quelque temps dans la partie fertile du bocage et sont ensuite conduits dans la Normandie, la Beauce, le Berry ou la Saintonge. Avant de parvenir chez le maître de poste, les chevaux du Poitou passent, presque toujouis, uu au ou deux ans chez les culti\aieuiâ de ces provinces.
n y a déjà quelques années un administrateur de la Ven* dée avait réuni à liUçon les principaux éleveurs du marais, pour les engager ù élever leurs poulains. V endus à 5 ans, disait M. le préfet, les animaux donneraient de plus grands bénéfices et formeraient la réputation équestre du ])ays.
Nous croyons, au contraire, que la vente des poulains par les herbagers est une opération très-bien entendue. Ce n'est
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pas, nous venons de le voir, en étant élevés dans des pfttu* rages, que ces chevaux formeraient la réputation du pays, ni la fortune des éleveurs. Â ce double point de vue, Télevage dans nne ferme des pays de culture est plos avantageux,
La race du Poitou devient hétérogène en perdant ses ancieus caractères. Aujourti hui, ellefomie deux types :1e type - roiUassier dont les produits sont généralement conservés dans le Poitou quand ils sont bien caractérisés, et exportés dans le Perche et le liorry s'ils sont phis 1<''l;»m's; le type produit par les étalons de TKiat, le cheval pour la grosse cavalerie et pour la cavalerie de ligne : les plus beaox individus de ce type sont achetés par la Normandie comme chevaux de luxe, les plus couimuuâ sont élevés dans le pays pour être présentés à la remonte.
GoMMBRGC. — Nous avous vu que les chevaux de la race commune du Poitou, nés dans la plaine, conduits dans le lK)cage après avoir passé quelque temps dans le marais , quittent la province avant leur complet développement; les poulains frris-pommelés à formes dégagées sont achetés par les cultivaleurs du Porche et de la Beauce ; ceux dont le poil est d*un gris foncé, gris de fer, vont dans le Gatinais , la Pnysale, le Nivernais. Les éleveurs berrichons prennent ÎDilistinctennent les poul.àiis de toutes les couleurs; il en est de mèuie des saintongeois et des auvergpaats, qui du reste en achètent très-peu. Les foires principales ont lieu en automne et à la fin de l'hiver.
.\MfcuoRATiON. — Coubidérée au point de vue du travail, la race poitevine se trouve dans de mauvaises conditions. Avec ses formes et ses défauts, ou ses qualités comme on voudra, peut-elle souLeuir la concurrence contre les autres races de gros trait? Le peut-elle surtout, les étalons et les juments étant entretenus sans travailler? il faudrait donc d'abord utiliser la race du Poitou pour les labours; la suhstittier au bœuf pour tous les travaux agricoles. Le sol, les chemais, les montagnes du pays n'olTreut pas heureusement ces conditions que nous trouvons ailleurs en France et qui nécessitent les attelages de bétes à cornes. .Nous savons qu'on allègue i iiu-
possil>ilit(i de labourer avec le cheval les terres ibrles du marais; mais nous répondroas qu'on nous a donné ailleurs, dans la LorraiQe, le» mêmes raisoas contre l'emploi dea bétaa à cornes et en faTeur de l'emploi exclusif des chenw pour le même travail.
Sans la condition du travail imposée aux étalons et aux juments, il n'est pas possilile de donner à la production de la grosse race poitevine le développement que nécessiterait cette magnUîque industrie muLassière.
Notons que ce changement dans le mode de euttuie, an permettant de donner aux chevaux desféveroles, de l'avoine, we nourriture euilu sans laquelle les poulains laisseront toujours à désirer y surtout dans le marais , permettrait de réserver exclusivement l'espèce bovine pour le service de la boucherie et de la laiterie, et de lui impriiiK^r des amélturatiom tout à fait compatibles du rest^ avec la soi et le climat d'une grande partie du Poitou* Nous ne pouvons qu'attirer sur ce sujet l'attention du conseil généralet de la Société d'agriculture de Niort.
Quant aux moyens de propager en l'améliorant la race mulassière, ils ne seraient pas difficiles à trouver, n sniBrait de choisir des poulinières à relus bien soutenus, h flanc étroit, à jarrets lai*ges, et surtout à meml^res solides et bleu d aplomb, car rabondauce et la grosseur du poil aux jambes, le volume de la téte, ne sont pas indispensables, dans les juments, pour produire de bonnes mules, Les autres races de trait et même celles dc^À étudiées loumiraient au besmn des étalons qui, par leurs formes générales, ont les principaux caractères du type mulassier, et croiseraient les juments sans leur faire perdre les qualités que nécessitent leur destination. C'est même des rives droites de la Loire que les cuUivaleurs do Poitou tirent les meilleurs producteurs mâles. A c^'t (^^ard, nous ne pensons pas que la pratique renconti'o deâ diliicultés sérieuses une £ois que» faisant travailler la race mulassiére, on aurait intérêt à la multiplier.
l\lais l.i questionne doit pas ^'tre ex iiuim e seulement au point de vue de ramélioralii^u de la raco muiassiêm; il iaut
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se préoccuper aussi de sa transfoniiation qui, comme nous l'avons dit, s'opère, et par le régime, et par les étalons. C'est une des races de trait que les étalons des haras tondent à transformer. Ayant peu d'intérêt direct à la conserver, les éleveurs acceptent volontiers les types qui leur sont offerts. Mais doivent-ils donner à leurs juments des étalons appartenant aux races de luxe ?
Quoique la race poitevine présente à un très-haut degré les caractères des chevaux communs, l'assainissement des terres et le croisement avec les étalons des haras ont créé des juments distinguées, à corps élancé, qui appareillent les étalons deuû-sang mieux qu'on ne pourrait le croire. Depuis longtemps ces croisements fournissent de bons i)roduits aux dépôts de remonte deSaint-Maixentet de Fontenay-lc-Gomte, mais ils ont donné aussi beaucoup de chevaux sans valeur. En parlant des chevaux de Saint-(iervais nous verrons que les juments les plus distinguées de la race poilevhie sont les seules qui doivent être données aux étalons de l'État. Nous nous bornerons à ajouter ici, qu outre les raisons résultant de la différence de conformation entre les juments nmlassières et les étalons demi-sang, il y a dans le Poitou des conditions hygiéniques — climat humide, fourrages médiocres — qui, dans beaucoup de localités, nuiront, pendant longtemps encore, à la production des chevaux de luxe.
Ils ont agi sagement, ceux qui ont cherché à rendre la race plus légère sans en changer les caractères essentiels. De bons étalons de diligence, des poitevins même élevés dans la Beauce et le Berry, de bons percherons, donnent avec les juments communes, dos produits corsés et d'une bonne conformation qui conviennent à l'industrie mulassièrect sont en rapport avec le climat et les herbages du Poitou. C'est ainsi que doit être commencée la transformation de l'antique race.
Quand les juments auraient plus de légèreté, i\ue leurs DDembres seraient plus lins, et surtout, quand l'assainissement des terres serait plus complet et que l'agriculture donnerait des fourrages plus riches, on aurait recours avec plus d'avantage aux étalons des races légères.
IIV CHEVAL.
Mous OC disoûs pas pour cela que les éleveurs qui oui d^à des métisses issues des étalons de l'Etat doivent rétrograder
en les livrant à des ctaloiis communs. Toul leur fait espdrer, s'ils veulent faire quelques sacrifices poui* bien nourrir les poulains, que ces métisses donneront des produits plus homogènes et de plus de valeur. Abandonner l'opération une fois conunencée, c est renoncer à l'entreprise au moment où elle doit porter ses ihdts,
La plupart des éleveurs qui conservent les poulains jusqu à 1 ày,e dv Ii ente mois à trois ans les soignent médiocrement; mais quand l'époque de la vente approche, ils les engraissent avec des farineux» des grains bouillis ; ils ont recours à la saignée même. Les bons aliments donnés dans cette circoastance sont perdus en grande partie : ils la\ orisent le d(*veioppemeut des animaux, mais ne leui* donnenl pas de qua> lilés; tandis qu'ils produiraient d'excellents effets s'ils étaient employés à soutenir les poulains à Tépoque du sevrage et ^ former un supplément de nourriture dans la suite, quand les fourrages ordinaires sont rares ou de mauvaise qualité.
Nous comprenons sous cette dénomination» pour ne pas multiplier indéfiniment les descriptions, dés chevaux de petite taille, disséminés dans presque toutes les parties delà Normandie Les plus connus sont élevés dans le département de la Manche.
Dans la Seine-Inférieure il sont bais, alesan ou gris, k poitrine profonde, à iouibes larges, à encolure grosse sans être courte» à téte laiige au sommet et à membres solides* Blevés sur le littoral du département de la Seine-Inférieure, ils sont vendus pour la cavalerie légère ou utilisés, soit dans le pays, soit dans la Picardie et 1 Ile-de-France, tantôt comme bidets d'allure pour la selle, tantôt comme bétes de labours. Des pays à bf>rbages où on les fait naître, il en est importé, vers l'Est, dans les pays à culture où on les élève.
Ceux de la Manche sont produits surtout dans les arrondissements de Gheriiourg, de Valbgnes et de Goutances. Ils
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fimoefit d^nt ^oiipeâ : len bidets proprement dits, postiers normavds, qu'on él^yp dopULs l in rniKÎissoinent (\p Cherboui-g jusque dans le déparlemcnt de i Orne» de la Sartbe, île la Mayenne, d'Ille-et-VUaine, mais en plus grand nombre 9iir les landea ttes iernitns pridiUîTset des terrains de IransitiOTî, que dans les vallées.
Les bidets normands ressemblent par là forme de leur téte enfoncée au-dessous des yeux, leurs naseaux saillânts èt leurs uanches souvent cHacées, au lyp<' ])reton. Comme les doubles ïÀéfà^ d Ule-et- Vilaine, ils sont généralement bais ou alezans. Agtfili tipNMËii ils ont les membres solides et les pieds Mi; dit-ëli IfékHHbèn, comme le granit qui les porte. Dans quelques ferme*?, iî*^ simiI nourris avec Tajonc pilé une partie ile Tannée, ils sont toujours d'une grande sobriété.
Ceux de là |îarfié sud dn département de la Mancfie sont vendus pour les dilicfences aux foires de Oavray, de Folli^^ny, de Saint-L6 où i ou conduit aussi des bretons. Il en est acbeté beaucoup poilf MiU où on les ètÈ^/hHê^ fÉr paires, comme les petits ardenMÉi) #(l sèfTfte voflfilil dè place.
Dans la Mayeuno, I Orne, rillo-ol-Viiaine, la Manche, ces Gbe?aux prennent àe la taiUe» se modifient ou disparaissent à mesure que, pâl^rètrî|)loî de la chaux et des engrÉi marins, on rend les terres plus fertiles. Les cultivateurs qui oui transformé leurs landes en terres labourables achètent, pour les âefer, de jeunes poulains de racé plus distinguée ou plus fcrte, dans les contrées à herbages : ceux de Tarrondissement de Coutaiices font naître aujourd'hui très-peu de poulains.
n€Aevaua? de la hague, chevaux haguards, chevaux d'altéré, — Le nord du département de la Manche, la partie marécageusp des arrondissements de Valogne, de Cherbourg, élève les plus renommés parmi les bidets normands. Us ont pHs des formes plus amples dans les riches herbages et sont appelés chemux de la hague, du nom du pays qui produit les meitkurs, et chevaux d allure, à cause du pas relève^ ^I^^'ils marchent généralement Ils ont te corps bim ('toûé, la croupe forte, les lombes larges, le garrot épais, le dos court et bien soutenu, le poitrail bien ouvert, Tencolure forte, un peu
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courte, les rayons siip('rioiirs des membres fortement garnis de muscles, les canons larges, les paturons courts, une robe généralement de couleur foncée avec des laclies blanches aux membres et surtout à la tête comme rancien carrossier du Colentin, enfin une lélc droite, un peu camuse, le chanfrein épais et les naseaux bien ouverts. Par ces caractères, les bidets d'allure ressemblent aux races d'Orient dont on les fait descendre (pg. 6).
Fig. 0. — CUCVAL D'ALLDBE.
Ces chevaux doivent au sol humide, marécageux où ils sont élevés, leurs pieds amples, leur peau dure, leurs crins forts et abondants. Ils diffèrent encore des bidets par leur allure : ils marchent le pas relevé. Cette allure ressemble au trot, en ce que les extrémités se meuvent par diagonales, la droite antérieure avec la gauche postï'rieure; et au pas, en a* que les deux membres font leur battue successivement : à chaque pas on entend les quatre battues, deux par deux.
Essentiellement appropriés au service de la selle, malgi*é
,j y GoOgI
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leur allure saccadée, les chevaux de la bague ne marchent pas li*ès-rapideuienl, mais ils peuvent faire de très-loogues courses» parcourir 60, 80 kilomètres pendant plusieurs jours de suite.
II se produit peu de chevaux d'allure de nos jours et le prix s'en est considérabiement élevé. Anciennement il en était eiporlé dans le centre de la France jusque dans le Gharolais et TAuvergne. Aujourd'hui ils sont en général utilisés dans le pays; ce suut les aaiuiaux que muuteutles marchands de bestiaux et les herbagers.
Le pas relevé esthëréditaûre dans les chevaux delà hague, et les éleveurs qui tiennent i\ conserver cette allure, ont soin d'écarter delarepi oductiou les animaux qui vont au trot. Les ppopriëtaires trop difficiles sur les formes de ces animaux, nous apprend notre confrère, M. Masure, ont cherché à leur donner de rélégaacc en croisant les jumenb avec les chevaux trotteurs : les productions qui résultent d'un pareil accou* plement héritent des allures du père et gagnent du Mllant, mais aux dépens de la solidité. Les métis vont tantôt raml)le, tantôt le trot, mais le plus souvent l'amble roinpu^ le traquenard. C'est par le dressage qu'on les habitue au pas relevé qu'ils ne marchent jamais comme les anhnaux chêi lesquels celle allure est naturelle, héréditaire.
AnÊuoRATioii. — Comme toutes les races qui ne répondent plus à un besoin, celle des bidets normands disparaît ou plulot se IrcUisfurine, sous l'iiWliKMicr du régime, à mesure que, par les amendements d'au cùié, les dessèchements de l'autre, on améliore les terres, et, parles croisements, à mesure que les éleveurs peuvent mieux soigner leurs animaux. Quand on réfléchit <ni\ (li(Térencesgéologi(|uos ([ni distinf^uent les diverses parties de la Normandie, ou comprend que le uiême ëiako, le demi-sang carrossier, ne peut pas être employé dans tous les cantons avec le même avantage. Les éleveurs qui ne peuvent pas utiliseï* le cheval de luxe, le demi-sang, doivent importer rétalon percheron delllortagne,ouranglo-percheron qui commence à être assez commun. Dans tous les cas, c*est par des reproducteurs bien corsés, bas sui* jambes, que le
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qui proiiuiseut les biiiets el les i hovaux d'allure.
Nous donnons ce nom aux excellents che?aux de gros trait qii on ëlè?e dans le département de la Manche^ da Calvados el de rfinre. Bien eonniis desmarehande^ oesttriinaiu ont été généralement passés aoua silence par lea anteurtf. ïm eari^ossiers ont toujours attiré toute l'attention des écrivains qui se sont occupés de la production cheyaline de la Normandie. A P«ris, on donne aux chetaux que nous aDona dédire le
nom de caennais, ûeviroi^ on d'aftffny>f}fi.
GARACTÈRas, — Ils sont de forte taille et très-solidement conatHuési f^los soutent longs et élaneëa que couia, etttu* pus, mais toujours supportés par des membres bien plantés et très-solides. Ils se clisUngiif nt par 1 élégance de leurs formes, la finesse de leur peau, et leurs membres presque aanè crins. Leur croupe p&i incHnée, leur tète droite en avant «t Ii»ur8 oreilles songent bien plantées, leur donnent quelque ressemblance avec les percherons. Plus généralement cependant, ils ont, surtout ceux à corps trapu et très^épais, une croupe docdrte qui mésqile m peu frop Ifi» bancbes. Ifs se distinguent du imuloHiiais en ce qu'ils sont plus élancés, plus légers et plus souvent blancs ou gris.
Ceux qui Tiennent des ffTes de la Vire, les tirok, pli» fè* Uts, sont remarquables par leur force et leur sobriéU'. Elevés dans des contrée moins fertiles, ils sont moins exigeants que eeux du Besainet des riebésTaHées de Usieux.
Avssi intelligents que forts, ces chetaux occupent ^refft le brancard de ces énormes voitures sur lesquelles soul transportés dans les rues de Paris, des blocs de pierre de MlédeiOàldttlIlelLlIogftanniestfls sont aussi hoMMi
manœuvrer dans les tournants, que solides ponr résister aux secottc»es écrasantes de ces charges vraiment monstrueuses, itous avons tu m de ces chevaux du poids de 715 kilq((f. dont les harnais, coQier, sellette et courroies pesaient ^0 kilograuunes, le collier seul, UO iitlogrammes.
Production , GomiBRr^. — Par le nom d'augerons que ueus adoplous parliculiéieiDeui, nous entendons exprimer qiMi €09 aniiiMiii^ sùùi pFioçipaknieiil produits daoa ks val* ]é%s d*Auge, mm Us le sont aussi dans les vatttes d0S anNWv dissements de Lisieux, de Pont-l Ks r([ue, dans celles qui entourent la pfaioe de Caen et dans k iieikua. Il en est conduit des foires d'Aj^mces, à^i ^ayeux vars le nord et Tes! de b Basse-NoriBandle. Ms producteurs gardent souvent les pou-? liches et vendent les poulains au\ cuilivaleui*s des plaines et À ceiu d«i eùidde Mernay. Lne partie de ces chevauaL sont même conduits jeunes dans la Beauce, la Brie et le pays de Cauï.
L élev age, couiuie la production des chevaux de gros irait ëe la Normandie, est fort disséminé. I^es cultivateurs des plaines de Caen tirent ceux qu*il8 élùvciit des vallées environnantes, mais Us en élèvent très-irrégutièreinent - ils don^ œnt la préférence» tantôt aux chevaux de trait» tantôt aux ihevaux de seHe, selon la facilité qu'ils ont de vendre ou les uns ou les autres. Dans ce moment, mnvs 1855, ils rechereàenl les ciievaux légers à cause de l'amélioration qui a été ialrodiiite dans le prix des remontes.
Amélioration. — Les producteurs de la Noi niandie voient journellement sous leurs yeux des croisements anglo-uor* annds, ils en connaisswt tous les avantages et les inoonvéaients. Mooa dirons seulement que les belles Juments élancées de ces contrées, quoit^ue fortes. dniuMqil toujours (ie bons produits quand elles trouvent, pour les léconder» deschevau\ ang^ ifui les appardUent, et quand les poulains sont élevés dans de bons herbages.
g 7. — J)e« chevaux Inml^umaif.
De tous les chevaux de gros trait, les plus nMiommés sont connus dans le commerce sous le nom de l)()ulonnais. Ils proviennent des arrondissements de Boulogne, de Montreuil, deBéfhune, de St.*Omef et de la paiiie occidentale du département du Nord. Les cantons formés de terrain ai-j^ilocalcaire des environs de Boulogne fournissent les meilleurs.
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Commerce. — Ces contrées cnlreticuucnt beaucoup de juments poulinières» nourries en grande partie dans les pftta*
rages, quand ^es ne travaillent pas. Les pouliches sont gë> néralement conservées clans le pays ; les poulains sont conduits dans les arrondissements de Saint-Pol, d*Arras« de Péronne, d'Amiens, d'AbbevIUe; une partie traverse la Somme et est (^levéc dans le Vimeux et le pays de Gaux, du côté de IMontdidicr, du Havre. Le département du Pas-de- Calais et celui du Nord envoient aussi des poulains aux départements de roise, de TAisne et de Seîne-et-Marne.
C'est généralement vers Tâge de 6 à 8 mois que les poulains émigrent, mais ils restent dans la partie sud du département du Pas-de-Calais et dans la Somme jusqu'à l'âge de 2 à :i ans. Ln ^rand nombre se rapprochent ensuite de la Seine, vont dans le pays de Caux, et même dans les envirous de Dreux et de Chartres.
Les poulains qui vont de l'Artois et du Boulonnais dans le Vimeux, dans le pays de Caux, sont confondus avec ceux qui sont nés dans ces contrées et avec les poulains de choix qu'on achète dans la Picardie et dans le Nord, du côté de Bourbourg. Dans le commerce on leur donne le nom de chevaux cauchois quand ils unt été élevés dans le pays de Caux. On les appelle aussi chevaux du ban pays parce qu'ils ont été nourris avec les grains et les bons fourrages que produisnit la parlie septenli ioiiale de la Seine-Inférieure, la partie occidentale de la Somme et le département de TEure.
Ceux qui sont conduits dans les vallées de l'Aisne» de l'Oise, ne sont pas distingués des chevaux nés dans ces contrées et de ceux assez médiocres, achetés dans le département du Nord, du côté de la Belgique, ils sont appelés picards, chevaux du mauvais pays. Nous en parlerons^
CARACTtKEs. — Les chevaux boulonnais que Ton trouve dans le commerce sont de très-forte taille, de 1"' 58 à 1" 6^, parce qu'en général on n'exporte que les plus beaux poulains. Us ontlecorps court, trapu, très-épais; une tétegrosse, épaisse, bien portée par une encolure forte, élé^janunent couluurée ; le poiti aii excessivement large ; les épaules très-charnues et le
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fçarrolf^paîsquoiqiK» dlové; le dos un peu cnsollc^, maïs avec des lombes largos et courtes. La croupe double fortement cbarnue eslavalëe. Les cuisses sont formées de muscles très-puissanls. La crinière est double, mais les membres sont généralement peu chargés de crins ; la peau est fine et le poil doux, ce qui se remarque très-rarement dans les races de cette section (fig.l).
l'ig. 7. — CUEVAL BOILOTIMAIS.
Les juments restées dans le pays et assez médiocrement nourries ont une corpulence beaucoup moindre; leur encolure paraît un peu longue parce qu'elle n'est pas forte comme celle des chevaux.
Bien soignés, les chevaux boulonnais sont d'une force prodigieuse, et malgré leur poids excessif, ils ont de la légèreté dans les allures. On est étonné de la facilité avec laquelle ils déploient les membres dans le trot. Les juments conservées et élevées dans le pays étaient employées, avant Tou-
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verliir<' dos chemins de fer, à traîner la marée vers Paris. De là le uom de marayeuses qui leur était donné. Kiies faisaient,
à ce service pénible, de longs relais k raison de 16 lulomètre^ àrheure.
Améuohation. — Celte admirable race i époiid U ès-Jjieu aux besoins des brasseui^, des n^uniers, des carriers, de^ camionneurs, des gravatiers. EUe est très-approprié encore au sei vlce (lu lialage et du roulage; les sujels les plus légei*s font un excellent service dans les postes et dans les diligences. Lesproducteurs de la race boulonnaise doivent se gouverner d*après lesdemandes. Tant que leurs poulains seront rechercli^s et jj.n (»s convenablement par les éleveurs du \ imeux et de la •:>eiue-luféneure, qu'ils se bornent à bien cboisir, dans leur propre race, les étalons, à les choisir surtout parmi ceux qui, élevés sur la rive gauche de la Somme ou dans la Beauce, ont été nourris au grain. Les chevaux qui oui passé deux ou trois ans dans les ^pvbroi^ de âaint-Yalei^^ d'Yfetot et de Ghàteauneuf, ont plus de llnesse et plus d'ardeur que ceux des arrondissements d'Arras et de Péronne. A c<îs étalons ils doivent donnei ieuis )ui|^uU» les moins massives et ne paa négliger d*assainir les ^ecl»s|ges, de cultiver les ferrages les plus nutritife, et d'administrer constamment des gerbëes, âea graines et des grains pour pousseï a la production du sang et des muscles, sans grossir le ventre outre mesure.
Si par suite du développement que prennent les transporta par chemin de fer, la demande des gros chevaux de trait se ralentit, les éleveurs trouv eront des repi oducteurs appropriés aux nouveaux besoins sur la rive gauche de la Seine, parmi jl0S chevaux auxquels convient surtout la dénomination dt percherons. Tout en produisant des animaux que uesauraieitl ^récier les Ipurrages peu nulritils du Nord, ce croiseaiei)| entretiendra encore longtemps la race bouloniiaiae en ra|^ port avec les besoins de la France, et sans produire dans ka foi mes aucune d,^ çea moUiiications qui çp^ii^^^^ui^l ^ vaux décousus.
Par des étalons bons diligenciers et en soignant le régime, il serait ciéé, après (juelques généfatioas, une f^milje de ju-
(:nE\AL\ FLAMANDS. 265
lueuts fortes, mais éJancées, capabJes de douuer debeaiuproduils avec de bons carrossiers et même avec de forts étalons pur sang; tandis que ces derniers, employés immédiatement, donnent trop souvent des poulains sans proportions, maur quant de qualités, et ventrus, à cause de la nounnture trop peu substantielle du Nord.
Le systèoie d»^ primes, sagement appluiiié depuis lon'^;leuips par le département du Pas-de-Calais pour encourager Fenlretien des étalons, est très-bien entendu. Ces encourageincnts sont accordés pour dos animauv bien choisis et après qu'ils ont donné des preuyesi|e leurs (pialilés dans des courses au trot. H ne saurait y avoir de doute sur les avantages d'encourager, de cetle manière, le bon choix et renirelien des étalons. En engageant (luelques éleveurs à soigner leurs poulains d'une manière particulière, les primes font produire d'excellents reproducteurs.
§ S. — Iles chevaux flamanéU.
La race flamande se trouve sur la frontière de la Belgique, dans des contrées où le sol et l'atmosphère sont presque constamment humides. Comme toutes nos races les plus défectueuses, elle tend à disparaître en se transformant.
CaractI-res. — Les chevaux flamands sont de très-forte taille, de 1"* 65 à i*" 72, à croupe double, mais moins carrée que celle des boulonnais, à hanches plus efl'acées, à membres gros, à peau épaisse et à crins roides et abondants, ji pieds larges et souvent plats, à tempérament lymphatique ( fxg. 8). Ils ont éprouvé cependant des améliorations notables depuis qu'on a pratiqué, dans les pays où on les élève, des travaux de dessèchement et amélioré la culture.
Le nouveau cheval de la Flandre a des caractères variables comme toutes les races qui se forment, mais il se rapproche plus du boulonnais que l'ancien type indigène. 11 est souvent étoffé, à hanches larges, à reins doubles, à flanc court, trottant bien et sans avoir besoin.d'être excité par le fouet du conducteur. En visitant, il y a quelques années, la Flandre française, nous avons été surpris de la différence que nous
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avons trouvée enti'e les chevaux du pays et ceux que (inscrivaient les anciens auteurs :les changomenis apportés dans la cullure des terres nous expliquent ceux qui se sont opérés dans la race chevaline.
Fig. 8. — Chfvai.. klamam».
Défaits, Amélioration. — Beaucoup de chevaux flamands manquent encore de régularité dans les formes, ont trop de commun dans les memhres ; la lête est trop foiie, rœil trop petit, l'épaule trop droite et la croupe trop avalée; les muscles des régions supérieures des membres ne sont pas suffisamment pleins et dessinés. L'innuence des mauvais étalons routeurs venus la plupart de la Belgique et à'un régime trop peu substantiel se fait toujours sentir ; mais les progrès déjà réalisés indiquejit ce (ju il reste à faire pour multi|)lier les bons chevaux et produire», d«ins les caract(^res, la constance nécessaire pour constituer une nouvelle race :
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d'al>or<j, pouisuivre l'assainissement du terrain et l'emploi des amendements propres à rendre les fourrages sapides et ridies en principes alibiles; ensuite administrer an râtelier une partie de la nourriture pour modérer l'influence des herbages et prévenir les effets du climat trop humide; en lii<iiÉmftii|iii. rmplnjri de bons étalons tirés du Vimenx, du pays w&tu, des plaines de Gaen ou bien» choisis aveo soin dans le pays.
U Atx#^|9l8Stioo d'importer du côté de Bourbourg des lilliiifcèi giiusft ail anglais. Nous ignorons si Tessai en a été
fait, mais nous ne pensons pas (ju'il puisse ("^tre avantageux.
Donner, comme dans le Pas-de-Calais, des |)riuies pour les poulama étakM de la plus belle conformation et essayés • dans iiM^eoMè au trot, c'est, croyons-nous, ce que l'on a de mieux à faire. On peut poui' le reste s'en rapporter au zèle desélaveors.
' j #• — 99ê «bevaiu picard*.
Les Aevau appelés picards, dans le commerce, viennent
en grande partie de l'Ile-de-France, des départements de l'Aisne et de l'Oise. La Picardie proprement dite, le départe- PÉrt ée la^flwnme, eo fournit peu» car une partie de cette petite proNritoee, le Vimeux, élève des chevaux qui sont classés, avec raison, parmi les meilleurs bouloimais. Péronne en yeod aussi qui ont beaucoup de réputation.
GARACTfeaes. — On reconnaissait facilement les chevaux de l'ancienne race picarde, à leur corps plutôt court que \on^; à leur dos enseilé ; à leur ventre bas et volumineux ; à leur eroupe moyennement charnue et fort inclinée ; à leur queue mal attachée; à leurs membres sans finesse et à leur démar^ che lente.
il existe aujourd'hui fort peu de vrais picards. Les chevaux que Ton trouve dans la vallée de la Haute-Somme et dans les bassins de l'Oise, de l'Aisne, ont été importés jeunes dans le pays, ou bien ils y sont nés d'étalons boulonnais, percherons, belges, on d'étalons carrossiers anglo-normands ^
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on même anglais pur sang. On y a aussi importé des jiuMiiU perd^rooiics et beulonnaises.
Quoique la race se transforme par ces nombreux croisemmi&f la plupart des chevaux picards portent reaipreiuie du eliniat Les pluies, si Mquentes dans les vallées de TOise et de l'Aisue au moment du fauxliaM;c, altèren t les fourrages, nalurelleniciit Hiédionos à cause de rhumidité du sol. Les loins sont durs, délavés, et, trop souvent emmagasinés humides, ils deviennent facilement bruns, poudreux. 8i le produit des prairies à base de Ic^jrumineiises est naturellement meilleur que celui des terres arrosées, il s altère d uu autre côté avec plus de lacllité au moment de la récolte.
Nourris avec ces fourrages, les poulains ont besoin d*en prendre de tiès-lorles quantités; ils devioiinenl ensellés, à ianc large, ont le ventre volumineux et avalé, le dos bas, les membres faibles. Ils sont lourds, épais, mous, lymphatiques. Dans presque toutes les maladies, dit M. Garcin, auteur d\ii\ bon mémoire sur le$ chevaux de TAisne, nous prescrivons avec succès les toniques, les ferrugineux, le sel marin et une nourriture substantielle.
Op appelle çhevaux fiicurds, olievanx du niaavai^ pfiys, mangeurê d$ caro$te$, ceux qa*on voit dans les rues de M? ris avec lasonfonnation de Tandenne race picarde; ils sont presque toiijouis en cheville, on les trouve tiop faibles pour bouit^uir les brancards. Nous devons ^ioutex* qu'on donne ces noms à tous les chevaux mal conformés, que)ie ieur origine.
ËLEVAtiË, CoMMEHCË. — Les exploltalîous situées sur les phiteaux et dont les terres sont plus propres 6 la cutture, s'occupent surtout d'élevage : les cultivateurs des arrondissements de (lliàteau-Thicrry, de Soissons, de Sentis, se distinguent à ce point de vue; taudis que ce sont principaieiuent les contrées oà se trouvent des vallées, des herbages natui*els, les environs de Vervins, de Laon, de Gompiégue, qui l'ont naître des poulains.
Uuoiqne les pr«miers aient été souvent blâmés de négliger la produfittQB, neus creirens qu'ils agissent très-sagement en
■HKsM leurs Imms teitis •filIcM^iâêiifiB k Itorfll^f dvs
chf'vaux iif's dans (Fanlrps rorUrf^es. Cps arrondissements Mot, pour la produciioii des laines, iiae aecoiidè Beaim ; Us pouirait être ë^alemeiit èompafés A eetli (nnflncef ki
produclioii des chevaux, aussitôt que les cultivateurs seront aussi habiles, dans le choix des jeunes pouiaias, que les Beaucerons» et qa'ils Tondront donner des soins convenables à leurs aHelsies.
Cest d'après les qualités de leurs terres que doiveut se guider les culti?ateurs qui achètent des poulains pouj^ les rmadre âpfèB les a? oir âe?éi. Ôenx dont (e domaine repose
8uriinl>on sol, qui récoltent df bons fnnu ages, oui iii!ér<^t à choisir de beaux poulains d'espérance; tandis que ceui qui sont dans des conMhms motos ftiirorables agissent pmdemment en achetant des chevaux plus communs.
Beaucoup d éleveurs même, trouvent qu'il n'y a pas intérêt à ^er des dieraux pour le commerce. B'ils achètent des poriihis^ e^eslponrles utiliser, les iktlre traraDler, aprèft les
avoir élevés, dans l(^urs exploitations.
Parmi les essais tentés pour donner de Fimpcurtance à l'tndastrie eberidiae, dina le d^rtement de TAIsne, nous devons signaler rîntfodncfloii de ponisfns de races propres A la selle, de poulains du i.imousin. On espérait que la conslitaâott sèche , imprimée par cette province h ses prodnits, rendrait tas antmatt susceptibles de lutter contre les influences hygiéniques qui dominent dans nie-de- France , que les Jeunes animaux prendraient du corps, tout en cou-, servant les qnalHës de lenr type.
Le résultat n'a pas été heureux, fl ne pouvait pas Vètre. La même opération a éclioué dans d aulifs pr()\incos où le rlimat pousse nurfns cependant au développement du tissu cel- Maire, dn système lympâlhlque et du poil que ceHri de la
Picardie. Une pareille importatio?! ne réussirait qn ruifaiil (jiie, par un mâange ronvenahle de grains ou de graines avec du ioîn, M par radministration de gerbées, on procurerait aut jeunes antmaitx me nourriture ferfement alÛMe. Il firadrait
aussi, même avec celte dernière condition, user du pâturage
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ayec précaution, aûa de soustraire les aoimaux à i ioUueoce relâchante du sol et du climat.
Améuobathw. — Les défauts des chevaux de l'De- de- France tionnont, nous venons de le voir, au cliniat et nu sol. Ou ne peut espérer de les combattre avec ellicacilé que par raméUoralion des conditious hygiéDiques.
On y contrilma'a par Tassainissement du sol : les terres drainées seront plus saines et produiront des lourrages meilleurs; Tatmosphère elle-même sera moins humide à mesure que la contrée se desséchera.
De meilleurs aliments doivent être (lislii])U( s aux chevaux. Des grains, des graines, de i'oigc, de l'avoine, des gesses, des féveroles, de rhyyemage non battu et donnés en asseï fortes rations sont nécessaires pour neutraliser les effets des fourrages du pays, pour produire un sang riche et des muscles puissants, pour rendre le tronc cylindrique et développer Ténergie qui distingue les bons chevaux. La dAiomination de mangeurs de ca rot tes jComiôérée à Paris comme synonyme de mauvais chevaux, nous démontre que les éleveurs de l'Ilede-France doivent donner, en petite quantité, à ton poidates des racines, des betteraves, des pommoi de (erre et même des carottes, s'ils veulent améliorer leurs chevaux.
£t s'il fallait des faits pour démontrer la nécessité d'un changement de régime pour produire une grande amélioration du cheval picard, nous rappellerions tous les croisements qui ont été essayés sur les rives de i Oise et de l'Aisne. Mous ne pensons pas qu'aucune autre région ait fait des tentatives ' aussi suivies pour changer sa race chevaline. Les essais d'amélioration y sont continués avec persévérance, sinon avec succès, depuis 1825. Nous sommes loin d'en faire un reproche aux hommes dévoués qui les ont proposés et les poursuivent; mais nous les signalons aûn de faire bien comprendre l'impossibilité de réaliser de grandes modilications dans les animaux, tant qu'on ne prendra pas, pour base de Topératton, la nature du climat, la fertilité du sol et la qualité des fourrages.
Toutefois, il convient «i utiliser le croisement des races simultanément avec le perDectionnemeut de ragriculture et le
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dAngemeQt de régime, car on oe saarail foDder de grandes
cspt^raiiccs sur le choix des reproducteurs appartenant à l'auoieime race du pays ou à la race métisse qui scibruic ; taudis que» par des étalons bien choisis, on obtient toujours des produits supérieurs, pour quelques générations, à ceux qnl résultent des'înflnpricos naturelles du pays : quoiquelrès-puissante, l'action du climat ne parvient à neutraliser celle de Thérédité qtf après un certain temps.
Quatre types de chevaux ont été importés dans les départements de r Aisne et de 1 Oise. Nous citons d'abord le gros étalon de trait, tiré du Boulonnais, du Vimeux, du pays de Gaux. G*est le dieyal qui convient le mieux pour les domaines, pour les pays à pâtura*i;es, où les terres pèchent j>ai an excès d'hu- Bûdité et où l'air est souvent chargé de hroui11ard& Sans soins dispeiidieui, les descendants de ces étalood peuvent, malj^ré l'usage de fourrages médiocres, donner de bons chevaux de service.
Mais c'est Téialon commun âancé, le percheron, qui convient dans les domaines bien exposés dont les terres sont sai* Des. C'est le type qui doitrlic iimltiplié chez tous les cidtivateurs des plateaux eutie 1 Oise et la Marne. Le cheval perclieron, pins ou moins fin, nous parait le plus approprié pour imprimer aux chevaux picards une amâioration générale. C'est du reste l'avis des couseiis généraux, qui non-seulementODt fait primer des étalons de celte sorte, mais qui ont Cidt importer des femelles. Nous ne saurions cependant con*^ seiller ce dernier moyen. ïm raison de riusuKisance des sommes que généralement on veut consacrer à riudustrie cheva- Bne, 11 ne eouTient pas d'importer des juments; toutes les ressources que peuvent y consacrer les départements, doivent être exclusivement réservées pour mettre de bons étalons à la portée des éleveurs.
C*est dans les cantons où la race offre les caractères du cheval de dilif^ence, et chez les forts propriétaires qui ont de l>onnes juments françaises ou allemandes, que le bon étidon carrossier, le fort cheval de chasse, peuvent être utiles. L'essai ea est fait.
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Les proéuUfl de ces étalons et dès b^es Jumentà, a'Hë réfoiteBt des soins romretiaWes, réussissent bl^ lotit en travaillant, du moins dans les fermes où les terres n'ont pas une ténacité aeessite.
Noos ftatotis asssi que des étalons par sang anglais ae* couplés soît aTPC des juments de race, soit avec des juments venues de la Normandie ou des rives du Ehio, soit avec de bonnes juments indigènes, ont donné quelques bon^ réâidtata dans roise et dans FAIsne. Mais malj^ré les succès obtenus, les cultivateurs qui ne veulent pas courir des cliances ne doivent pas emptoyer ce type; car pour s'en servir avec fruit, ii fant faire des sacrifices, Mre travailler les poulains arec beaucoup de modération, et les soustraire à rinfluonre du climat pRf le régime de la stabulalion, et par Tusage do bon*? attinents* Des poulains qui ont dn aang, toujonti étroits de boyavxi ne sauraient être exclustvenient noiKtlé avec les
fourra«jes fibreux et trop souveiil in;d rcroltés du nord de la France. La quaultlé de ces aliments nécessaires pour entretènir convenablement nn dieval, dilate dé)à trop lea organe^ digestifs dans dn dieval cèmnran, à pltis forte ratoori, eJle serait trop volumineuse pour tm cheval de race.
Nous ne devons pas parler des chevaux très-forts de t%iiley à lêle énorme, tenns de la ielglqae^ ele mptoyés, sons le nom d'ardennais, pour le halage, le roulage et les diiigenc^^ dafis l est et vers le sud-est de la France. Nous ne voulons traiter ici que dea ehe? aux élévéa daaa les Ardennes fMçaisés.
Nos Ardennes produisent des ^Mnranx d*atldage, des t^ievanx de charrette, des dîlîgenrlers et de petits bîdets; les nn^ sont élevés dans les vallées, les autres dans des plaines à enHore, et les pins petits sur des terrains de transition oft les plantes sont rares et peu nutritives. Les carrossiers ne sont que des exceptions, et les gros chevaux coimiiuns élevés surtout dans les arrondiaaements de Réthel et de Yonsiers ressemblent h cenx de rile-de-France, comme le sol et le
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elimat de ei>>ttè partie dii dépaHement des Ardoiiiies ressemblent au sol el au climat du déliai I fuient de l'Aisno.
Gaaactèaes. — Notre cheval ardennais proprement dit convient pour les diligences et, quand il a la taille Touhie, pour Tarlillorie et la cavalerie de ligne. Il est k UMo fort expressive et lai^c au sommet , à orbites saiilauls, à museau âa, à ganaches fortes ; à encolore laiige» courte et fortement garnie de crins; ft extrëndtés sèches; à hanches saillantes, mais à croupe trop avalf^e. 0"f*I<T"^s individus sont à poitrail ouveit, à poitrine ample relativement à leur taille, à dos court bien soutenu et à membres forts, pourvus d'arti* edations solides.
En outi'e, dans les parties moins fertiles du département, on élève des chevaux plus petits de taille, minces, cornus, à tronc étroit, à membres Daibles dans les rayons supérieurs, ijhiis ])ien d'aplomb, à téte carrée et à encoluic courte. Ces petits chevaux sont plus rares dans les Aidonnes, depuis qu'on nourrit davantage à l'écurie. La plupart de ceux qu'on âdve et qui sont amenés à Paris pour le service des petites voitures de place provieiuient des environs de Ciiimay. Il a'enti*ouve aussi beaucoup dans rarrondissement d'Avesues, qui, par son terrain de transition supérieur, ressemble k la partie de la Belgique que nous venons de nommer.
Ën général, les chevaux ardennais sont plus remarquables par leur force, leur rusticité et leur aptitude à supporter les fiitigues et à résister aux intempéries comme aux privations, ^ue par la régularité de leurs formes.
ânÊuoMATKOii. — On sait que le département des Ardennes est un de ceux dans lesquels la fécondité des terres présente les plus grandes variations ; M. Elie de Beaumont, en a trèsbien expliqué les causes. Un simple ruisseau y sépare un pays calcaire à riche culture, à végétation vigoureuse, de terres siliceuses, propres tout au plus à produire du seigle et dn sarrasin. Il est inutile d'ajouter, qu'il ne faut pas espérer de pouvoir nomm dans ces derniers pays, dans les environs de Bocroy, des animaux aussi forts que ceux qu'on âève dans le sud-ouest du département ; qu'il ne faut pas em^
un CBBTAL.
ployer les mêmes moyens d'améltoration, là où on Usée errer les animaaic dans des pfttnrages médioeres on man-
vais qiie dans les localités où Fou peut nouirir abondammeol avec des fourrages artiûeieis.
G*est dans les chevaux de diligence à épaule longue, à croupe peu i iicliuée, que se trouvent les reproducteurs les plus appropriés pour les chevaux ardennais.
Dès i8S2, la race pereheronne, la cauchoise, ontM iniNirtëes dans le département des Ardennes, mais presque ooncurrenininil avec des étalons demi-sang, des pur sang, omployés sans idée arrêtée. 11 aurait laila, avec de boosétaLloiis des plaines de Chartres, produire, el on y serait parvenu après quelques générations, des juments capables d'appareiller de bons étalons carrossiers; on serait arrivé eu troisième Ueu À remploi du pur sang anglais.
Au lieu de suivre cette marehe progressive, on a trop précipité l'opéralioa; on u'a pas assez compris qu'une génénitiou ue sufiit pas pour transformer une race; on n'a pas ^ attendu que les juBients se ftissent rapprocMes pat leurs formes de la race légère; et surtout, on n'a pas asses tenu A ne donner 1 étalon de race qu'aux juments des éleveurs disposés à faire les avances nécessaires pour nourrir oonvenaUe> ment des chevaux de luxe.
11 est résulté de là de mauvais produits, et beaucoup d'éleveuis eu sont revenus A n'empioyei* que des étalons communs de la Picardie ou du Luxendiourg, en donnait milheureusment la préférence A ceux qui se distinguent surtout par le plus de gros. Le plus grand inconvénient des croisements intempestifs , c'est d'imposer aux culUvateuni des sacrifiées sans oonpensation, de les détourner, par les ineoccès, de toute idée de progrès et de les éloigner du croisement au moment où il deviendrait avantageux.
Ces détails sur l'am^oratkm graduée s'api^Uquent aux pays qui élèvent les phui forts chevaux , A une partie des arrondissements de Mézîères et de Sédan, et aux arrondissements de Réthel et de Vouziei*s, dans lesquels les culti* valeurs ont même j^us dintérAl A élever des olievaux de
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trait, en les feisant traTailler, qu'à faire naître des poulains quelle qu'en soit la race.
Oîinnt aux cliovaux de pclito taillf», rVst par le régime surtout, et par de bons apparelllements, qu'il faut d'abord les transformer; et depuis une tîngtaine d'années, la race, dans les Ardennes françaises, a éprouvé de grandes améliorations.
Si l'on veut hâter sa transformation par le croisement, on doit choisir des étalons qui ne s'en éloignent pas trop, sous ie rapport de la taille. En Belgique, l'emploi des perctierons pour des juments de la môme sorte n doM u» do mauvais résultats; on avait essayé aussi des étaious deuii-saug anglais, mais on T à renoncé*
Les éleveurs qui veulent élever la taille et produire le chctal de diligence, doivent nourrir copîcust'jiient et choisir d'abord dans la race percheronne les étalons qui ont le moins de talDe et de corpulence. Et ceux qui veulent faire les sacrifices nécessaires pour pioduiro des cliovnux de sollc rie distinction, ont plus d'avantage a employer le pur sang oriental que le pur sang européen. Il se trouve dans les Ardennnes des juments qui pourraient appareiller l'étalon arabo; maïs ce n'est pas en enant dans les terres incultes, ni dans les pâturages médiocres ou mauvais des bords de la HOBeOe, qiié les métis aeqnerront les qualités du père.
En multipliant les étalons dans les Ardennes, le dépôt qu on établit à GharleviUe, facilitera les croisements et, en (Éhnettaiit de les suivre avec persévérance, hâtera la solutioii d'une question sur laquelle on a déjà trop écrit.
§ 11. ^ «liev«wi lomioi.
Les bassiins de la Moselle et de la Meuse produisent des chevaux que les auiems appelleut lorrains. Les uns, particulièrenient propres au trait, se trouvent dans les larges vallées à sol gras; les autres, plus légers, vivent sur les plateaux et sur les bords des ruisseaux. Ces dei iiiors sont plus particulièrement appelés lorrains et bien déilnis. On les fait descendre de Juments et d'étalons, jadis amenés d*0rlent par les
ducs de Lorraine, et d'étalons polonais, importé par le roi
Slaiiislns.
CARACTkREs. — bous rinfluence du nouyeau climai et u^sprobal)leineDt des croisements, ces animaux se sont trans* formés et ont produit une race offrant les caractères des che-
vau\ communs : ioinhos lai*gos, garrot bas, encoluro coin if, t^te forte, épaule droite, avant-bras étroit, tendons faibles.
Sobi*cs et robustes, ces chevaux ont été de tout temps cités dans nos armées pour leur force et leur rusticité; ils ont toujours (Hé reinaï quables par leur aptitude à résister aux privations, aux intempéries et aux fatigues de la guerre ; ils sont d*une taille très-variée, de i", S8 à 1"*, 52, mais les plus petits ilevienuent de j)las en plus rares.
11 n'est pas si facile de bien caractériser le cheval des vallées; c'est la même race qui a pris plus de développement, une croupe plus forte, des membres moins fins, quand elle a trouvé des terres plus fertiles et qui s'est modifiée , en se croisant avec des produits des Ârdennes» de la Picardie et du Perche.
A rexception des contrées montagneuses de l'Est, (jui se continuent avec les Vosges, la Lorraine peut produire de forts chevaux. Sur les rives des grandes rivières, sont de vastes prauries qui ont pour base la marne brune et des couches d'allih ion très-pi'oi)res à la cioissance des herbes; tandis que les plateaux, les plaines formées par le trias, offrent des sols argUo-calcaires avec prëdommance d'alumine, ce qui les rend tenaces et généralement propres à entretenir une végétation vigoureuse.
C!es conditions herbeuses ont été mises à profit pomr la production des chevaux, et l'artillerie, la cavalerie de ligne, ont toujours trouvé à se remonter dans les terrains argileux des arrondissements de Sarreguemines, de LunéviUe, dans les cantons de Faulquemont, de Bonlay, de Bousonville, comme dans les calcaires du département de la Meuse et des environs de Metz, de Thionville, de Tout et de Nancy.
Améuoration. — On reprochait aux anciens chevaux delà Lorraine, ou de manquer de taille, ou d'être communs; ils
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s'améiiorent, sortent an premier point de vae, par les progrès agricoles. L'Introduction de la culture du tr&fle dans les teiTes
argilo-calca ires a permis do iioiimr plus al)uii*laiiiiiit*iil; il est résulté de là un développomeal que Mathieu de Dombasles signalait, il y a d^à longtemps, dans les chevaux de la vallée de la Seille, comme un exemple de ce que peut la nourriture sur le volume des aiiiuiaux. Déjù vers 1815 et Idiê, des juments réformées de l'artillerie avaient, en croisant Ia?ae6 indigène, commencé à élever la taille des produits.
Mais ces croisements, comme la nourriture plus abondante, août pas donné delà distincLion à la race; le sabot est trop aouvent évasé, rœil petit et le ventre gros. Le sol humide de ia contrée, les plantes trop fibreuses, perpétuent ce» défauts; les fourrages abondeiU le long des rivières et dans )m terres où Ton cultive les prairies artiiicielles, mais ils ne possèdent pas les qualités qui seraient nécessaires pour produire des chevaux de choix.
il ejiListe en Lorraine une condition défavorable à l'élevage des chevaux fins. Dans la plus grande partie de cette province, les travaux agricoles sont très-pénibles, les bœufs ne pourraient pas remuer nos terres, nous disait-on du cùié de Nancy. Les labours nécessitent, eu eifet, de forts attelages ; Us i^l^oeot pas les hétes à cornes de la charrue» mais il y amit peu d'avantage à les faire avec des poulains de race. 11 en résulte que ces nniiaauv, ddlicilement utilisés dans Ips fermes, restent à charge aux éleveurs et, au moment de la vente, ils ne remboursentpas constamment les frais d'élevage. C'est toujours la même difficulté, la diftlculté de vendre les poulains jeimes, qui s'oppose à la uiuilipiication des chevaux de selle. Les cultivateurs lorrains qui achètent de jeunes dievanx pour les utiliser à la culture de leurs terres, ou ceux qui l('s font nattre dans l'intention de les faire travailler, pn-féreront tuujouiii ia race du pays, forte et rustique, ù la race amâiorëe par le pur sang ou le demi-sang anglais.
Quand on réfléchit aux conditions de production dans la Lorraine, à Thivemage lait avec de ia paille ou de nia n vais ftun, aux travaux pénibles que Ton exige des solipèdes, on
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conçoit que Mailueu de Dombaslcâ se soit si positivemeui prononcé contre Tenqiloi des étalon» de course à ïmoétuh^ ration de nos races communes.
C'est par rassainissement des terres, par le drainage, et par la culture des Douii ages à grains et à graines, récoUés à 1 état de gerbées, aux trois quarts mûrs, c'est par la euUure de l'avoine que les éleveurs de la Lorraine produiront d'exedleuls chevaux. Quand ils auront des terres légères et de bons aliments pour nourrir richement leurs poidains» ils pourront croiser fructueusement avec des races supérieures à la race du pays, car beaucoup de juiueuls lorraines appareillent bien de bons chevaux anglal:» et des chevaux orientaux.
Déjà on obtient de plus beaux produits qu'ancienoemeoi. D*après un travail adressé en 1656 à la Soùiéié impérialê H centrale de médecine vétérinaire^ les éleveurs les plus instmits croisent avec avantage leurs meilleurs juments avec des éta- Ions du dépôt de Roziëres ; ils sont surtout satisfaits des résultats depuis que les remontes achètent directement aux éleveui's et qu'elles payent plus langemeut.
Placée entre la Suisse, rAllemague et plusieurs provinces françaises riclies en cbevauz, l'Alsace a plus d'intérêt à cultiver des plantas industrides ou économiques que des ibur^
rages et h acheter des chevaux (ju'a en [iroduiip. (1 est ce qui est assez gcnéralem^t pratiqué. 5i quelques cantousfoatuitre plus de chevaux qu'ils n'en ecmaonment et ont des poulains à vendre, la plupart achètent des dievaui étrangers.
ii li exisip pas, dans les riches départements de l'Aibace, de races équesti es bien définies. Vers le sud, dans les arrandis* sements d'AJtfcirch, de B^fiort, les chevaux ont de la raoiem blance avec ceux de la Suisse et de la Frauche-Gonitë et dans rarroniUsseuient de Strasboui-g, avec les races de ! Àiieoiagne. Ils sont en général plus d^agés que ceux de la Lorraina
Du côté de la Bavière on reconnaît les descendants tenions (le l'ancien haïas dos Deux Ponb à leur corps bieu proportionné» à leur dos bien soutenu» à leur garrot éievét A
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Itnrs ^{MiQtos obllqim et longues, à leurs membres d'aplomb et A leur peau fine. Sobres et rustiques, ces chevaux réœîssent réi^fance à la solidité et rendent pendant longtemps de bons serrices. H ne faut pas les confondre avee cpîix iniport(*s de TAIIemap^no, généralement inférieurs quoique ayant autant de distinction.
tSomme propres au pays, il faut en distinguer de deux sortes : cenx è pieds amples et à peau épaisse, propres au trait, qui sont élevés dans quelques vallées humides et marécageuses, ootanmeot dans rarrondissemeni de Vissembourg; et ceux plus pelhs qu'on élève dans quelques communes des plaines du Hhin où le sol est graveleux, et sur les coteaux peu fertiles des arrondissements Colmar, de bcliolostat, de Savane : ces derniers se confondent avec les petits eheyaux des ViMgea et inte Lémbie.
Eî.EVAr.E. — Dans les iionx d«'i)arteinents de l'Alsace, leg GomHiii&es parcourues par des rivières et ayant des iàertmges, des prairies, nourrissent qu^ifues Jumauts poulinières et produisent des poulains qu'elles élèvent ou qu'elles vendent aux communes voisines. Les pâturages de 8oulU, de ïSeltz, prsÉiÉiODl les mdiieurB poulains; tandis que les environs de MMiife, ée Tmchtersheim, élèvent les dievaux les plus estimés. Les pays d'élevage tirent une partie deieurspuulaiub de l'ÂUemagne et de la Bavière.
'H m trouve en Alsace quelques conditions fevorables à la
production : la douceur des habitants, ce caractère allemand qui ne brutalise jamais les animaux, des louk-s h ci le s, bien «MreileiiMS» et l'habitude d'empioyer dans les fermes des Aaffota à quatre reues, propres à utiliser les jeunes die*
vaux sans les ruiner.
' Hais il y a aussi des conditions défavorables : la division àe la propriété et les riches euUures qui s'emparent des bons kaàê et font supprimer les mefflemres pâtures; les terres basses, !iiiini<i*>s. marécageuses, qui donnent des fourrap:es de médiocre qualité ; le dimat, qui n'est pas toujours favorable à It réeolle des foins et qui pfodidt trop sowont la tadoB pMMIqw des yeux ; la vaine pâture encore pratiquée dam
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diverses comuiuiies; la positloo pécuaiaire de lieaQcoup de eiiltiTBteurB qui ne leur permet pas de nourrir eonyena-
blement et les oblige à faire travailler les poulains Uup jeunes.
Amélioration. n n'est pas possible de tracer une règle
générale pour rainélioration des chevaux alsaciens. Les iiioyeiis qu'il la ut employer doiveiil varier soiou la fertilité du sol et la conformation des juments.
Dans les contrées montagneuses et dans les localités à terrain arénacé, on doit s'en tonir à la race commune et attendi*e pour introduire des élaions plus distingués que les progrès de l'agriculture permettent de nourrir les élèves avec des fourrages de première qualité.
On doit s attacher de suite à donner par de bons appareil lements plus d'épaule, plus de force dans les membres, de meilleurs aplombs et plus de distinction.
L'étalon ai al>e dans les contr(*es d'une fertilité médiocre, chez les éleveurs quipeuvent soigner leurs poulains, conviendrait mieux que le pur sang européen. Ce dernier doit être réservé pour quelques belles juments largement nourries et bien prises, ik'os dans le pays ou iniporléos. Nous connaissons les faits rapportés contre l'emploi du cheval de sang ang^s. Les insuccès doivent être attribués aux défauts des étalons trop hauts et trop minces; aux juments qui n'avaient pas sufûsammeut de poitrine et au mode d élevage, au paicours sur la vaine pâture et dans des prés marécageux.
M. Mittau, qui a étudié avec soin le département da Bas* ilhiii ail point de vue dos remontes de l'armée, rapporte qnc les premiers croisements seuls, provenant de chevaux ayant du sang anglais, avaient des qualités, et, qu'à la seconde génération, les [)roduîts devenaient ndnces, efflanqués, avec des jambes longues et mauvaises. Cela provient de ce que, ou .Vlsace, les juments indigènes ou allemandes qu'on livre aux étalons fins sont déjà élancées. Dans ce cas , il fiiat être plus difficile sur le choix des inftles. Chez les éleveurs qui soignent bien leurs animaux, des chevaux du liaras bien corsés, ayant beaucoup de dessous, donnent, avec des juments forCea« mis
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distiflgiiées, d'exceiieats produits, de bon& ctie?aax de ligne, oa des cheTanz pour la groaee 6a?aleiie.
La fluxion périodique, commune en Alsace, est une des causes qui s'opposent le plus à la muitiplicatiou des chevaux tes. Là où cette maladie règne» de bons étalons des races indigtaes propres aux diUgences, sont ceux qui conviennent le mieu.v. Le dëparteinenl du ïlaiil-lîhia avait même importé des poulinières aclietées dans la Beauce, Le peu de Donds que ce département consacre à Tamélioration de Tespèce chevaline serait plus fructueusement employé à Timportation de mâles étala dish ibulion de prix ou de primes, avec ou sans courses ait Iroty pour engager les éleveurs à acheter eux-mêmes les npotaeteors qui sont nécessaires au pays. Du reste, c*est dans ce département surtout que beaucoup de cultivateurs e|| aM^ins d intérêt à laire naître des poulains qu'à en acheter pour les étever.
Des changements dans le régime ne seraient pas moins utiles que les croisements. Dans presque toutes les fermes, les écuries sont trop étroites et trop basses, les fourrages médiocres et les animaux mal nourris. Dans les localités humides, dans celles où les brouillards rendent la récolte des fourrages difficOe, les collivateurs doivent distribuer leurs cultures de manière k récolter assea de grains et de graines pour pouvoir en distribuer à leurs poulains.
Cette condition est facile à remplir dans les contrées ai*gilocaicaireâ du Ba^Uhiu, des euvir ous de BouxwiUer, de liochfelden.
§ IS. — 9m «litvAOX dm tm Chmmpm^pê,
A Texception de la petite contrée appelée Chafnpagne pouit* knte, comprise entre Vitry et Séianne, et où la craie, mise
à nu par un i aiacl\ sme, ionne des couches d'une énorme épaisseui et complètement infécondes, la Cliauipagne jouit, en général, d'une grande fertilité. Entre les bassins de la Seine, de rAut>e et de la Marne, sont des plateaux formés d'un terrain argilo-calcaire et très-propres à la culture; tandis que les vallées de ces rivières et de leurs nombreux affluents
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présentent des herbages, parmi losqiiols il s'en trouve qui sont très-fertiles sans cesser d'être saiubi^s.
De cette disposition du terrain résultent des contiées ià^o^ rables à la multiplication et d'autres à l'élevage.
C'est dans les vallées de la Haute-Meuse, delà Marne et de l'Aube qu'on fait naître le plus de poulains : ceux de la Meuse, dn moins du Bassigny, remarquables par leur téte forte, leur voiilro volumineux, sont les plus conimniis; ils se confondent, en suivant le cours de la rivière, avec ceux de la Lorraine.
Dans les bassins de la Marne et de l'Aube, le sol, moins
humide, produit des cbevauxplus légers, maïs du reste trèsvaiiés, pouvant convenir, quelques-uns au roulage et d'autres aux remontes de la cavalerie.
Les poulains nés dans les vallées sont ensuite conduits sur les plaines de l'Aube, de Seine-et-Marne, de l'Yonne, où on les élève en les fèisant travailler. Les plus distiagués sont souvent achetés par la Beauee et vendus npr^leur développement comme percherons; tandis ([ne les plus petits sont achetés aux foires de la Haute-Marne et conduits du c6té de Corps, de la Mure» de Gap, dans le Dauphiné.
Wons ferons remarquer que les terres cultivées offrent, dans la Champagne, une infinité de nuances, quant à leur état hygrométrique et à leur fertihtë ; que Tétevage ne se fait, ni dans les plahies crayeuses de l'Aube et de la Manie, ni sur les coteaux calcaires, rocailleux, de la Haute-Marne; mais sur les terres un peu grasses des plaines et des plateaux qui se trouvent en suivant les vallées de TAube» de la Marne et de la Seine. Aussi quelques contrées livrent^lles au commerce de bons diligenciers , et d niii rs des Hraoniers.
Amélioratioi^. — Tous les dé})artements de la Champagne font des sacrifices pour améliorer leurs dievanx. Os ach^ieiit des étalons, quelques-uns même des juments tandis que les éleveurs nourrissent mieuA les poulains.
Un cultivateur habile de la Haute-Marne, M« Didieux, a démontré les «Tantages que fea peut ralirar du erwmmtali pour améliorer les formes défectueuses des chevaux, dans
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iflB vailéefi IwrbeaM de son d^arleiUBnt Ai^ourd'liui, iet ancieiis types de hi ClianiMigne dtspmiamit et sont ran«
placés pai" des chevaux plus forts et mieux conformés; qtt(Mque ayant eacore quelques caractères des races coin* mnes, ils SMt en gÉftértl wéconaiissabies.
Les bons fëaidtals obtenss per plusittifB ëlefenn ééaumtrent la possiliililé d'introduire avec avantage des étalons propres à la âeiie et au cairosse dans quelques cantons de la duuap^igois, les poiilaîM sont mirfns eiposés àla fliuàM périe^aâ des yeni. Hais m eMade s'oppose à l'élevage du cheval lin sur une j^i ande échelle. Les fourrages sont nres dau^i les contrées qui sont appropriées k l'élevage ; il en résulte que les éteTem, ne voulant pea eatraliiiir pins d*ammaux que n'en rëclaae te service des ferm^, recherciient les poulains les plus capables d exécuter de péaiUes trayaux, et refusent cenx qui imneonent des étalons ds raee eewne molaa résistants è la fatigue. Oee jetOM
aniinaux se vefirieuL duuc diflicilement , eL les cultivateurs ^ ont l>esoin de se déi^arrasser de leuis élèves peu après le semge» ne penvent avoir qœ dee ehevauK comAnDs^ Mais ^lekfues propriétaires ^ âèvent eux-mâmes leurs poulains, produisent d'excclienls cUevaajL poui* les remoulcs et même pour les voitures éè iuie.
§ 14. — » Des chevaux de Uk Boorgogne.
lies ebevauxde cette province se confondent, à rsst et au Sad) aveo eeux de la Gemté« du Morvan et du Gharolais* Ihi
côté du Nord, ils ue diffèrent pas sensiblement de ceux de la Champagne. C est dans le département de la Cûte-d Or qu'ils Biéhient une ivention particulière^ quoiqu'ils ne fomept pas de race bien distfaiole.
Esseiilielleraent calcaire , la Côte-d'Or cultive la vigne sur le revers oriental et méridionai de ses coteaux» élève des moutons sur ses plateaux jurassiques, et produit des chevaux à Test des arrondissements de Beaunc et de Dijon, sur les terrains tertiaires et les alluvions des vallées de la Vin-
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geanne, de la Tille, de la Bèze, de l'Onche. ho loin des belles prairies de la Saône est, en général, exporlé dans le Midi.
Ces Tallées s'occupent plutôt de multiplication que d'élevage. Les poulains sont conduits : les plus forts , dans ce que Ton appelle la montagne, sur les plateaux du département où on les emploie k la culture; les plus petits, vers le midi, dans Tlsère, la Drôme, les Hautes-Alpes.
Reinaï quable par sa taille peu élevée, ses membres courts, ses tendons solides, sa force, et surtout sa sobriété, le cheval que Ton appelait bouiiguignon a , en grande partie, disparu. On trouve aujourd'hui dans les communes qui le faisaient naître, des produits issus de son crois( uient avec les étalons percherons et avec les étalons des haras.
Ahéuoration. — Les poulains, exposés d'ailleurs à la fluxion périodique, sont mal soignés dans les coumiunes à herbages. Le foin manque souvent de qualité et les gi*ains sont trop rares. On ne saurait donc trop encourager l'exportation qui a lieu vers l'Ouest Conduits chez les cultivateurs du côté du Châtillonnais, de Seinur, les poulains prenneul des qualités tout eu rendant des services. Sont utilisées ainsi, à l'avantage de la production chevaline, les ressources de contrées riches, mais (jui, en raison de leur culture, de la constitution de la proi)riété souvent fort divisée, sont plus propres à élever qu'à faire naître des poulains.
Beaucoup de producteurs regrettent l'ancienne petite race si facile à élever, disent-ils. Cependant, aujQLirdhui qu'û n'est plus possibij daiîs ces pays de laisser les propriétés à rétat de terres vagues» il y a plus d'avantage à produire de hons VH>ulains pour les diligences. L'administration départementale Va compris, et, depuis longtemps, elle fait des sacriûces pou/ l'importation d étalons de la Monnandie et du Perche. Bile a placé, dans le canton de Saint-Jean-de-Losne, quatre étalons percherons, et Tadministration des haras y envoie deux étalons de la même sorte et deux anglo-normands.
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Quoique géuéralemeat appelés nivemaia dans le commerce, lescheTaux dont nous yonlons parler sont produits
dans ]ps départements de l'Yonne et du Loiret, coimne dans celui de la Nièvre.
Ces contrées, jadis centre des Gaules, ont toujours été renommées par Fabondance de leurs bols et de leur» herbages. D'une constitiuion ^éolop:î(jno très-variée, entouiées ou formées de bois et de monla<>:ncs bien disposées pour condenser les yapeurs qui viennent du côté de FOuest, elles sont fertiles et sainbres dans certaines localités, ar^^îieuses et humides dans d autres, mais toujours favorables, comme dans les premiers temps de notre bistoire, à la croissance des plantes et à la.productioii des animaux.
L'état de cfs pays change cependant : les terrains trop humides sont assainis» la chaux, la craie et la marne, abondant dans les couches ondulées des terrains tertiaires des coteaux, fadiilent Fam^oration des terres trop argileuses, et des pâturage:» médiocres ou mauvais se transforment en bonnes terres à blé. Le percement de nouvelles routes» Fouverture de plusieurs canaux, fadlitent ces amélioratioDS quVncour.ige ]o voisinage de Paris, ce consommateur insatiable de tous les produits du sol.
L'industrie chevaline se modifie en même temps que le sol change ; quelques plaines argilo-calcahfes de la Basse-Bourgogne,dcIa Forroterre, du Gatinais, livrent au commerce des chevaux à corps bas, à membres forts qui, par leurs qualités, peurent souvent être comparés aux percherons. Ils ont ce* pendant moins d'élégance, soit parce que le pays est encore trop humide, soit surtout parce que les cultivateurs ne choisissent pas bien les poulains qu'ils achètent.
Du reste, cette industrie est pratiquée irr^;ulièrement, ce qui s'explique par l'inégalité du pays. La Piiisaye, conpcppar des haies, à soi inégal souvent humide, multiplie surtout Les poulains sont vendus les uns à 7, 8 mois, les autres à 15, iS et conduits dans les contrées environnantes où on les fait
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trayailler. Ceux qu'on exporte Jeanes Tont en général dans
les herbages du Nivernais, où ils passent un an, 48 mois, avec les poulains nés dans la coutil, ayant d aller dans les IMjB de caltare. Dans les eonlrées calcaires à Test de la Pnisaye et dans lés
riches plaines de la Basse-Bourgogne ou Ton é\è\p. des poulains achetés dans les environs de Sainl-Fai-geau, dans les herbages du NiTemais» et jusque dans la Frandie-Oomté, les cultivateurs ont pour leurs trayaux plus de chevaux que ceux qui leur seraient rigoureusement nécessaires, et les fatiguent moins»
L'industrie équestre de la Pnisaye s'étend, sans de grands
changetnents, dans une partie de la Basse-Dourgoonie. On trottfe dans l'arrondissement d'Avallon quelques cantons qai font naître des poulains» d'autres qui en élèvent on 4pû en imt naître et en élèvent, selon les convenances économiques et commerciales de Tannée. Là où Ton fait surtout naître, dans la vallée du Serein, aux environs de Gaillon, de i'isle, on vend les poulains mftles et on garde les ponllclies pour le
travail et la reproduction, sauf quelques-unes qui sont exportées dans les départements de la Lozère, du Gantai, de TAvejron et du Tarn où on les emploie à la production des mules. On eboisit pour cette destination, panni les pLm eommunes, celles qui sont d'un ])!î\ peu cHerd
Améliobation. — Au point de vue de la production idievaline» le Oatinaisi le Nivemaisi la Pnisaye et la Basse-Bourgogne suivent une marche graduée, hien entendue. A mesure que les cultivateui-s améliorent leurs terres, ils prolitent de lenra ressources pour «voir des chevaux plus forts et ptm distingués.
Les chevaux comtois ont d'ahord 6\é importés dans la Puisaye et dans la Nièvre pour remplacer la petite race du pays. De belles }um<»it8 franc-comtoises, dit M. le profésaeur Belafond, introduites par des marchands, trouvèrent de nombreux acquéreurs et se répandirent bientôt dans tous les bons domaines.
Apjourd'lnii c'est le type percheron que l'on pré(to«» et
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toQf lea éMcmriêrs ont des raproAndom adMlA dans ftw
environs de Ch a r t res.
0es ^alODs de race i^iacéo daas ia Puisaye a'ont ^8 M goûtéa par les ëleTears. Ce sont les races coiuiMUPee «o effet
qui y conviennent généralement, et à cause de la ténacité de %&ù sol argileux, et parce que les fourrages y sont souveiU de ■<diiiini ^pialUé^ A mesure qp% par remploi de la obaui et Mrtom ptkT le drainage, on rendra les terres plus sdnes, en pouria cîiiiiiluyer dos reproducteurs de plus en plus dislingnéa. La /luxion périodique des yeux est une des causes qui s^opposent le plus à l'adoptloo du cheyal de race.
La production assez bi( n entendue, du reste, au point de vue <ia>iiomiqae cL coiiiiiiercial , laisse à désirer quant au siniVrilaB mptodocteorSé Si les éieTeurs reconnaissent la rate Il i^i» «omfenable, ils ne sont pas asses difficiles sor le
^ choix d**s pnuliiiières et ils préfèrent trop généralement, au 1^(1^ jdbe bons étalons coinumos, forts, mais un peu distingués •t tnpItMDt bien, ceox de tote corpulence ponrru qu'ils aient le poil gris poBHttelë un pm foncé que Ton reoberebe a^ionr-
i d'bui dans tous les environs de Paris.
'i'jf â — ^Pea obevanz du Morvaa et du Gbarolais.
! Les montages ^granitiques du Moi von produisaient andennement des chevaux d'une grande réputation à cause de tour mstlcité et de leur résistance à la fatigue. ; Ces animaux étaient éle^s à l'état quasi sauvage ; ils pas- ' saient l'année entière dans les lierbages nuilgré la rigueur extrâme des bivers dans nos montagnes de r£st. il s'en pro- Mt pea de nos)om paros qbe les marobands de bestiaux qui les utilisaient n'eu usent plus, ou presque plus.
Une race, la cbarolaise, dont le professeur Grognier nous faisait en 1827 un grand éloge, se rappro^lt de la morran* délie et, comme celle dmrière, elle était utiHsée pouria scie; comme elle encore elle disparait, à mesure que l'emploi en diminne.
lf.Tto8enmt,qul est bien à même d'appréeler les aTanta^ss
qu'elle peut oiliii , voudiail qu'on encourageât directement
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8a production en raison de Fabondance des fourrages, là où
on la produit ; elle pourrait, dît notre collègue, augmenter nos ressources en chevaux de troupes robustes, éoei^ques» résistants et sobres.
Les quelques cnltlYateurs du Morran, du Fores» du Bourbonnais, du Velay, qui continuant à élever dos chevaux, possèdent ai^ourd*hui des jumeuts plus corsées que celles des antiques races dont nous venons de parler. Les produits sont utilisés dans la contrée au service des diligences.
§ 17. — Btt «k«v««s «oBiloip.
Nous trouvons les chevaux comtois sur les montagnes calcaires des départf inouïs de l'Ain, du Jura, du Doubs, de la Uaute-SaOne» et dans les plaines qui s étendent degm& la source de cette rivière jusqu'à la Reyssouse. Un ancien auteur fait remarquer qu*à l'opposé de ce qui a Heu généralement, les plus forts chevaux se Irouveul dans les lieux élevés. En effet, les plus lourds sont produits sur les plateaux des hautesmontagnes et les plus légers dans les vallées, ouplutM»
dans la grande vallée de la Saône. Mais cette distribution est conforme à ce qui s'observe en général : là comme partout, la taille des animaux est en rapport avec la fertilité du sol qui les nourrit; les herbages de Morteau, de Russey et de iMaiche sont plus propres à produii'e des plantes vîgoiu^uses et riches en principes nutritiis que les plaines de la Uaule- Saône et de la Haute-Rresse, les unes trop graveleuses et les autres trop humides.
Caractèrës. — On distingue le t} pe comtois à sou corps long et souvent ensellé, à ses lombes basses» à son enooluie mince, A sa tête grande et à sa croupe avalée, mais large et plate, à ses membres faibles, à ses avants-bras étroits, à ses tendons souvent grêles {fig. 0).
Ce cheval diffère des autres chevaux de gros trait par la manière dont il est élevé comme par ses formes. On le châtre jeune, ce qui donne à ravanl-main des chevaux de service une légèreté que cette partie n'a pas dans les autres races communes.
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Ei.F.\Ar.F., coMMERCK. — Dans la Franrhe-Conih*, los chevaux sont élevés fort économiquement et on les fait travailler trèsjeunes. Les poulains sont conduits avec douceur et r»*^ rement excédés de travail, mais ils sont mal nourris et souvent mal
rig. 9. — r.iiKV\i, ri>MTOis.
logés. On s'ahslienl presque systémaliqucMnonl do leur donner de l'avoine. Les cultivateurs craindraioiil, disent-ils, de les rendre dilTicilos à conduire s'ils les nourrissaient avec un peu de grain; ils veulent des poulains dociles, et ils obtiennent des chevaux médiocres.
Il se fait entre la Franche-Comté et la Suisse un commerce conlinupl de chevaux. Nos éleveurs vont chercher dans le canton de Berne des poulains qu'ils emploient ensuite pour rendre la race indigène plus line et plus distinguée; tandis que leurs confrères suisses viennent en France acheter des poulains de 6 k 8 mois qu'ils nous revendent ensuite comme chovaux nés sur leurs montagnes. Quelques poulains sint
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amenée des montagnes (în l)onb<^, dans les plaines de la Sa6ne; après y n^oir passé un nn où 15 mois, ils soat conduits dans le bassin de Paris. Quand ils ont été nourris avec de bons anments, qu'ils ont t^cu du g^rain dans les df^partements de Seine-et-Marne et de Seine-et-Oise, ils suul livres au commerce comme chevaux percherons ou boulonnais.
Cent que l'on conserve dans la Comté sont conduits aux fuires de ChAIon-sur-Saône , de Montmerle, <nix marchés de Lyon. Ils traînent les diligences dans leDauphiné, le Forez, la Lo2ère. On exporte des juments jusque dansrAveyron et le Gantai pour produire des mules.
Défauts, Amélioration. — Dans le cheval comtois, il faut améliorer les formes, changer la constitution et donner delà vigueur. Ce double, ce triple résultat ne peut être produit que par un bon régime, des appareilleraents judicieux et môme des croisements.
Tous les chevaux comtois ne présentent pas aa mémê degré la jambe décharnée, les lombes basses qui déprécient le plus le type. Par des appareiliements bien suivis on obtient des produits qui laissent peu à désirer et qui prouvent qu*ii serait possible d'améliorer la race par elle-même. Mais nous retrouvons loi los inconvénients du cmiiinerce des chevaux déjà signalés h l'occasion de quelques autres races. Sûr de vendre son poulain très-jeune, Téleveur n'attache pas assez * d'importance au choix des reproducteurs; trop souvent U conserve dos i^oulinirres fluxionîinîref? et ne recherclio que des étalons jeunes et de forte corpulence, espérant en obtenir des poulains d*un développement précoce.
On ne peut se le dissimuler, un croisement judicieux produirait sur cetir race que la négligence des éleveurs a laissée devenirs! défectueuse, un résultat plus prompt et plus marqué que des appareiliements continués pendant plusieurs générations.
Depuis un temps immémorial , la race comtoise est croisée avec la race suisse. Nous avons dit comment s*opère le croisement
en parlant du commerce. U nous roslc à ajouter <iuc les chevaux bernois, ayant à peu prùs les mômes défauts que le type
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français, ne sauraient lui iniprinu i (te grandes ainélioraUons. Ils ont cependant plus de iinesso; c'est même à leur emploi comme reprodnctedrs qu'D faut surtout attribuer que1(|iies chevaux ayant un ppu de distinction quo Ton trouvait aux foires de iNozcroy, de Pontariier, de Lons-lc-Saunier.
De notre temps seulement on a employé le cheral perche* ron. Ce reproducteur, choisi à corps un peu court, à lombes bien soutenues, à jambes bien muscMes, à avant-bras larges, à caisses épaisses, peut corriger en eflét les défauts de la race comtoise. Il donne, dans les trots départements de la province et même dans le cl('pnrlrimMit de TAiii. dos métis qui se distinguent des chevaux indi<;ene.s par un corps plus ramassé, plus court, des lombes plus résistantes, une croupe moins avalée, une* encolure plus iërme, une téte moins longue ei phis expressive, des membres mieux plantés et des leaclons plus forts.
Comme les autres proTinces de Tfist, la Franche-Coflrté
adopte difficilement les étalons de race. Les cultivateurs des plaines de la Saône, dans io Doubs, la Côte-d'Or, la Haute- SaOne, plus habitués à vendre leurs foins et leurs grains qa'à les foire consommer, ne sechar[>:ont jamais d'un nombreux cheptel et recherchent, coniiiio ceux de la (iliainpniriie, les chevaux les plus propres à exécuter les travaux pénibles de l'agricullure. Cependant ces reproducteurs ont donné de bons produits chez quelques propriétaires qui élèvent les poulains qu ils font naître, dans les plaines de la baone et dans quelques communes voisines de TOignon, dans les environs de lassey, de Pesmes, de Saint-Aubin, de Petit-Noir; mais l'éle^ vage,qui dans ces contrées a lieu en grande partie à l'écurie, ne s'appliquera avec avantage aux poulains de race que lorsqu'on saura fàire travailler ces jeunes animaux comme le permettrait du reste, dans plusieurs localités, la l^^të du sol.
Les montagnes sont dans des conditions différentes. £n raison de leur âévation et de la longueur comme de la ri*
gueur des hiver s, elles sont plus propres c'i produire do Hicrhe et des bois qu'à être cultivées ; si elles peuvent uom rir en été
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de forU« juments avec leurs poulains, elles ne sauraient fournir, malgré la fertilité des herbages, assez de ressources dans
tûutei) les saisons pour élever couvcnablemeot des chevaux fins.
D'une manière générale, les conditions économiques et
agricullurales sont plus favorables h la multiplication qu'à i'éievagc du cheval. Dans Tétat acluel de i écoDomie rurale, la production des chevaux fins prendrait bien diffîcilement un grand développement, mais la province ]>os8ède les ressources n.it molles qui sont nécessaires à la prospérili» de cette industrie. La Franclie-Comtë comprend et des montagnes et des plaines: les premières, très-herbeuses^ sont ti*ès« propres à la multîpUcalion, et dans lesplaines les terres sont assez légères pour pouvoir être travaillées par de l>ons clie vaux à deux fins, et quelques-unes sont assez fertUes pour produire beaucoup de fourrages et de bons grains ; on pourrait donc s'y occupé! tl élevage. Les deux parties de laprovinco, utilisant leurs ressources, se serviraient ainsi réciproqueuient de coui- I^ément. Ce que nous désii*ons se fait en partie, et c'est un motif de plus dé Tindiquer comme le but vers lequel il faut tendre, si on veut s occuper avec succès de rintioductiou du cheval de race dans FEst.
n 8*opère déjà dans la Franche-Comté un changement favorable aux progrès agricoles en géni^ral et à raniélioration des chevaux en particulier. Le roulage, ou plutôt le charroi, diminue beaucoup. Avec les grands moyens de locomotion dont on dispose aujourd'hui, le prix des transports a considérablement diminué, et les cultivateurs n'ont plus aucun avantage à employer leurs attelages à charrier des marchandises* Us restent dans leurs fermes, fatiguent moins leurs animaux, font plus de fumier, travaillent mieux leurs terres, les fumeut davantage, et récoltent plus de iourrages.
La difff^rence qui existait entre les chevaux à coi ps épais, à garrot bas, à encolure courte, à téte forte, à articulations grêles, à membres garnis de crins et à sabots amples de la
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Bresse, ni ceux beaucoup plus ilistingin's de la Doiuhes, tend à s'effacer. Les premiers» dans tous les cas, appailieuuent à la race comtoise ; nous n'avons donc à étudier ici que les
seconds.
Ces clievaux aj>poli'.s doinbi6iL\s soul eievcs sur le plateau compris entre la Baône et le RhOne au sud-ouest des montagnes da Jura, dans Farrondissement de Trévoux et dans une partie de celui de l'ourg. Ils l'ornu'nt une race distincte et fort ancienne : les ducs de Savoie, auxquels appartenaient Ja Bresse et la Bombes, avaient fondé dans le pays d'Étangs» dans !e voisinage du marais des Echets, un grand établissement hippique dans lequel ils entretenaient des chevaux venus de rorient. Ce pays fournissait alors, dit^on, d'excellents chevaux, et Ton reconnaît encore sur quelques siqets les ca* ractères tlu type orientai.
Caractères. — Les chevaux doiubisles sont de taille moyenne ; à corps mince, long, haut monté ; k c6te un peu plate; à garrot bien sorti; h flanc long; à poitrail souvent étroit; à encolure loiij^ue porlaiil iinr tèfe forte , quelquefois assez distinguée. Les extrémités sont Unes et nerveuses, mais trop souvent sans aplomb; la peau est mince et le poil fin, souvent hai, rouan ou gris. Comme tous les chevaux qui ne reçoivent pas d*avohie, ils ont des muscles grêles, notamment sur les rayons supérieurs des membres. Ceux qui proviennent des communes rapprochées de la Saône sont phis forts et mieux constitués que ceux du centre de la province, du pays des étangs.
Amélioration. — La race dombiste sera difficile à perfec-
tionner h cause des conditions économiques qui régissent les exploitations rurales de la Donibes. Elle olïre d ailleurs peu de ressources pour sou amélioration. Nous nous bornerons à ajouter que les éleveurs comprennent mkl leur intérêt quand, nînsi rju ils le font trop souvent, ils vendent leurs pouliches hounes ou passnhles pour conserver les plus défectueuses, et quand ils recherchent les étalons les plus jeunes, dans l'espoir d*avoîr des poulains d'un prompt accroissemeid. Depuis Ibiy, le déparlcmenl de l Ain s occupe de cruise-
Ut; cuzy
ments. U a d'abord importé 10 étalons du Coteptin et 10 juments de la même race. U a ensuite introduit successivement des cauchois, des suisses, des pcrcberons et des anglo-normands. Lors des premiers achats los ])ropri(»lairrs qui désiraient obtenir des dépôts d étalons, étaient engagés à faire connaître les variëlës de chevaux qui convenaient le rnieu^ à la localité où ils \oiiIaient les placer. Le préfet accordait les étalons sur l'avis d'une conimissiuii. Chaque d('posiUire eu recevant l'étalon recevait également une jument qull devait employer 6 ans au moins h la reproduction. Il répondait pen* dant le même espace de temps de l'élalon et devait lui l'aii e saillir 20 ou au juments au plus. Le prix de, la saillie était fixé à 6 francs par jument. Si l'étalon périssait avant 1^ sixième aniK'ê, \o délenteur payait au département un sixième de la moitié du prix d«» Taninial pour chaque année qui restait À s'écouler. Après les 6 ans, Tétalon et la jument appar^ tenaient à Tétalonnier.
Le di'paiieiiiciil (\v. l' Ain, ([iii, avant d'être n'uni à la France, avait pris Thabitude de s'administrer lui-même, s'enleud très- )>ien à diriger ses affaires, à faire construire des chemins, h acheter et à placer les animaux dont il a besoin, à surveiller les étaloujucrs, etc. ; rcuiiilui de ces leproducleurs, surveillé du reste par un vétérinaire très-capable» M. Chanel, a donc été bien dirigé.
D'un autre côté, dans la race dnndjist(» on ne remar^in' aucun de ces caractères qui dénotent dans les chevaux une aptitude exclusive à un service; il en résulte que les juments ne réclament pas impérieusement des étalons d*une forme jjonnée. Au>si aurait-on cprlaiiKMiienl réussi à t:err<M tioijin'r la race en la ci oisant, si l'amélioration par croisement» avec les conditions hygiéniques actuelles, eût été possible.
Mais dans la Dombes aucun grand résultat ne peut être obtenu sans un changement complet dans le régime des animaux. Poui* faii e comprendre jusqu'à quel pomt cette condition est nécessaire, il suffira de dire de quelle manière on y entretient les chevnirv. Pendant toul 1 i)ivcr, on les nourrit avec de la paille ei du mauvais loin. Quand les premiers
beâWjow? arriveut, ou les couduit avec les vaches flans 1^^> étangs où ils entrent dans l'^au jusqu'aux genoux et souvent jusqu'au ventre, pour brouter quelques plantes 9quatiqu(i$. Dau.^ quelques coiiiuiaucs, la uiunle s'opiTO encore en pleine liberté; les juments sput couverte^ dans les pâturages par de jaunes poulains qui, provenant eux-mêmes de mauvais reproducteurs, ont tous les défauts propres aux chevaux du pays.
Avant de vendre les jeunes chevaux on les nourrit en parlie avec des farineux, du sarrasin, du maïs, des fèves moulues ou données cnli^»res ; mais ces aliments, qui, distribués par petites rations et pendant Télevage à des poulains jpui^ _ sant du grand air dans les pâturages, transformeraient la race, produisent l'engraissement, sans donner aucune qualité aux ,iiiuiiaii\ qni les consoinmont, quand ils sont ainsi adinmis- U*és passagèrement au moment de la vente.
Avec ce mode d'élevage, il n'est pas possible de donner plus de taille, id plus d'ardeur aux chevaux.
Ce qui prouva encore la nécessité d uu grand changement dans le r^;ime, c'est que les poulains sont d'assez helle venue jusqu'à l'âge de dix-huit mois, deux ans; mais à partir de cet âge ils se déforment, contractent dos tunieurs molks aux articulations, deviennent couununs, prennent un gios vientre et trop souvent perdent la vue. A quatre ans ils ont quelquefois moins de valeur qu'à deux. Les jeunes poulains devraient tdae vendus à douze ou quiuze mois au plus lard.
I/amélioration dans le régime n'est possible qu'avec un changement complet dans le système de culture : la suppression des étangs, le défrichenienl dos Uiiilis. Ce sont des opérations que nous nous bornons à nicntionner pour faire comprendre les difficultés que les éleveurs de la Qomhes ont à surmonter. On ne peut que ieur conseiller, comme moyens inuuédiats, d'eniployn- la chaux qui améliore leurs terres d*une manière prodi|$ieuse, de tenir moins d'animaux aûn de pouvoir leur donner une nourritura plus uniforme et plus abondante.
Au point de vue des appareiilemGats,ou pourrait espérer de
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bons résultats de remploi des étalons an<^lo-normaiKls avec les grandes juments du pays, chez les éleveurs qui peuvent bfoi soigner leurs animaux.
Ces reproducteurs, employés depuis longtemps et conseillés il y a quelques années par M. Saint-Cyr, ont, comme l'n fait observer avec raison notre jeune collègue, Tavantagc de continuer la race que tendent à produire, depuis l'existence du haras départemental les étalons colenlins. Ils contribuent k i-endre l avant-train plus lépjer, la têle plus petile; à donntMplus d'élégance au tronc et à communiquer de la force, de la finesse et des aplombs aux membres. Ils pourraient en même temps diiuinuer la disposition à la Iluxion périodiipie, trop comumne dans le pays.
Il règne sur les chevaux de Farrondissement de Trévoux une alïï't lion cutam'e qu'on a considérée, c'est vrai, comme imporlL'c par des étalons normands ; mais comme clic n'a i)as | été signalée dans la Normandie, nous ci*oyons plutôt qu elle . a pris naissance dans les fermes mal tenues de la Doinbes. Dans tous h s cas, elle se transmet par la fçéïK'ralinii, ^«1 (l^ît faire exclure des haras li s i eproducteurs qui la présentent, et même ceux provenant d'animaux qui en étaient affectés.
Toutes les juments de la Bombes et de la Bresse sont loin de se ressembler, et si des étalons propres aux voitures do luxe conviennent chez les éleveurs qui soignent bien leurs animaux, nous croyons que les cultivateurs ayant de mauvaises ('curies, peu de foiu i age et des juioenls de petite laiile et trapues, doivent s'en tenir à des reproductoujsprisdans les races communes, de taille moyenne, mais d'une bonne constitution, ayant de l'épaule, une belle cron})e, de bons membres etexcinpis (le loule disposition au\ jnaladies propres au pays. Ces reproducteurs conviennent principalement dans la Bresse où, comme nous l'avons dit, la race est plus commune et où se trouvent encore, d'après M. Chanel, plus de deux uiiUe juments qui, tout en contribuant à la multiplication d^" l'espèce, sont employées aux travaux des fermes et même aux charrois.
Lal)ond)cs avec ses p ilon s, ses taillibel ses ctanj^stsl un
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pays propre à entretenir des poulinières, à multiplier lescheyatu ; mais elle ne possède pas ce qui serait nécessaire pour
lesf^lpvpr convenablement. Los jeunes animaux sont exportés en partie sur les bords de la Saône vers le nord, et dans le Bugey» le Dauphiné, le Lyonnais et la ProTence; quelquesuns arrivent jusque dans les environs de Paris, mais c*est par
exception.
En attendant que les progrès agricoles, fort sensibles du reste, permettent d'éieyer convenablement les poidains, les
efforts doivent tendre h raeiliter Toxportalion. 11 inaiKine à la Bresse un plateau comme celui de Chaiires ou une plaine comme celle de Caen pour donner des qualités aux nombreux poulains qu'elle pourrait foire naître.
Les départements des Hautes-Alpes, de la DrAme et de Flsère (ooNiennent peu à ta production clievalîne. Les terres, en gëuéral trop escarpées, manquent dans plusieurs endroits d'humidité et souvent ne sont pas assez fertiles. C'est d'ailleurs, là où le sol est de bonne qualité, un pays de petite ou de moyenne culture. En général, le Daupliiné convient plutôt pour rélevage que pour la multiplication : il nourrit des poulains et des mulets nés dans la province même et surtout dans les départements de l'Ain, du Jura, du Doubs, delà Haute-Saône, de la Haute-Marne et delà Meurthe.
Sur les foires, les cultivateurs de la Drôme, de risère, des Alpes, ne choisissent Jamais les plus forts types; ils achètent môme de préférence leurs poulains dans les contrées qui produisent de petits chevaux, dans les montagnes du département de TAln, dans les environs du marais de Laveurs, du côté de Belley et de \aiitna. Les poulains des races intennédiaires couvieuueul mieux d'abord A leur climat et à leurs terres, et ensuite, quand ils sont formés, à leurs besoins. La production des mules y a même pris un assez graud développement. Le seul ai'rondisseineid de la Tour du Pin, celui où Findustrie chevaline a le plus d'importance, possède, d'après M. Mollard, sept mille sept cent cinquante-
$a papUpiém dont quinze cents 4 demp nulle mit wnyrï-
lement livrées nu baudet.
n y a eu daqs llsèro, dans les environs Uiç Bûui^gûia, iie la Côte Saint-André, de ia Tour du Pin, quelcjui^ç centres de production qui ont joui d'une certaine réputation. Le marais (lo Bourgoin, celui de Sainl-Laurenl, qui jadis iioun is.^aient des juu&ents poulinières, sont aujourd'hui livrés, en grande partial à la petite culture. La production se dissémine.
Gauaçtères. — Dans les vallées fertiles et sur les terres i fortes, du côté de ia Tour du Pin, de Virieu, de Lcmps, ie^ c]ieyau^ sont plus lourds, ont des formes plus amples. Il se produit dans ces cantons des élèves (^ui réunissent, à pl^s de force, plus d'élégaure que ceux île l'ancien type; mais au lieu de former des sous-races distinctes par localités, ces chev aux varient dans chaque ferme. On y fait naître cependant des ppujains estimés qu'on exporte en grande partie dans la Drônie et dans les Hautes et Basses-Alpes où ils sont moins exposés à la flux|on périodique.
pans les cantons à sol maigre, les produits sont petits, ner* veux, à tète furte, chargés de ventre et manquant de muscles, à jaii^hes sèches et poilues, k dos eusellé, à encolure mince. Les chevaux d'Isle d'Abeau rustiques, noii^s, petits, à encolure forte et rouée, à jambes fines et solides, à cuisses bien nfiusclees, h ci uupe charnue, mais avalée, sont supérieurs à ceux du marais de Bourgom quoique moins conpus.
Amélioration. Il y a dans 1^ Pauphiné quelques excellentes vallées, mais on les utiljse pliisavanta<^euseinent qu'ion y produisant des chevaux.
Ofl réserve pour les jumepts popUnière^ (les contrées qui appartiennent aux terrains de transport, c'est vrai, mais qui cependant souL souveiH peu fertiles. Fornx'es, les pi u?? mauvaises, par des graviers, des galets ou paf des marais, et ieç meilleures, par des roches argilo-siliceuses rougeàtres o4 la terre est mêlée à des cailloux, elles sont susceptibles d'être gxandement améliorées et déjà pn leur à fait subir des changements fort avantageux.
Pans tous l^s cas, c'est dans les endroits les plus fertiles
que r amélioration des chevaux doîl coinmencer. Il faut y créer des juments corsées, pouvant recevoir utilement un bon étalon soît pereheroa, soll demi-sang. On n'arriverait pas au iiKMîie résullat on importa ni connno on l'a fait et des mâles et des fenielies. Les mères doivent être nées dans le pays pour y être acclimatées et pouToir supporter sans trop de souffrances la gestation, le part et rallaîtement
La plupart des juments du pays con\i(4iiienl pour l'eUiion (le diligence de moyenne taille. Queicjue^unes çont grandes, corsée^ et cependant assez di^^i^guiip^ pour donner debeauic produits avec des étalons plus Ûns, bien choisis. Malheureusement les belles juments nespntpas assez nombreuses dans aucun caolOQ de risëre pour occuper m boa reproducteur. C'est un très-grave inconvénient. Eu général, la (lisçémîn^tioii des juments est peu I jnorablc à la pi oduclion.
Des essais d amélioraUou qui ont donné quelques bon^ résultats, ont été faits dans )e département de l'Isère. Qn y 4 importé tantdt des étalons du Perche, tantôt des étalons noriiiauds, et même quelquefois des étalons et des juments de râpes. 11 est à regretter que les éleveui-^ u'aieu^ pas eu, eu. ^tMMneiiaiit le croissent, des vues bien arrêtées sur le but qu'il iallaîL aili indrc, sur les changements de forme qu'il fallait prodi^i'e, pl qui)s n'aient pas continué leurs essais avec autant de persévérance qu'il en faut d^P^ les* améliorations agricoles. Parce que des étalons donnent au premier crpise- UK'nt (les prtHiuii:> imparfails, ce n est pas toujours un ujoUf ^ûsaut p^ur il^^doqner la raçq q^i 1^ fournit.
Jfous désirons que Ie$ essaie soient poi^rsuivis, tout en nous demandant si les cnilivaleurs de la Tour du Pin, de Vilieu, de Tullins, iiourgoin, n'auraient j)as plus d'avantage yiever des cbevaipc pés dans la Franch^-Coipt^ la presse 9t*à nourrif flçs juin^ts ppulinièri^s et de très -jeunes Vpidainsî . . '
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SECTION il.
GHBVAUX nSiS.
AftTI€LB 1. — Cliemi fin ci fjMnl.
Au point de vue de la produclioii nous pouvons considérer comme semblables, les chevaux appropriés aux senrîces des voitures de luxe et de la selle.
Quoique devant dilleiL-i' hiaucuup les nus dos aulros par leur conformation et leurs qualités, ils se ressemblent en ce qtt*il8 nécessitent des soins d'élevage particuliers, en ce quils | offrent ces caractères do distinction qui constituent ce que l'on appelle le cheval noble, le cheval lin, et suitout parrp | que, en raison de leur prix élevé, ou de leur finesse, ou de la légèreté de leur corps, ils sont moins susceptibles que les chovaux communs d'fMre utiHsos avec profit pour le tra\ ail ^Ordinaire des tenues, lis constituent en France différentes races plus particulièrement, mais non exclusivement, appropriées à cliacuu des services que nous venons d'indiquer. 1
Chevaux a deux fins. — Les chevaux que Ton appelle à ' deux fins et qui conviennent pour le cabriolet, la demi-for- : tune et la cavalerie de ligne, sont intermédiaires entre les chevaux comnâuns et ceux dont nous alluus nous occuper dans cette section. Nous n'en parlerons pas avec détail quoiqu'ils soient d'un grand intérêt. Ils sont produits par les races communes qui se transforment, les plus petites, en recevant une meilleure nouri ilure et les autres, en se croisant avec des chevaux fins. Sans avoir encore la distinction de ces derniers, ils ont la croupe moins inclinée, Fépaule plus oblique, la jambe et i a\anl-bras ])lus longs que le clioval de posle. Par les avantages de leur élevage et la facilité de la vente, ils se rapprochent des chevaux communs. Ge sont ces animaux, généralement appi opriés au service de la cavalerie do ligne, qui manquent à la France.
CHEVAUX D^ATTELACE.
SOI
Nous plaçons dans cette calejj;orie les chevaux tlesUués aux voiuues de luxe. Ceuv qui Iraioeatie UUi>ury sont des chevaux de selle, hauis de taille» un peu corsés ou des chevaux de carrosse élégants, mais petits. Ils n'offrent rien de particulier.
Les carrossiers forment un groupe très-intéressant, d'abord parce qu'ils fournissent à la remonte de la ^osse cavalerie,
et ensuite pai r* <|u ils sont l'objet d'un comiiieice consitU'rable. Ils se disliuguent par les services qu'ils reodent et par leurs qualités.
Employés comme bêles d'attelage, ces chevaux font des services peu pénibles; si quelquefois ils sont soumis à des allures rapides, jamais ils n'ont à traîner de lourds fardeaux^ et d'ailleurs, ils ne font que de trés-petites journées.
Ij'S carrossiers doivent être gi aiuls, avuirra\aiil main bien developiM^ , l'encolure assez forte serait-elle légèrement rouée et la croupe arrondie, assez garnie de muscles. Avec cette conformation, les animaux ont de la grâce et les attelages une belle apparence, ce qu'on recherche encore le plus généralement,
A mesure que nos routes s'améliorent et que les races comuuines se perfectionnent, la distinction établie enti*e les chevaux de diligence et les chevaux d'attelage tend à s'eilacer. Un jour sans doute on choisira daos la même race les chevaux les plus beaux, les plus élégants, pour les voitures de luxe et les plus forts, les pkis robustes, pour les postes.
PaoïMiCTiCK. — Par les avantages de leur productiou, les chevaux d'attelage tiennent le milieu entre les chevaux de selle et ceux de trait. Ils sont grands, forts et rendent des services à Téleveur quand ils ont atteint l'Age de uO mois. Ils sont plus faciles à entretenir que les chevaux de selle, moins exposés à se blesser; enfin, en raison de leur corpulence, ils peuvent servir a Tusage des diligences, dos postPS,si une lare, un accident, les rend impropres aux voitures de luxe. Les chances de perte sont donc moius grandes pour Téleveur.
DU CHKVAI..
Gomme propres à produire ces chevaux, rëtalon dechasse,
lo demi-sang anglais, ayant de la laillo et de la corpulenco, sont ceux que reciameni nos éleveurs quand ils ne peuveul pas avoir des ëtatoos pur saog de premier choix.
Les étalons convenables pour procréér de bons chevaux d'attelage ont «ne grande valeur. Dans IVfat actuel de la production chevaline» c'est l'État qui en fournil, qui peut seul en fournir aux éleveurs.
C'est surtout aux chevaux de cette section que s'appliquent les observations que nous avons renouvelées plusieurs fuis tians le cours de cet ouvrage, sur la nécessité du dressage. Tous les ans, la France exporte des sommes considérables pour reninnler les services du luxe. Les chevaux qu'elle achète ddns le tlauovre, le Mccklembourg, rAngleterre, u'ont pas les qualHës de cetu élevés dans nos herbages : ils sont moins forts, souvent moins ardents au travail, et durent moins longtemps ; mais ils se recommandent par l'immense avautagi* » qu'ils ont d'être dociles, d'avoir été dressés, de pouvoir être immédiatement utilisés.
Dans l)eaucnnp d'exploiiations il serait difficile, nous le savons, de dresser cumplélemcot les chevaux, niais partout ii serait aisé de les habituer aux harnais, de leur labre tratner des voitures légères, et surfont de les traiter avee éonemur. b
France, on ne soit quelesiaire travailler en excès ouïes laisser complètement libres.
g 1* — 9— cfatvAus dm mU».
Ces chevaux doivent être solidement constitués et avoir des allures rapides. U faut en outre qu'ils aient des réactions douées et qu'ils soient faciles à conduire.
Le poids du corps, celui surtout de l'avant -main, n'est d'aucune utilité dans le serfice des chevaux de selle : un abdomeA volumineux , des pieds lourds ne peuvent que nuire à leur service; une encolure longue, forte, une tête lourde, surchargent inuiilement les membres anlérieurs; l'animal les soutient difficilement; il parie bas, s'appuie sur les rênes, et fatigue la main du cavalier. Soulevant les pieds avec; diûi-
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cUlté, il esl expost^ ci raser lo tapis, ù s'aballre; ses allures toujoui*s peu rapides, mauqueut de grâce, de brillant.
chevaiix de selle auront des lombes larges, courtes et bien soutenues au ntreau du sommet de la croupe, te flatte peu spacieux, les quatre membres d'aplomb, surtout les antérieurs : les genoux, les boulets et les tendons. ; Dans l'examen des membres 11 faut avoir ëgard au rôle des deux bipôdos, se rappeler que le postérieur joue le rôle principal dans la progression puisqu'il pousse le tronc en ayant, mais que l'antérieur supporte le poids du corps, et què c'est de sa solidité que dépend la sûreté du t^atalier. *"le garrot sera haut et épais ; par sa hauLeur, il rejette On arrière le poids de la selle et il offre un bras de levier long aui muscles qui s'y insèrent; tandis que , par son épaisseur, tl indique que la poilriuo a un grand développement et que les lombes sont puissantes.
^^urréunirles conditions de vitesséaut conditions de force, il cheral de selle aura la téte légère, « large dans la région de
Toccipital coniuie «'elle du taureau, n mais se terminant presque en pointe inférieurement; elle sera bien attachée, poUr que Vàit qui pénètre dans la poitrine traverse le lar;nx sani
difficult(% cl aussi pour que l'animal la porte d'une maniéré convenable. Une encolure courte, lolle que la réclament quelques hippiâtres anglais, peut être favorable Â la vitesse et à la solidité des allures; mais elle rend tes chevaux d'un servict^ désagréable, durs à ronduhe; il lauL dune, autant que possible, les choisir ayant cette partie d'une bonne longueur moyenne. Êlle Set*a presque droite. Lorsqu'elle est fortemeht convexe supérieurement, son bord inférieur forme une couca>ité, et la respiration, dans les allures rapides, n'a pas toute la liberté nécessabre ; en outre, avec une encolure longue muée, les chevaux s'encapuchonnent, peuvent appuyer les branches du mors contre le poitrail, et se dérober ainsi à faction delà bride; d'un auUe cOtc, si elle est renversée» conérve supérieurement, les chevaux portent le nez au vent, ont mauvaise grAce, et, la tète se trouvant presque sous la dîrcc^ tion de l'encolure, le mors» quand le cavalier lire les rênes,
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appuie contre les dents molaires et ne produit aucune impression.
Le corps sera et cependant les lombes seront coarles, car la longueur du tronc doit provenir du thorax, des côtes prolongées en arrière» de Fépaule et de la croupe qui doivent être rapprochées pour soutenir les vertèbres lombaires.
Dans les membres, au point de vue de la vitesse» ou recherchera des épaules longues et obliques» une croupe peu inclinée, des avant-bras, des jambes, larges et garnis de muscles bien dessinés, des jarrets forts, des canons courlb el des tendons gros et bien dëlacbës des os qu'ils longent.
Pour être d'un service agréable, un cheval de selle sera vif, intelligent, attentif à ce qui se passe autotu* de lui ; il aura les barres bien conformées, la barbe légèrement arrondie, mais assez sensible pour être facilement impressionnée par la gourmette. Avec ces formes et ces qualités, le cheval resseniira et comprendia iacilement la volonlé de son cavalier.
S ii a le dos un peu ensellé, le corps long, si les membres sont long-jointés, ii aura des allures moelleuses^ douces, mais il manquera peut-être de solidité. Les Arabes recommandent de chercher un j^aturon court. En Europe, cctle recommandation serait au moins inutile. Nos chevaux sout trop souvent droits sur les membres, et ont des allures trop dures.
Ces caractères, recherchés dans tous les chevaux de selle, doivent être plus ou moins marqués selon les services auxquels on veut soumettre les animaux.
Chenal lie t90|/(/f/c. — Destiné à faire des travaux pénibles et lonj^temps continués, ce cheval sera d une confonualion ipii indique la force et la solidité, plutôt que la beauté et l'élégance ; pour porter le cavalier et la valise , il doit avoir Favant-train léger, le garrot élevé, la poilrine ample les lombes larges, courtes et droites, bien disposées pour la force; les membres seront cependantconformés de manière que les réactions soient douces.
Les chevaux de Iroupe doivent oITrir les qualités du cheval de voyage, être forts et solides sur les membres, vifs et assez patients pour ne pas s*émouvoir du tumulte des combats et
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pour supporter sims se dérouter les mouTements dësordonnéi
qu'exécutent les cavaliers dans les moments critiques ; ceux qui, par trop de feu, exigent beaucoup de ménagements et d'attentioD, embarrasseDt le guerrier doot ils occupent trop les mains, et le découragent dans le danger.
On attachera beaucoup d'importance au caractère : « 1! ^udra faii*e en sorte que les clievaux soient sages et faciles à conduire ; un cheval indocile n'aide qu'à rennemi, et toas ceux qui ruent sous rhomme on donnent des coups de pieds (kii\eiit <*lro ronvoyc^s, rion n^étaut plus omi)anassant ni plus dangereux à la guerre (i). »
Un hon cheval de troupe doit être robuste et rustique, ca-^ pable d'ondiiror les plus rudes fali^jues et de résister à tous les changemeulî> de temps; peu diilîcile sur la nourriture, il doit même pouvoir supporter la faim et la soif; à ces différents points de vue, le cheval arabe présente, pour la guerre dans les pays cliauds où les fourrages sont rares et où les boissons manquent souvent, une supériorité incontestable sur laquelle M. le général Damnas a attbré Tattention des hip* pologues dans ces dernières années, f
Autant que possible tous les chevaux (riin régiment doivent ATOir à peu près la même taille. L'uniformité de la taille suppose Funiformité dans la force et dans les allures et permet de bien utiliser les animaux saiih les épuiser. On ne doit pas cependant y ajouter trop d'importance, une certaine tolérance {poyex page 103), sans nuire au service, permet de diolsir parmi un plus grand nombre d'individus. En* France, a cause de la taille des hommes, du poids des armes et des harnais, les chevaux de cavalerie doivent être choisis corsés^ fohustes et ayant des membres solides.
' Les chevaux de li oupe appartiennent selon l'arme à diverjiCâ catégories ; la cavalerie légère est montée par nos races les plus légères, la grosse cavalerie par celles que nous indiquerons comme propres à fournir des carrossiers, tandis que kl ligne reçoit des chevaux que nous appelons à deux Ans, et-
(0 Uu comaMBid<mwldi la orolerie*
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i'artilieiie» comme le train cle^ équipages, oeoiL qui servent an service des postes ei des diiigeoccs.
ChBmtêw de cotêrse, — Saint-Bel nous a conserré les proportions ii Éclipse, de ce ciieval le plus célèbre de iom ceux qui ont para sur rHippodrome* Nous les rapportons en les comparant à celles qu*!! aurait dû avoir d après les règles de Bourgelal sui* les proportions du cheval.
Utnii-iifioni d'£ctip»e l>inipnsioiii du cIkvkI
é^wpré» tei»l-B«L nio<l«>l(> d<- BouriteUt. U longueur de U Uir élMl
(pMOM •afMfc) prii* pour |niIb| rf« r*ii»* p«r«Uoa.
Longueur de la téte 22 22
Hauteur, du garrot i terre. ... 60 66
Hauteur, du bassin A terre. ... €7 63
Longueur du tronc > 69 66
Longueur de l*enoolure. ^ . « 33 « 22 Laigeur de Feacolure à son point de
Jonctioa avec le corps 22
Largeur de Tencolure à son point de
jom lion avec la U>te 12 II .
Épaisseur du tronc 22
Profondeur du tronc 26 22
Lar2:eur du scapulum 48 »
Longueur du radius 46 44
» du canott 12 »
j» du paturon de ia couronne
et du pied. .... 7 »
Largeur de Pavant-bras au coude. . 40 7 M » au-dessus du
genoa. . 6 »
s de la caisse an«deasoiM du
pii do la fesse. ... 40 ji
» du jarret. S 64/2
Une li'jn»» per[M n lirulaire al)aissée de la |Kjinto do i épaule looUiaiti dans Écllp^e, cunlre la pmce du pied nnlérieur;
Uno autre, abaiss/'e du prns«el, lonihart à 11 pouces en avant de la pi rire du pied postérieur. U^près Bourgelat, cette ligne devrait tomber contre la pinoe.
On remarquera dans ce tableau la longueur du tronc, Télé»
vation du corps et surtout c^Uc du Irain de derrirro, la posi- Uoii en arrii^e des membres postdriem^s, cnliu la largeur de
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1 aYaat'bras et celle du jarret qui, malgré le redressement du membre, a 2 ponces de plus qae le modèle donoé par le fou-
daLeur des (îcoles vétérinaires. Ndus savons (luOn jjcuL objecter que la téte d i^clipse était trùs-couite reiaUvemcut au TOtanne da troopi que Saint-fiei n'a peut-être pas meauië comme Bonrgelat; ponr rencoiure, par exemple, il a sid^i Irès-probablciiK lit le contour supérieur de cette région; mais il n'en reate paa moins démontré que le cheval de course doit «roir une conformation etceptionnelle.
Du resLu, i avantage de ces disprop(yrtions d'Éclipsé csl Incite à expliquer. Line lallie élevée, et plus élevée vers les handies que Ters le garrot, des membres postérieurs élancés qui poussent le corps en avant en le soulevant à peine, sont des coaditioiis on ne peut plus favorables à la vitesse des allures. C'est à cause de la grande dimension en longueur du tronc, des avant*]^ et des jambes, qu'ÉcUpse pouvait, dans sa plus grande vitesse, embrasser, à chaque temps de galop, 7 mèlies et demi de terrain, 23 mètres par seconde.
Mais les chevaux très*longs manquent souvent de force. Dans éclipse cet inconvénient n'avait pas lieu. L'épaule, for* tement inclinée en arrière, et la croupe allongée se i appiochaieut vers la r^on lombaire et offraient un appui trèsrésistant à la colonne vertébrale. Ce cheval possédait en outre, comme condition de forée, une largeur extrême de ravant-bras et du jarret, ce qui indique une longueur considérable dans lis bras de levier qui contribuent le plus à pousser le eorps en avant Le tronc, par son épaisseur et sa profondeur, tout en offrant une li e s -forte i csisiance aux ellorts violents, présentait une cavité i>pacieuse, qualité dont ^ién» ^énontrmns les avantages en parlant du choix des reproducteurs.
Les détails laissés par Saint-Bel sur la longueur de l'encohure d'Éclipsé n*ont pas toute la précision qu'on pourrait désirer; mais il n'en résulte pas moins que cette région avait, ainsi ({LU' le fait remarquer M. Percival, une longueur considérable« Du reste, elle allait en dimiauaut beaucoup d'épaisfleur Aqiuis son luserlian à l'épauie jusqu'à la gorge, où elle
mi cirevAr..-,
oiirait une gouttière ravorableiuent disposée pour lacUiler les moaTemenls de la téte.
Corps long, diancd; dpaules obliques; croupe longue et horizontale; tête logère; jarrets larges ol droits piutôl que coudés; membres éloignés du centre de gravité, tels sont les caractères essentiels du cheval de course; et de toutes les qualités, les pUis précieuses sont une vigueur, une cnorgio, excessives, qui ionl user toute la puissance des organes iocomoteurs en quelques minutes; Tobéissance, la finesse de la bouche, sont des qualités secondaires.
ChemuT de mnnnjr. — Parmi les cxercîcos du maures:**, les uns sont faciles, peu fatigants , les autres exigent remploi de toutes les forces des meilleurs chevaux , mais tous réclament des animaux allures souples el harmonieuses. On recommande de rechercher pour cet usage une épine dorsolombaire et des membres conformés pour la force et la souplesse : des extrémités postérieures un pen avancées sous le corps, des jarrets légèrement coudés, des avant-bras et d'^s jambes plutôt courts que longs. Avec cette couformation les allures sont douces, cadencées, et, si elles ne sont pas rapides, elles sont plus relevées, ont plus d'apparence. « Si le poulain en marchant fléchit mollement le genou, dit Xénophon, on peut en conclure qu'au manège il aura les mouvements souples et moelleux, car, dans tous les poulains, cette souplesse augmente avec l'Age. La flexibilité des articulations est estimée avec raison, le cheval doué de cette qualité étant moins sujet à broncher et moins fatigant qu'un cheval dur. »
L'obéissance, l'adresse, rintelligence, sont plus nécessaires dans les chevaux d(» nian('»ge que dans ceux des autres services; il faut que les barres, la barbe, soient sensibles, que les animaux soient vifs sans être emportés, qu'ils sentent promptement l'action du mors, des aides, de l'éperon, et qu'ils obéissent sans t moigner aucune impatience.
On donnait généralement le bel andalou comme le type des chevaux de manège ; c'est aussi celui qui, à cause de son dos ensellé et de ses membres longs jointés, doit être pris pour modèle du cheval desliué aux malades, aux dames, et,
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en général, à toutes les per^oaues que les allures dures loat soufinr*
PBODUéTiON. — Jusqu'à ces derniers temps, les chevaux
de selle ont été élevés dans nos i ('unions les moins fertiles. Mais aussi on s'est toujours plainl que la production n'en était pas assez actlTe» et que les animaux laissaient à désirer au point de vue des qualités; qu'ils étaient petits, d'une crois- :iance lente, et ne pouvaient être utilisés que fort tard.
Nos anciennes races de selle, en général pea distinguées, mais remarquables par leurs qualités quand on les emphnait à des services en rapport avec leur force, étaient &ol)res, rustiques, très-fortes en proportion de leur taille. De nos jours, ces races ne conviendraient plus aux besoins des consommateurs; elles ont donc à subir une transformation qui ne s'opère pas sans diiiicultc dans la plupartj de DOS départements.
Nous îpouvons contkiuer à élever des chevaux de selle dans les contrc^es peu fertiles. 11 existe même , dans ces contrées, des conditions de saluhrilé : un air sec, des pàtuiages fermes, une herbe sapide, des terrains inégaux, montagneux, favo** rables an développement des qualités de ces animaux. Mais c'est à condilioi» (jue, par dos luurrages suLstaiitiels, du bon foin, du grain, des graines, donnés aux poulinières et aux poulains, nous suppléerons à ce qui manque aux herbages.
Les mêmes précautions sont utiles quand on élève le cheval de selle dans des contrées d une grande fertilité, à sol humide. Il faut alors prévenir le grand développement que tendent à produire le sol lirais et les fourrages médiocres, en usant de la pAture avec modération, et en donnant à l'écuiie des aliments très-substantiels.
Quant au croisement, nous verrons, en parlant des races, quels sont les types les plus appropriés h nos principales conti^ées. Ajoutons seulement, qu'en raison de la grande va«leur des beaux étalons de seUe, ces anhnaux sont rares dans les campagnes. C'est surtout pour en fournir aux éleveurs que l'administration des haras est instituée, et elle agit sagement en y consacrant toutes les ressources dont elle dispose.
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Sans doute, clic ne protite pas, dès lors, également à tons les paySt mais l'État peut facilement établir une compensation suffisante, en instituant des prix et des primes pour encourager Fentretien des étalons daus les localités qui élèvent des chevaux communs.
Gomme pour les chevaux d'attelage» nous recommandons de traiter les poulains avec douceur, de ne les monter pour des courses pénibles que lorsqu'ils sont ibrmés, et de les dresser avec soin. C'est à nos races de selle , et surfont aux I^ns communes parmi ces races, que rentralnement serait ncressaire; des exercices gymnasliques bien dirig('s alloiigcraient le corps, rendraient la croupe horizontale, diminue* raient Tabdomen» fortifieraient les muscles, rendraient les articulations souples, les mouvements étendus et Hliree.
Élevage. — S'il était possible de vendre, à un prix i aisonuable les poulains âgés de six mois à un an , la production des chevaux de selle serait considérablement facilitée; mais ces animaux ne rendant aucun service, dans la plupart de nos exploitations, avant le moment où ils peuvent être montés, sont refusés par les cultivateurs qui élèvent U s'est formé des associations destinées à encourager le déplacement des poulains du Liniuasin ; de nombreuv nssais d'iinportnlion ont été tentés dans; la Picardie, le Nivernais, le Poitou, le Périgord, la Guyenne, sans avoir produit de grands résultats.
Dans les contrées montagneuses, et notamment dans le Midi, la rareté dos luurrages semblerait devoir faire préférer les chevaux légers; mais à cause même de celte rareté, les cultivateurs des terres à céréales, qui ont plus d'avantage à élever des chevaux qu à laire naître des poulains, ne peuvent entretenir que les animaux nécessaires à leurs exploitations, Mi ils préfièrent les chevaux de diligenee aux ehevaux fins.
Une institution publique ou particulière, qui aurait pour but rélevac^e des chevaux de selle, contribuerait puissamment à la multiplication de ces animaux et même à TamélicH ratiott de nos races.
CHEVAUX MÛRMAMDS.
ààVSLUi U. — hm frai{ûtt ynffw ui illiii|tt h f«« cl «i mm
îVons avons on France deux grands centres de pioductioa pour les chevaux de luxe. Ceux à fûvhd corpuleoce, propres an earroMe, à la grosse caTalerie» sont prodnitt daas les liassins de TOuest et du Nord-Ouosl; tandis que les chevaux propres plus paï Uculièmueut à la soi le naissent dans les f allées des numtagDes du Ceutre et én fiud» dausle Uanoasûi eties Pyrénées.
Cependnnl itous avons vu, en étudiant nos races conàiiiuues, que des cheYsux Uns soot plus ou moius difibémiués daus la Fmche-Goflité, la Bresse, la Lorf aioe, rAptois, la Ghampaî5ne,rile-de-France. Les dépôts d'étalons de Besançon, d'Al)t)eviJle, de i\lontier-en-der, de Rozières, de blrujiiiourg, iomuibmi des étaiofis ÛQS à ces diverses coutrées.
Bo outre, les départements de TAin» de l'Aisue, des Ardenlies, de ri sère, ont mis des étalons do la mémesorle i\ lu disposiiùm des éleveurs. Mous avons fait remarquer que ces étalons 90III souvent médiocrement utilisés à cauae de la dissémiaatioa des jmnaits qu'Us peuvent ayantageusem^t féconder. 11 ne nous reste à parler que des races élevées dans les graud;i ceaires que nous venons d'indiquer.
Cette dénomination ne s'applique, ni aux chevaux de la Hante-Normandie appelés cauchois, ni à ceux des races communes de h Manche et de l'Orne, dits bidets normands, ni aux gros Umouiers du Calvados et de FEure que uous avons app^ au^sfofis; elle est réservée exclusivement aux chevaux d'attelage fournis au commerce de la France entière, par les (h'pnrteinents de l'Orne, du Calvados et delà Mfuiche. La constitution géologique de la Normandie, les vastes couches de terrains Jurassiques,* les alluvions qui forment la base du fond des vallées, le voisinage de la mer qui par les
marées dans quelques endioits, par les vapeurs pai tout, im-
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prègne les plantes de principes salabres et DUtritifs, expU* quent les qualités des herbages de cette province ; les animaux Y prospèreoty y acquièi eût les plus i^elies formes et les plus précieuses qualités sans recevoir aucun soin. La fluzioa périodique, qui nuit tant à la production chevaline dans la plupart de nos contrées, y est inconnue.
Jadis les chevaux normands formaient deux races distinctes. La coientine, que Ton produisait dans le nord*«st du Gotentin» coixespoiidant aujourd'hui à une partie des arroiulisseraents de Saiot-LÔ et de Vaiogues, dans la partie du Calvados qu'on appelait le Bessin , comprenant les environs de Bayeux , enfin, dans quelques autres vallées du Calvados, était formée de chevaux de haute taille, le plus souvent l)ais quand ils provenaient du Calvados, et noirs avec des taches blanches à la tète et aux membres , quand ils étaient nés dans la Manche. Les uns et les autres étaient propres au carrosse et à la grosse cavalerie , quoique ceux du Cotentiu lussent moins grands et mieux proportionnés.
Appelés almçonnais , ou particulièrement chêvaux du Mer^ leranlt, du nom de la contrée du département de rOrnc qui produisait les meilleurs , les chevaux de la seconde race étaient moins forts, plus nerveux, plus distingués, en général bais ou bais-bruns, et convenant particulièrement pour le service de la selle et pour le tilbury.
Ces deux races se distinguaient surtout, Tune de Tautre, parla corpulence. Celle du Cotentin prenait, dans les herbages riches mais humides de la Manche, un grand développement; tandis que les chevaux de i Orne, élevés sur des coteaux jurassiques ou dans les petites vallées tertiaires de l'Eure, de l'Orne, de la Tonque, où l'herbe, de très-bonne qualité, est moins ahoadanle, gagnaient plus de finesse, de légèreté et de vigueur.
Les uns et les autres étaient, en partie, expatriés jeunes et élevés dans la plaine de Caen et dans celle d'Alencon. Le régime moins substantiel qu ils recevaient dans celle dernière, ne faisait qu'accroître les différences produites par le paya où les animaux avaient pris naissance.
CHEVALX NORMANDS.
On les faisait travailler souvent en excès en les nourrissant mal, et on les livrait au commerce sous le nom de chevaux (le la plaine de Caen, ou de la plaine tl'Alenron, selon la région où ils avaient travaillé.
De nos jours, si l'on trouve encore quelques restes de ces anciennes races, c'est par exception, dans quelques fermes isolées, ou chez des cultivateurs timides qui ont été détournés de toute innovation, par les produits décousus qu'ont donnés les premiers croisements desjumenls normandes avec le cheval de course.
Ce que nous dirons donc de la race normande devra s'entendre, non pas de ïam ienne race, à croupe charnue trop avalée, à encolure forte et rouée, à téte grande, husquée et
Fig. 10. — Cheval r(onHA.>D.
décharnée, à articulations amples, au caractère doux et même un peu mou (fig. 10); mais à la nouvelle race qu'on multiplie sous le nom iï anglo-normande, dans les mêmes contrées, dans les herbages de la iManche, de l'Orne, du Calvados,
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et qu'on élève dans les pays à culture de ces départements. Elle présente partout les mêmes caractères, parce qu'elle provient des mômes reproducteurs et qu'elle est élevée à peu près partout de la même manière : elle ne varie que par la taille et l'ampleur des formes, selon la fertilité du pays, et surtout selon la corpulence des reproducteurs.
CARACTkiu-s. — I.es cliovaux de la nouvelle race normande, appelés anglo-normands pour désigner les types d'où ils proviennent , sont grands , élancés , à côte moyennement ronde, à garrot bien sorti, à encolure droite, à tète moyenne, à chanfrein non busqué, h croupe bien dirigée et à queue bien planlée, i\ membres d'aplomb, les postérieurs souvent portés en arrière (fig. 11), à articulations quelquefois un peu faibles : le jarret n'est pas toujours exempt d'exostoses. Ils ont une constitution sanguine, beaucoup d'ardeur et une grande disposition ù marcbcr rapidement. Us sont ordinairement bais, avec différentes nuances; mais il s'en trouve encore quelques-ups, dans le Cotcntin, qui ont conservé la couleur noire de l'ancienne race, tout en prenant les formes de la race anglaise.
Ces chevaux tiennent le milieu entre l'ancienne race normando et la race de course. On voit souvent des individus qui ressemblent à la première |)ar la croupe avab'e, charnue, et à Ia seconde, par l'encolure droite et la ]èic légère; tandis que d'autres ont l'encolure longue, forte et rouée, la tète grande, le chanfrein, étroit et busqué du type français, et la croupe horizontale et peu charnue de la race anglaise. On voyait beaucoup de ces chevaux dans la grosse cavalerie après 1860. 11 s'en produit moins de nos jours; la nouvelle race présente plus d'homogénéité.
Les chevaux anglo-normands ont moins de corps que les anciens normands, moins de poitrine, moins d'épaisseur dans les lombes, et peut-être moins de dessous ; ils sont plus exigeants en soins et en nourriture. Mais ils ont une encolure et une tète infiniment supérieures, une croupe plus longue et plus horizontale, une épaule plus oblique; ils ont surtout plus d'énergie, plus d'ardeur et des allures plus dures, cela
CHEVAUX NORMANDS
est vrai, mais beaucoup plus rapides. Ils sont plus disposés aux affections sanguines, aux congestions sur Ja poitrine et sur les centres nerveux. Irascibles, peu maniables, trop souvent mémo difficiles à conduire, ils n'ont pas toujours été sans danger pour les cavaliers.
Fig. 11. — Cheval anouhiormand.
En rf^sumë, quant à leur valeur relative, ils varient beaucoup : il en est quelques-uns à lombes droites, à croupe charnue, à flanc étroit, à poitrail bien ouvert, à garrot épais, à poitrine profonde, h avant-bras forts, à jarrets larges et à tendons durs, gi'os et bien détachés, qui sont infiniment supérieurs aux anciens normands ; mais il en est aussi de plus en plus rares cependant, tr^'s-haut montés, à corps long, à garrot tranchant , à lombes étroites , à flanc vaste , à poitrail enfoncé, à^jarrets tarés et à tendons grêles, qui sont inférieui s à tout ce que le pays produisait jadis de plus mauvais.
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Production. — Les deux grands centres de production de
la Norinamlie sont, restés distincts. A I*nn est principalement destiné le dépOt d'étalons de Salnt-Lû; à Tautre, le haïras du Pin.
Le premier est situé sur les riches herbages de la BasseiNormaruiie, dans une contrée où toutes les conditions hygiéniques, — fertilité du sol, qualités des pâturages, climat maritime avec tous ses avantages, humidité de Tatmosphère, température moderce, — sont iavorables an dc^veloppenicnt des animaux. Aussi est-ce là que se produisent surtout les magnifiques carrossiers qui ont tant contribué à la réputation chevah'ne de la province.
La contrée qui se dirige du nord-ouest vers le sud-est, dans l'arrondissement de Valognes, est la plus intéressante au point de vue de cette production. Si les herbages sont gras, un peu humides, dans le Tond de la vallée, ils sont fermes, salubres, sur les collines et les plateaux. L'administration des haras en comprend limportance : ti*ois stations d'étalons à quelques kilomètres de distance , à Garentan, à Saint-Gosme et ù Sainle-Mèrc-Église ; six étalons, dont deux pur sang, dans chaque station, témoignent de Timportance qu'elle ajoute à encourager la production du cheval distingué dans celle contrée.
Situé dans le département de rorne, le second centre de production a un climat moins doux en hiver, plus chaud en été, et son sol, moins humide, est moins productît Les vallées y sont de peu d'étendue, et sur les coloaux, le terrain jurassique, généralement plus eu pente ciue dans les couti'ées plus rapprochées de la mer, est moins fertile.
Ce pays diffère donc et par le climat, et par le sol ; aussi les chevaux qu'il pioduit sont plus légers, plus dislingués, plus vigomeux, et plutôt appropriés au service de la selle qu'à celui du carrosse. Le voisinage de notre plus grand établissement hippique, du liaras du Pin, où sont entretenus nos meiiieurs elaluns, a toujouis été lavorable à la production chevalme du Merlerault.
Mais si, en comparant les gros carrosûers des vallées
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d*Auge et de la vallée do Cotentin aux cbeyaux de selle du
Merlf'iauU d du Pin, on (établit facilouieiit la (h'iiiarrniion entre les deux genres de pi odulLs, il n'en est pas de même quand on examine, d*un c6(é, les cotentins qui Tiennent des environs de Saint-L6, et, de l'autre, les alençonnais élevés sur les bords de la Sarthe : les preniiers se rapprochent des merleraulU par leurs formes gracieuses, et les seconds, des gros carrossiers par leur corpulence. « Les chevaux élevés dans les gi-as pâturao^es de Mesle-sur-Sarthe se distinguent, dit M. GUlet, par plus de taille, par des formes plus arrondies, et aussi par un peu moins de susceplibilité; tandis que ceux nourris dans les herbages élevés et moins abondants du Merlerault se font remaniuer surtout i)ar leurs formes plus sèches et leur caractère on ne peut plus iiritable. »
A chaque centre de production correspond un centre d'élevage. Dans les belles plaines de Caen, si fertiles et si bien cultivées, les chevaux acquièient la corpulence nécessaire pour former de beaux chevaux d'attelage. Quoique de même composilion géologique, les plaines d'Alençon, qui reçoivent surtout les ponhiins de l'Orne, sonl moins fertiles. Elles sont plus éloignées de la mer et ont une culture moins bien entendue; on y fait pâturer les poulains, au piquet, dans des champs de trèfle; ils y prennent, en généra], muiiis de développement que dans les sainfoinières du Calvados.
Ces deux pays d'élevage tirent leurs poulains indistinctement de toutes les vallées qui les environn* ni , ri le })oiilain de selle du Merlerault, qui serait reste léger dans 1 Orne, devient carrossier, s'il a été importé de bonne heure dans le Calvados.
Les plateaux qui entourent Caen sont au cbeval d'attelage ce que les plateaux des environs de Chartres sont au cheval de diligence : on y conduit non-seulement les beaux produits de rOnie et de la Maurlie, mais encore les poulains de sang ou de demi-sang qui naissent dans la Bretagne, Tilnjou, la Vendée et le Poitou. Les autres parties de la France en fournissent plus rarement. U n'est pas possible, après l'élevage,
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de disttngaer les chevaux qui ont ëtë importés dans la Normandie, dps vrais normands, parce qu'ils proviennent de la même souche palerocile par Fétalon anglais, et souvent de la même souche matemélle par le sang normand qui, de tout temps, a été infùsé dans les races d*attelage de TOuest pour les (itiiéliorer.
ÉLEVAGE. — Rien n'est plus simple que Téievage des chevaux dans la Normandie. Ou trouve encore conmiunément
des juments, avec leurs produits, qui vivent constamment dans les herbages. Ou leur porte des fourrages en hiver. Ce mode d'élevage est favorable à la multiplication de l'espèce : les accidents sont rares sur les poulinières, et, malgré l*hQ-
midilé du climat, les jeunes aiiiiuaux se développent trèsbien.
Un tel régime; ne provoque pas sans doute le développement des qualités qui caractérisent le cheval de course, mais il pousse, du moins dans le Calvados et dans In Manche, À Taccroissement des tissus, et favorise ainsi la prtduction de juments corsées, pi opres à bien appareiller les étalons de sang. Il s'applique, du reste, surtout aux pouliches. Les juments ainsi élevées, livrées à l'étalon à 2 ans et demi, 3 ans, sont quelquefois vendues à l'âge de 5 et 6 ans; elles ont alors payé leur élevage par leurs poulains.
Dans rOrne, on rentre les juments en décembre; mais elles mettent bas, le plus souvent, dans les herbages, et y passent, avec les poulains, toute la belle saison.
L'élevage des môles est plus varié. Les poulains qui restent dans les pays de multiplication, sont élevés, en grande partie, dans des herbages naturels où, de nos jours, quelques éleveurs commencent à leur faire des distributions d'avoine, lis prennent beaumiq) d'exercice, et, sous l'influence des mouvements au grand air, l'appareil de la respiration, comme les organes de la locomotion, acqui^nt un grand développement; mais, élevés de cette manière, les aBi> maux, d ailleurs exposés à beaucoup (raccidenls, sont trop souvent difficiles à dompter, et s'ils restent robustes, ils peuvent ne pas être d'un service irès^agréable.
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Aiisâii la pins graDde partie des poulains sont » comme nous l'avons dit, exportés dans les pays de caltore, où on les
utilise il tous les travaux. Si ou les soigne, si on leur duitiie (le l'avoine, on produit de très-bons dievaux; mais, trop souvent, on les fatigue sans les nourrir snfflsamment, et on les prépare ensuite à la vente en les engraissant avec des farineux. Beaucoup de ces poulains, dans la plaine de Caen, sont nourris dans des sainfoinières, où on les lait pâturer au piquet Les cultivateurs de la Normandie prëftrent, en général, le sainfoin i\ la luzerne; il est supc^rieur, comme fournge, et n'a pas l'inconvénient de déterminer des indigestions»
Quant aux poulains de choix destinés à faire des étalons. iii> sont élevés à IVcurie, où on les laisse libres dans des kges, généralement spacieuses, sinon très-bien tenues. La nourriture yarie selon les saisons; mais elle est loujours bien appropriée au développement des qualitc-s. L'ospoir d'une vente avaiilageuse suggère aux éleveurs la pratique d'un élevage bien entendu.
AxÊLioaATioN. — - Avec tous les auteurs qui ont écrit sur la race nomiandc, nous dirons aux éleveurs de la Normandie qu'ils font trop fortement travailler leurs jeunes chevaux; qu'ils épuisent leurs pouliches par des gestations prématu-^
récs; qu'ils iuui châtrer li'op tard leurs poulains; (|u ils nourrissent ti'op mal leurs élèves, et que rengraissement, auquel ils les soumettent pour les préparer A la vente, ne peut pas lAir donner ee sang riche, ces muscles iismies, sans lesquels il n'est pas de très-bons chevaux. Mais si ces conseils pouvaient être entendus, verrait-on encoi*e, dans les campagnes, dans les mes de Gaen, d'énormes diarrettes, avec des roues hautes de 6 pieds et des i unies de 5 pouces, traînées par quatre ou cinq chevaux lius ou demi-lins 1 veirait-on, entre les brancards, des jumeots de race prêtes à mettre bas I Les éleveurs de la Normandie n'ont pas même, connue ceuv de la Frauche-Comté, un cheval hongre pour mettre au Union, et ils vous disent qu'ils ont les juments, qu'ils ne les achôteot pas, qpiei si un accident arrive, il leur est moins sensible.
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11 serait pourtant très-facile do suivre les r^ies de l*hygiène sans violer les principes d'une sage économie. 11 n*y a pas, dans les parties de la Normandie où Ton élève des chevaux de race, des montagnes abi uptos, des rochesgrani tiques; il serait facile d'avoir de bons chemius à peu près partout, et de substituer des chariots à quatre roues aux lourdes guimbardes. Avecnn peu de soin apporté dans ta disposition des attelages, les éleveurs dresseraient leurs poulains pour tous ks services, tout en développant leurs forces et en proûtant de leur travail. La Normandie, où les chevaux poussent comme l'herbe nous disait un ami, fourni i ail, au commerce, des chevaux réunissant à la beauté et aux qualités qui le^ distinguent, Taptitude au travail que possèdent les chevaux qui nous arrivent de l'Allemagne.
On ne saurait trop insister sur la nécessité de snnuîeltre les poulains à un travail qui, sans les abîmer, le& rende foils, adroits et dociles; de nourrir convenablement ces jeunes animaux, même dans les herbages, afin de les tenir toujours en bon état et de n'avoir pas à les engraisser pour la vente; de ne pas livrer les pouliches k l'étalon avant trois ans; de faire châtrer jeunes les poulains, afin de prévenir ce développement (lu Uaiu antëiieur qui fait ressembler les chevaux d'attelage à des chevaux de charrette.
L'admmistration de la guerre avait, vers la&O, arrêté qu'aucun cheval ne serait acheté, pour les remontes, qu'autant qu'il aurait été châtré avant l'âge de deux ans. Celle mesure avait produit quelques bons effets; mais elle n'a pas été asses rigoureusement exécutée. L'éleveur tient toujours I faire chAtrer ses iionlnins tard, parce que, entiers, ils sont plus forts, plus vigouieux, ont plus d'éclat et travailleni mieux; aussi continue-t41 à ne les fahre châtrer que peu de temps avant de les présenter aux remontes, et, malgré les règlements, ces animaux sont admis. Dans quelques cas même on leur a donné la préférence, parce qu'ils avaient encore ce poU brillant qui est le caractère des chevaux entiers. A cet ^ard, nos coulVères auraient pu rendre un p^rand service au pays, en tenant la luaia» autant que cela dépeudait d'eux, à
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ce que les chevaux présentés eussent M dans les ronditions presci'ilos par les règlciiionts.
Il serait superflu de revenir aujourd'hui sur rutllité du pur sang anglais pour améliorer les chevanx normands. Si Ton a tardé si longtemps h en reconnaître nnanimement les ayanta^es, c'est parce qu on l'a employé souvent sans discernement ; parce qu'on a manqué de bons étalons et qu ou a era poOTOîr en employer de trop légers, à lombes étroites, à côtes plates, à membres faibles ; parce qu'on a trop considéré, coqiune un titre suffisant pour un reproducteur, des succès fjlimàSà' snr les hippodromes.
^€9M éDsmte, parce cpi'on a souvent donné l'étalon pur saii^A dos inmonls qui nV'taient pas constituées pour l'appareiller; parce qu'on a lait naître des poulains demi-sang chez des élereurs qui n'avaient, ni en herbages, ni en fourrages récoltés, ce qui est nécessaire pour produire des chevaux fins. ^'^^
' "De là étaient venus ces poulains faibles, ardents, irascibles, grêles, allongés, effilés, caractérisés par le nom de fi4selles,
que leur donnent Jes adversaires du cheval anglais, et qui ont, pour si louglemps, retardé la transformation delà race.
'Les effets de ces croisements se sont fait sentir sur les julÉNits. A la place des fortes carrossières, à poitraU bien ouvert, aux reins lai^ges, au bassin ample, aux cuisses l)ien descendues, aux membres forts ; en un noot, aux juments un peu communes, mais bien étoffées du pays, le croisement en avait substitué de plus légères, plus rapides et plus (élégantes peut-êue, mais donnant des produits qui ne répondaient auemiement aux besoins du commerce.
Aujourd'hui, il n'est pins besoin d'insister sur la nécessité d'exclure de la reproduction les femelles, comme les niûles, grêles, levretées, haut-montées; de les rechercher bien cor<^ sées, à membres forts. Mais nous dirons qne, si un bon choix parmi les animaux ayant du sang anglais n'est pas possible, iivaut mieux employer une jument percheronne ou augeronne un peu élancée, prendre on étalon se rapprochant de ces races communes , commun lui-même, ou ayant ir^-peu
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de sang étranger, que de renouveler les fautes qui ont été commises.
Les bons reproducteurs des races iudigèaea sont rares
aussi, r;osl vrai; mais, quand on ne peut avoir que des médiuci ilés, il vaut mieux qu'elles appartiennent à la race cuutmune, car elles oui toujours me certi^ne valeur.
Dans le croisement des races équestres par rétalon de courso, il est plus proûtahle de rester en deçà delà llmilc que d'aller au delà. Dans le premier cas, on a des animaux i'acili^ à vendre ; tandis que lorsque la limite est dépassée» il faut garder les produits. Môme au point de vue de raméltoratîon <]n la race, ou arrive i>Iiis loi en procédant avec leuleur; car c'est par le nombre de irés-bons chevaux pur sang ou demisang, qu*U faut juger du progrès, plutôt que par le nombre total dos métis.
Sans reveui^^ à l uccasiou du cheval normand , sur la valeur des races pures, dans les croisements (V. page 188) nous répéterons qu*il ne faut pas craindre, dans certains cas, de rétrograder vers les races communes par un croisement gradué. Kn même temps qu'il facilite Tacclimattion de la race exotique, ce moyendonneaux animaux la force, la corpulence, que réclameul les services, et si, dans quelques cas, oa arrive plus lent émeut au but, on y arrive toujours, et sans s'être exposé à aucun mécompte.
Nous n'avons pas parlé des chevaux de gros trait qui se trouvent dans les départements de Maine-et-Loîre, de la
Mayenne, delà Sarllie et d'indic et-Loiie. ils appartiennent à la catégorie de^ poitevimSi des l)r(3tons, des pciciierons ou des berrichons. Us sont en général peu remarquables, quoique renommés pour leur constitution robuste et leur résistance à la laligue. bu moment que l'on voudrait produire dans TAnjou de bons gondoliers, les ressources ne manqueraient pas ; mais les bœulCs, donnant plus de bénéfice que les chevaux communs, se partagent les soins des cultivateurs avec les chevaux d'aUelage dont nous allons parler»
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Nous appelons ces chevaux angevins, rpioiqu'ils soieul âissémmëa dans la Sartfae, la MayenDe, la Toaraine, parce iia'ila se imduiseDt en plus loite quantité dans les environs d'Angers, où sont places les étalons qui lo^ procréent.
Ces chevaux soat d*une réeente ortgine. 11 n'en existait pas andeimeiiient dans le pays que Ton paisse considérer comme en étant la souche. Ils proviennent des étalons du dépôt d'Angers et de iiuuonts de dilierentes races. Les meilleures poulinières cependant sont des métisses nées dans la contrée» de sorte qu'ayant plus ou moins de sang noble, elles donnent, quand elles suiii buiiisauuiieul êtolîées, des produits bien proportionnés.
M aUieureasement on ne s'en tient pas toujours à ce croisement méthodique; souvent on donne à Tétalon de race des juiueiits communes, remarquables seulement par leur taille ei leur corpoleace. Ùa s'expose alors à avoir de^ poulains décousus.
Nous avons vu , dans les environs de Craon, des pniil;iins demi-sang et quart de sang anglais, provenant des étalons d'Angers et de grosses juments bi étonnes qai» par leur énorme corpulence et leurs membres déliés, auraient para avec honneur au concoui'S de Polssy. Le propriétaire, qui faisait de grands sacriûces pour l'amélioration de ses che- Taqz, se repentait d'avoir cru un employé du dépôt d'Angers qui lui avait conseillé d'acheter, pour les livrer h l'étalon de course, de grosses juments bretonnes, rassurant que les étalons de sang font bien avec toutes les juments, même avec les plus massives. Telle était encore l'opinion de beau- ( fHip d liippialres il y a quelques années. L'éleveur dont nous parlons avait fait rexpéhence du contraire.
C'est par le croisement gradué, et surtout par un appareil* lement méthodique, c'est par un bon régime, que les éle^ veurà du bassin du Maine et de ses aflluents doivent améliorer et établir définitivement leur race. C'est ensuite sur le commerce qu'ils doivent compter. Ils vendent les plus beaux poulains pour la Noi'iiiaudie et ils en tirent niiisi un Irès-bon
parti. Qu ils cbercbent à continuer cette exportation, qui est
lt4«
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ii*autant plus avaiUageuse pour eux, que leurs poulaiDS sool li*ès-exposës à la fluxion périodique, et que le meUleur moyen
de les préserver de celte terrible maladie, c'est de les dépayser.
tes plus communs des chevaux élevés dans TAnjou sont réservés pour les diverses armes de la cavalerie; ils font
même un l)on srn*vico quand ils provioiinont d'un bon (^talon. Oii les recounaît, manqueraient-ils de distinction, à leur poitrail ouvert, à leur cOle ronde, à leurs loml>es bien soutenues et h leur flanc étroit,
A Textrémité de la presqu'île annorique, du côté du Cion-
quel, dP Saint-Renan, de Ploudalmc^zeau , de Trdbabu, le sol devient plus favorable à la production des bons chevaux. Les vallées sont moins profondes que dans les environs de M or^ laix; les pâturages, plus larges, sont mieux égouttés, moins marécageux, sans cesser d'être fertiles. On y cultive du trèfle qui, pendant un certain temps, serl de pâture.
On trouve, dans ces contrées, de fortes juments, à corps épais, long, à membres gros et secs, qui réunissent à beaucoup de force, assez de finesse. Quelques-unes sont alezanes ou baies, d'autres grises pommelées, grises truitées.
Les produits de ces juments, depuis longtemps remarqués, sont appelés chevaux du Comiuet. La production en a été régularisée par rinti'oduclion dans le pays d'étalons de race. Les plus beaux poulains sont achetés aujourd'hui pour la Normandie ; on fait chfttrer les moins précieux et on les élève pour les remontes ; les pouii(iies sont conservées dans le pays.
En suivant le rivage de lamer Ters le Nord, de SaintHenan
à Plabennec, Lannilis, Lcsneven, on rencontre, parmi les gondoliers elles iorts chevaux de trait, quelques familles qui, par leur distinction, se rapprochent des carrossiers^ Nous avons vu que les environs de Saint-Pol-de-Léon sont surtout
renommés pour les qualiU's de leurs chevaux. Parmi ceux qne Ton desliue aux diligences, il en est souvent qui, par leur
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corps cylindrique et alloDgë, leur téte légère, leurs membres assex Ans, sont d'une belle apparence et seraient parfaits, si
r^paule ^tait plus prulungée vu arnère et la croupe plus longue. Les juments de celte sorte, couvertes par des carrossiers étoffés, donnent des produits qui, élevés dans de bons herbages, réussissent très-bien.
Du coté (le Lanniou, de Paimpol, de Sainl-Brieuc, de Lamballe et deDinan, sans être en aussi grand nombre, les juments à corps long, à épaules obliques, à garrot asses sorti, à hanches baillantes, à croupe bien soulenue, qui appareilleraient de bons étalons pui* saug, sont aussi assez communes. Nous en confondons les produits avec ceux des cavales du Gonquet.
Pour les chevaux, lu ttons plus (|uc pour les normands, et en Bretagne plus que dans le Cotentin, il est vrai de dire : il fout refuser les reproducteurs de race noble qui ne sont pas
irréprochables quant à la corpulence. La race commune est prélerabie à une race demi-sang ou Uois quarts de saug manqaée.
Il y a deux choses qui s'opposent à la multiplication des
chevaux de luxe en Bretagne, c'est la fluxion périodit^ue des yeux» et la difUculté de vendre les poulains.
Pour combattre la fluxion périodique, Téleveur doit bien choisir les poulinières, exclure de ses écuries celles qui tiennent à des familles Iluxionnaûes, porter les intiues précautions pour le choix des étalons, et nourrir aux grains les jeunes poolains en les tenant de préférence dans les fermes, les herbages où cette maladie exerce le moins de lavages; car, malheureusement, là où elle sévit, la culture la mieux entendue, Tassainissement du sol, les meilleurs aliments, n*en préservent pas les animaux.
Quant à la vente des poulains, si favorable dans tous les pays, elle est presque de première nécessité en Bretagne, surtout dans les parties du Finistère et des G6tes-du-Nord moins bien disposées que les environs de Saint-Renan pour produire tlis chevaux de luxe. I ne instilulion comme celle dont nous avons parlé, et qui aurait pom* but Icxporlation
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des jeuaes poulains où leur éle?age, rendrait un p^and «r- Vice à la production cheTaline en Bretagne.
G*est dans quelques vallées du côté de Gorlar, de Gouarec,
de Rostrenen, de Carhak, que se trouvent les chevaux de selle de la Bretagne. Ils ont été longtemps confondus avec les chevaux appelés bidets^ mais ils sont plus distingués, ont l'encolure plus légère, le garrot plus élevé et plus étroit, les hanches plus saillantes, les épaules plus lonc^uos. In croupe moins garnie de muscles, la léle moins carrée que leb bidets proprement dits dont nous avons parlé. Us sont aux bidets des Landes ce que les carrossiers sont aux chevaux de trait Disséminés dans toute la Bi*eta?nie, mais produits en grand nombre dans les vallées des contrées montagneuses du centre de la province, dans la Camouailles, les chevaux de seOe bretons ont toujours été remarquables par leur force, leur énergie, leur sobriété, et leur résistance à la fatigue connue au mauvais temps, et à Tabstinence : ils étaient peu recher^ diés cependant A cause de leur petite taille. Aujourd'hui ils se transforment, par les soins mieux entendus qu'on leur donne, et par les étalons arabes, les anglo-arabes et les arabe-limousins des dépôts de Lamballe et de Langomiet; ils foomissent un nombreux contingent au dépôt de remontes de Guingamp.
Les stations de Garhaix, de Gallac, de Rostrenen, de Corlay, de Loudéac, sont le centre de la production. Rostrenen,
Corlay, comptent six, sept étalons, parmi lesquels il en est toujours quelques-uns de pur sang arabes, ils y produisent avec les juments Inen choisiesi appartenant à une bonne ferme, des chevatix de remonte excellents, des coursiers de premier ordre.
1^ 6, — Xlef oImvaux de fiaint'Gçrvais.
On connaît les marais de la Vendée, mais Ton sait moins généralement (ju'une partie de ces terrains, jadis propres seulement à nourrir des animaux h peau épaisse, à pieds
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largos et à tempdramont mou, a été assainie, et produit (les chevaux qui doivent Cire placés parmi les bous carrossiers; on les appelle chevaux de Sahit-Gervais y du nom des marais qui sont à l'ouest de celte localité et qui s'étendent, vei*s le sud, jusqu'à la niasse de terrains cristallins * de Saint-Gilles, et, vers le nord, jusqu'à la petite rivière qu'on appelle Falleron, h côté de Machecoul.
Il n'existe pas encore, h Saint-GeiTais, ni dans le Poitou on général, de race de luxe proprement dite. On y a d'abord introduit, vers la fin du siècle dernier, des étalons cl quelques juments normandes. 11 s'est produit ainsi dos normands pur sang de l'ancienne race, tr^s-forls, ii t«He busquée, et des métis normands-poilevins. Les plus distingués possédaient les défauts comme les qualités do l'ancienne race cotentine : taille très-élevée, encoluro énorme, tôte loDgno. Introduits dans la Normandie, et élev('s dans cette province, ils étaient plus lard confondus avec les produits indigènes dont ils différaient cependant en ce qu'ils étaient plus mous : ils conservaient, les croisés surtout, le tempérament de l'ancien type poitevin.
Production, amélioration. — Tous les efforts ont eu pour but d'importer dans la Vendée la race cotentine, jusqu'au uïonient où l'on a senti la nécessité de croiser cette dernière avec l'étalon de sang anglais. On a alors introduit dans le marais des étalons pur sang et des demi-sang. C'est de ces reproducteurs que descendent les cbevaux que l'on produit actuellement. *
Les plus beaux poulains sont en partie exportés en Normandie, les autres sont élevés dans le pays pour les remontes. Ils présentent tous les caractères des anglo-normands.
Après les développements que nous avons donnés ailleurs, et en particulier en parlant des cbevaux normands, il est inutile de revenir sur la nécessité de ne chercber à produire des carrossiers qu'avec des juments fortes, mais distinguées, de n'employer que des étalons de sang trapus, ayant beaucoup de dessous.
DU CULVAL.
On a cODservë dans le pays le souvenir d'un étalon nor-
iiiand nommé Eléphant, qui a produit une l'aiiulh' de clic\ aux ayant tous les caractères de la race nurmande; de quelques étalons de sang, de Sportmann qui, de IBIO à 1825» a puissamment contribué à fonder la nouvelle race ; à'Armdis, qui a fait la monte à Sainl-Gervais de 1838 à 18/i5, et a produit des chevaux si estimés dans le pays, que les éleveurs leur donnaient à tous le nom de l'étalon qui les avait ci^és.
Dans la Vendée, la production clievaliuc IiiUe coiilre l'élevage et l'engraissement des bœul's. Ou n'y multiplie les chevaux que lorsqu'ils donnent des bénéfices aussi considérables et aussi sûrs que ceux que Ton obtient en produisant de la viande. Le prix élevé des chevaux de remonte a été, dans ces dernières années, un puissant encouragemeuU
Dans les autres parties du Poitou, les chevaux d'attelage sont rares; mais il en est produit dans tous les arrondissements. Généralement, les poulains sont élevés chez les cultivateurs qui les ont fait naître, et sans travailler.
La production des chevaux de race ne prendra tout le développement que le pavh comporterait (ju ca se divisant. Quelques éleveurs importent déjA, dans les parties du Poitou où les terres sont bonnes et bien cultivées, des poulains pour les élever; mais cette industrie est encore beaucoup ti'op limitée, et c'est seulenn'nt, quand on km généralement travaille!' les chevaux, qu'elle prendra Texlension nécessaire pour agir efficacement sur la production.
Plus intéressant par ses bétes à cornes que par ses chevaux, le bocage du Poitou sera étudié à l'article bœufs. Nous
diions ici seulement «pi il ne présente pas partout la même fertilité : dans le nord-ouest, il est plus souvent couvert de bruyères et le bétail de toutes les espèces y est petit; mais vers l'est et vers le suti, où des terres calcaires sont souvent enclavées dans les terres siliceuses, le pays est excellent et le bétail plus fort.
Les diflTérenccs qu'offrent les chevaux sont faciles à saisir;
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elles sont signalées par les descriptions suivantes ilouuéespar trois véiériuaii es du Poitou:
Dans la Vendée, les petits chevaux du bocage sont à dos vottssë, tranchant, à encolure mince et droite, à tête lourde carréo, à croupe de mulet, à exliémilés fortes et pourvues deianous. Énergiques et d'un tempérament sanguin malgx*é la misère, ils résistent aux grandes fatigues et deviendraient» s'ils recevaient de bons aliiueuts, d'excellents chevaux de cauiU lie légère (Ayraud de Konteua}).
Dans les Deux-^vres, les juments et les poulains du bocage sont beaux, gros, étoffés, à garrot élevé, à côle ronde, à tête carrée portée haut, à membres forts et à allures vives (A}Tault de Niort).
Le bocage entretient des juments poulinières, croisées pour la plupart avec des étalons du gouvernement, qui (lonikciu HciibsaDce à des productions magnifiques, se rapprochant du type limottsiu renforcé, et ne laissant rieu à désher, quant au fond et à Félégance des formes. La cavalerie légère y fait d'excellentes remontes, et les amateurs y trouvent de précieux chevaux de chasse, pouvant nvaliseï* avec les meilleurs poneys d* Angleterre (Michas de Saint- Maixent).
Quoique si différents, ces trois portraits s'appliquent tous à des chevaux du bocage, et le dernier déuioalre Thuportance que pourrait acquérir cette partie du Poitou, au point de vue de la production des chevaux légers.
En outre, le bocage élève beaucoup de chevaux. « Là se « trouveut réunis, à Fâge de 18 à mois, une grande partie « des poulams de la plame, importés directement ou achetés « à 9 mois par le marais, et revendus à 2 ans pour aller parti Caire leur constitution dans la Gatiue. »
Après avoir souffert dans la plaine et avoir acquis dans le marais une constitution molle et un tempérament lymphatique, ces jeunes animaux arrivent dans le bocage. Sous l'infiuence d'un air vif, d'un sol salubre, accidenté , et de plantes hnes, délicates, succulentes, les tissus blancs se resserrent, les muscles se desshient, les cètes s'arrondissent et
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les rpîns se redressent; la tête devient sùcho, Tœil expressif. Je poil lisse et la corne ierme. Les cultivateurs du bocage possèdent donc les ressources nécessaires pour produire de bons cbeTBux.
I/(Hal(iii orioiilal aniéiioie Irès-bien los fiuiiies des prlits chevaux de la Vendée, il est généralement conseillé pour les communes les moins fertiles. L'étalon pur sang an^ais petit, épais, à forts monibres, donne aussi d'exeettents poneys dans les vallées iertilcs des Deux-Sèvres.
Par la conformation du gi oupc le plus coniiu, les ebevaux charentais se rapprochent plutôt des chevaux communs que des chevaux fins; nous les plaçons cependant dans la catégorie de ces doriiifTS à caiisr do raiiK'lioratiou ([u'ils oui déjà éprouvée et de la facilité avec laquelle ils se Liansforment sous Tiniluence des plantes sapides et nutritives que produisent les pâturages assainis de la Saintonge.
î.os cbovaux du bassin de la Charente sont aussi variés que le sol qui les nourrit. Du c6té du Limousin, ils appartiennent au type propre à la selle et ne doivent pas être séparcs (!(» ceux élevés daiis celle pro\iiice. A i uuest, dans les marais de Rocbefort et de Marcnncs, on trouvait des chevaux à peau épaisse, à crins forts, à pieds larges, mal gigotés, à canons longs et grêles, sobres, mais difficiles à dompter. De nos jours, rassainissonicnt des marais cl le croisement transforment avantageusement celle race; elle prend plus de légèreté et acquiert des formes plus régulières.
Production, élevage. -—Dans les marais de la Charente, les poulains vivent pros(iuc à i'clal sauvage et qiieUiur.^-uiis deviennent indomptables. Mous en avons vu, il y a quelques années, au dépôt de remonte de Saint-Jean-d'Angely. Renfermés dans des écuries oîi ils étaient soignes cependant depuis pluhieurs jours, ils avaient brisé leurs licols et étaient inabordables.
En général, des chevaux élevés ainsi, en pleine liberté, se
tourmentent, se cabrent à la moindi^c contrariété , se bles-
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sent queiquelois. Us sont toujours difliciies à dresser etia* mais bien maniables. Si quelques-uns font une bonne ân, rendent pendant longtemps, à cause de leur forée et de kmr rusticité, d'excellents services, d auU es ne s'habituent jamais coiuplétement au régioie auquel ou est obligé de les sou-* nettre ponr les utiliser.
Le pâturage peut suffire, dans les cl i niai s doux, pour l'entretien des juments et la produclioa des pouliches, mais il ne saurait être appliqué avec avantage aux poulains. U faut aoB-senleiiient rentrer ees animaux en hiver, les nourrir «TOC de bons alhiicnts et les soigner pour en commencer rédacuiioD» mais suilout les faire travailler vers la troisième année afin de les dresser et de pouvoir les nourrir avee abonéaOfSi» «at économiquement.
AMiLioKATiON. — Aiosl, la première condition d'une grande aoiélioration des dievaur dans la CAiarente, c'est un débouché qui permette aux éleveurs de vendre les poulains à Tàgis de 6 f» 7 mois ou de 18 mois au plus tard.
Cedébouclif* evisle en partie : les cultivateurs de Saint-
Ha
Aimis, et les élèvent en les ftiîsant travailler; mais il est insuffisant, soit parce qu'une ])arlie des terres labourables est cQ^tivée en Tignes, soit parce qu'un grand nombre de cultivafffËtéy surtout dans le Sud , font leurs travaux avec des bdies à cornes, soit enfin parce que d'autres achètent des poulains et des mules dans le Poitou.
Le dépôt de Saintes fournit des reproducteurs aux éleveurs tliarentafs , et aujourd'hui on trouve dans les Gharentes
des chevaux qui, par leurs membres forts et d(*p:aî3:és, leurs épaules obliques, leur croupe iougue et leur (jueue bien attachée, peuvent convenir à la cavalerie et même aux attelages de luxe. Us proviennent de juments de Tanclenne race dite de Rochefort et des étalons de TÉlat.
Eu même temps qu'ils améliorent pai* croisement, quelques Aeveurs donnent plus de soins à rélevage. Ils obtiennent des produits supérieurs à mesure que leurs juments s'améliorent et qu'elles appai^eilient mieux les étalons de 1 Ëtat,
DU CUJiVAL.
La race du Limousiii a joui d'une grande célébrité. Elle
fournissait, pour la cavalerie légère et pour la ligne, des chevaux remarquables par une force , une sobriété , une douceur» une résistance au travail » et une longévité comme on en voit peu d'exemples.
Le clicvaliiuiQLihiii a\aiL uii corps svolto, un peu long; une tète longue, sèche, légèrement busquéo ; une encolure mince, rouée et peu garnie de crins; le poitrail étroit, les hanches saillantes, les extrémités longues et minces, mais solides; les saillies ossouses bien prononcées; les jarrets larges et les articulations nettes. Ce cheval, facile à dresser, avait des allures souples et sûres; mais il était lent à se développer.
11 devait en partie ses qualités aux soins dont on Tentourait. 11 y avait alors, comme nous Tavons dit à l'article remontes page 102, plus d'avantages à s'occuper de la production cbevaUne que de l'élevage du bétail. Aujourd'hui les
condilioiis sontc liaiiLrées.
Ajoutons que l'usage de la selle se perd généralement, et que les terrains granitiques du Umousin sont beaucoup plus propres & produire les fourrages qui conviennent aux ruiiiiiKiiits, des choiix, des raves, que les giaines légumineuses et les graminées nécessaires pour élever les chevaux que le luxe réclame aujourd'hui. Il a donc fallu transformer complètement la race limousine ou abandonner la production des chevaux.
Dans la nouvelle race, comme dans toute race qui se produit, les caractères sont très-fugaces. Les phis beaux
individus réunissent à la taille du cheval anglais, la force, la sobriété de la race orienlaie et de i ancienne race française.
C'est principalement dans les environs de Pompadour, où le sol oiire du reste les meilleures conditions, qu'on trouve les plus beaux sujets. M. (.ayot indique, de la inai)i('*re suivante, les difl'érences que présente l'espèce chevaUne dans les trois départements de la circonscription de Pompadour.
« Le poulain de la Haute-Yi^e, qui soit d'une jument
plus grande» plus forto, chez qai ic sang anglais domine, devient presque toujours cheval d'officiers et cheval de cavalerie de ligne.
« Le poulain de la Gorrèze, pleiu de gentillesse el de race, mais plus arabe qu*aDglats, dépasse rarement les conditions dB eberal de troupe légère.
« \fi poulain de la Creuse, phis ^os ot plus coniniun, ])roduitmélé des deux sangs dans leur pureté quelquefois, mais plus souvent à Vétat de demi-sang, prend moins de- diatinetion que le» atitres, ne fait presque jamais le cheTal d'ofûcier, mais donne d'excelieuts troupiers, durs au travail et résbtants À la iatigue.
tt Le poulain de la Haute-Vienne est plus cher, celui de la Creuse plus inardi ind, le dernier moins recherché. A Tétat de cheval fait, le premier rend plus à la vente ; le second est plus aisé à placer; il n'y a qu'un débouché possible pour Taotre, la remonte militaire. De tous, celui-ct est tout à la fois le plus dlfiicile à vendre, et le moins pjoiitabie à l'éleveur (1). »i
On sait que le type pur sang oriental a été croisé avec le type pur sang européen et Vancien type limousin, au haras
de Pompadoiir. Il y avait aussi de très-bons chevaux angloarabes-Umottsins en 18/i7, 1648» au haras de Saint-Cloud. A|Mnè8 les bons résultats obtenus du mélange des trois racea, on ne peut pas mettre en doute la possibilité de créer en Liliiuubiu de U ès-1>0DS ckevauxy quand ou voudra faire les frais Décessaires pour nourrir convenablement.
AMftuoRATiON. On chercbe aujourd'hui , et à remplacer, et à transformer la t ace liiiiuusine : on livre les juments au l>audet pour produire des mules, ou bien on les vend pour ks remplacer par des vaches; tandis qu'on emploie, comme étalons, le cheval arabe et le cheval anglais, qui transforment les produits dos juments que Ton conserve.
U ne faut donc plus songer à Tancienne race limousine, die a fait son temps. Mais comment pourra-t-on donner aux
[ï) Ëug. GATot. A Uas ttalitîUiue de la production d^ chêmu» en France,
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cl leva ux de la province la corpulence qu'on exige aujourd'hui? D'abord par luie nourriture plus abondante; ainsi, U faut surtout songer à perfectionner Tagriculture, à avoir une
plus grande quaiditéde foui lagos cl {\ culliverplus de grains, et, si c'est possible, des grainns. Ces chaugemeots s'opère* ront à mesure qu'on étendra les irrigations, et que, par remploi de la chaux, on récoltera des fourrages plus nutritifs et de 1 avoioe de meilleure quaiilc. lis s'opèi^ent d^à, mais ieutement
Simultanément, on doit féire intervenir lea croisements.
]\lais avec quel type? On a blAinë le croisement avec 1 étalon de course, comme donnant des produits mal conloruiés, faibles, grêles et exigeants en nourriture, et le croisement avecl^arabe, parce que les métis, trop petits, ne répondent pas aux besoins du luxe, quoique, en général, bous poui* la cavalerie légère.
Nous croyons que e'est avec avantage queron peutemi^yer rétalon anglais pour renouveler la raee limousine, mais en subordonnant le croisement à plusieurs conditions. D abord, h l'emploi d'étalons relativement peUU, très-fortement membrés et bien ouverts de devant; ensuite, au choix de juments un pen loi les, a poitrine épaisse et de taille propro à la cavalerie de ligue; en txoisième lieu, à la distribuiiou aux juments pldnes et aux poulains d'une nourriture unilmiie et de bonne qualité.
Ci'esl Tahus de l'étalon anglais qui doit être blâmé dans le passé. Le donner à la jument d'un cuiUvateur, qui laisaefa la mère et le poulain vaguer tout Tété dans les landes, sur df^s pelouses stériles, qui ne donne jamais une ration d'avoine, n'est-ce pas vouloir faire des chevaux eiHanqués, à c6te plate, à poitrail étroit, à jambes grêles, qui ne peuvent avoir aucune valeur?
Avec ces conditions de misère , l'étalon arabe ne peut pas non plus donner de bons produits. Cependant, c'est le reproducteur le mieux approprié & la généralité des fermes da Limousin. Lorsqull est bien choisi, grand, épais, et qu'il féconde une ]uuieat passable, il donne des produits lrt;s-
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propres k la malerie légère, ne seraient-ils que médiocrement soignés.
A la vérité, ce métis ne répond qu'imparfaitement au <^oùi des consomuiateurs. On le trouve trop petit; mais, le plus grand nombre des éleveurs dn Limousin peuvent-Os, doivent-ils songer à produire les chevaux que le luxe réclame? Nous ne le pensons pas.
Dans tous les cas, avec i'élalou aralMî, ils en approcheront autant que la fertilité du sol le leor permet» si, pendant deux ou trois générations, les élèves sont uniformément nouiTis.
ÉLEVAf;E, COMMERCE. — Oïl a cru qu'il serait possible d ëlevei% dans des contrées lertilesy les poulains de selle nés dans le Limousin. Dans ce but s^est fondée la SœiéU hippique de Pompadour, qui se propose d'acheter les poulains pour les placer dans le Poitou, la Saiutonge, le Périgord. C'est une pensée généreuse qui a inspiré cette entreprise ; ses opératioBS sont même rationnelles et cependant elles n*ont pas eu, jusqu'à ( e juur, le succès qu un élait en droit à'm attendre. Des pouiaioSy que nous avons vus dans le Poitou, ne i-épondaient pas à nos prédictions. Nous avons compris que le dé-r placement doit être fait sous des conditions particulières. On ne peut pas espérer que des ciievaux de selie, des poulains issus du sang anglais ou arabe, se développeront dans les berbages bumides de POuest ou de la Picardie. La quantité d'herbe que peuvent contenir leurs organes digcsiils ne renferme pas assez de principes aiibiles pour les nouirir suffisamment Soumis à un pareil régime, ils oontraetent un abdomen trop volumbieux, deviennent ensellés, manquent de méiiii>rt*^ et de muscles. Il fautU aii, poiu quc le déplacement réussit, qu'on transportât les jeunes animaux là où on pourrait leur donner, ou un pftturago de première qualité pour l'aljûndance et la valeur des herbes, ou des Ibui'rages de choix, et imrtout des grains et des graines.
Malbeureusement les cultivateurs qui peuvent soumettre des poulains à un pareil régime, préfèrent des ebevaox communs à des chevaux de selle; les premiers payent leur nourriture par leur travail» sont d'une vente facile et moins expo*
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sés à éprouver des accidents. Ceci se réduit, nous avons occasion de le dire souvent, à une question d'ai^ent; les chevaux de selle, j u s qu'à ce jour, ne se sont pas vendus assez
cher en propui lion (Je ce qu*ils coûteiU a produire.
§ 9. — Hes ohevaux médocains.
Très-liétérogèno, le cheval du Mëdoc se confondait ancienuenient avec celui des Landes. A moitié sauvage, il était sobre, très-rustique et très-rësistant au travail, mais il manquait de taille et de régularité dans les formes.
Aujourd'hui nous trouvons, dans la presqu'île bordelaise, des chevaux de trait et quelques sujets propres à la cavalerie de ligne et même aux attelages de luxe.
Si les bons chevaux du Médoc n*ont pas une taille très-développée, ils sont bien pris, asse?: trapus, à épaule belle et à garrot épais bien sorti : ils tiennent, par leur train antérieur, du cheTal espagnol amélioré par les croisements modernes.
Pkoductton, AMLriouATio^. — Dans la roiitrée où se produisent les chevaux que nous éludions, les terres sont, dans certaines localités, maigres, stériles, coavertes de bruyères; elles ne peurent nourrir que le cbeyal landais; dans d^antres, sont des marais couverts d'herbes gi asses tro^) pou substantielles, qui poussent au développement du système cellulaire, à la production du tempérament lymphatique. Les animaux qu'on élève dans ces dernières localités ont la peau épaisse, le poil rude, les pieds irop évasés, les os trop gros, les muscles trop minces, et les t^dons trop grêles.
Par la fertilisation du sol d*nn côté et les dessèchements de l'autre , ces coiidilions défavorcil)les disi>araissent Même dans des contrées jadis complètement marécageuses, se trouvent aiqourd'hui des herbages et des terres propres à produire d'excellents chevaux, n faut les utiliser en conservant les pouliches qui réunissent à de la taille, une tête légère, une croupe longue, un ûanc court et des membres solides.
Quelques-unes doiTentètre livrées à Tétalon de sang, plutôt épais que grand, tel que nous l'avons plusieurs fois recommandé; d'autre à rétalon oriental, haut de taille et h
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membres forts. Si le premier est celui qui convient le mieox pour les pi opi iélaires qui ont de riches herbages et peuvent iàire entrer de l'avoine dans la ration» le aecondrénaait mieux quand le sol, toat en étant bon, a moins de fertilité, et que les éleveurs ne veulen ( ])as ajouter, pour lesbètes qui piltuient, un bon supplément de nourriture à la crèche/
£nûn là où le sol est encore trop humide, la cuttore peu avancée, le cheval commun, le bon berrichon» le percheron, iHoint's à piotiaire des o^onduliers et des chevaux à deuxiins, domieat les bénéfices les plus assurés.
Phis que dans le Nord, les poulains de i^os de 12 à i$ mois sont à charge aux éleveurs. G*est la difficulté de les vendre qui retarde le plus la propagation des races de iuxe, Geox qui ont du couunun, du gros, se placent plus lacile* ment chee les cultivateurs des arrondissements de Blaye et de Lesparre où on fait les travaux agricoles avec des chevaux. Celte lacilité de vente est toujours et partout une des oonditions qui favorisent le plus la production des races communes.
Les chevaux landais ne sont pas seulement utilisés dans
le pays qui les produit, il en est exporté dans les villes du Midi où on les emploie tantôt à la seUe, tantôt à traîner des voitures l^res. Sobres, forts, énergiques, ayant des tissus formes et résistants , s'ils quittent jeunes les landes qui ne sauraient fournir les éléments nécessaires à leur accroissement, ils se développent trés-bien môme avec une nourriture médiocre. La race landaise est forte et bien constituée, (m ne pouiiail s occuper de son amélioration que pour en élever la taille, et elle est entretenue sur des terres qui ne sauraient soffîre à des animaux de plus forte corpulence.
Presque concurremment avec le petit cheval landais vivent, dans les départements du bassin de TAdour, dans les vailées ^ sur les monti^es^ des chevaux de plus forte corpulence qudque encore de trop petite taille, mais forts, sabres et rustiques, II3 tra?aiiient d'un^ luamèrQ trè$-hTég;uhère, cq
SS
533 ^ CHEVAL
qui est défSiTorable au développMnent des fbrces, el ils peu-
veut cependant suliii e à de Irès-lougues courses et pendaat
piusieors jours de suite*
Ces chevaux, que nous appellerons haâques, sont étevés les uns chez les cuUiyateurs des vallées fertiles des Landes,
des Basses-Pyrénées, et les autres sur les monta^ïnes où ils vivent en grands troupeaux. Le cheval des montagnes est plus léger, mais il manque de régularité dans les formes.
Amélioration. —Le cheval des riclios vallées du cWié de Pau, (le Dax, de Mont-de-Marsau, deniicui eu mieux no un i et croisé avec les types pur sang orientai et anglais, prodmt des mélis qui rentrent dans la catégorie des chevaux que nous allons rlécrire sous le nom de clicvaux navarrins.
L'amélioration des chevaux élevés sur la montagne est plus difflcile : le régime auquel ils sont soumis ne saurait être chan[^é. Nous dirons copondant, en parlant du cheval ariégeois, qu'il serait possible de régler les appareillemenls, mieux qu'on ne le (ait généralement.
g 11. — 9ei olMvam uuwmtaiaa.
Nous réunissons sous la dénomination de mvan^^ des ehevanx élevés dans les Hautes et les Basses-Pyrénées, dans
le département desLandes,et dans leGers. Chevaux nouveaux, provenant des anciemies races de ces conti'ées et des étalons anglais ou orientaux , ils présentent à peu près les mêmes caractères dans tous ces départements; ils se substituent aux ancionnes races du Bigoi re, de la Navarre, duBéarn, du pays basque^ k mesure que, devenant plus homogènes, ils sont plus recherchés; à mesure que les ^veurs, mieux encourages par les remontes et disposant d'ailleurs d'une cullui e plus perfectionnée, cherchent à donner à leui*s animaux les qualités qu'exigent de nos jours les ocmsommateurs.
GARACfiBBi. ^ Andennement lesdievauxées contrées susnommées lormaient plusieurs familles distinctes, quelquo^çuues d'une grande réputation , mais se rapprochant de k Bavantee qui en était le type. Issu de Toidaiou » le cheval navarrin, petit, fln^ était remarquable par son corps épais,
CRBVAia NAVAIBINS.
SOU dos bas, sou encolure forte et sa téte m peu busquée; par sa croupe bien fouroie de mnadea, son ëpayle forte» ses aTaDVbras courts; par ses jarrets conMs « ses paturons longs et par ses alliiros douces , plutôt releTéesqu'allougées, qui eu iaisaieni le type des chevaux de mauége français.
Ce chev^ serrait jadis à iDODier des r^;iaieuts de eavaierie i^lère; fort redierchë en outre pour le service de ia s^e» ii donnait des bt'iif'lices aux éleveurs.
On ue Irouïe les anoeoues races que dans les localitéi les moins Men disposées pour produire des chOTauz, ches las cultivateurs qui ne veulent pas faire les premières avances nécessaires pour améliorer, et dans quelques communes dont lesanîomix passent une grande partie de Vannée sur les mon* ttgnes sans reeeroir aucuns soins. A quelques ezeeptions près, les juments qui restent pour pei-pétuer la race ancienne soui À tête jtorte, k poitrail reniréi sans formes ni qualités.
Et s*îi existe peu de chevaux passables de l'ancienne race, c'est pai'ce que les éleveurs qui soignent leurs aainiaux les ont transfomés par le régime et par les étalons étrai^ers, c^ist aussi parce que le commerce, qui enlère les poulklMB les plus pai liiitcs de ia i ace ancienne comme de la nouvelle race» achète plus facilement des cultivateurs retardalres que dss imiof ateurs : ceuxHCi apprécient mieux ravantage d'afoir de lieHes pouMnières , et ils cmiservent ceHes de leurs peuHches qui donnent des espérances.
Amélkmulhon. ^ Quelle q^e soit la cause de i infériorité des chevaux de randenne race» il y a peu d'espoir de la faire cesser.
Eu effet, si les petites juments que 1 on voit dans les herbages et sur les chemins» sont ainsi à cause de la misère dans laqudie éttes vivent, on peut plaindre leur sort, mais il làut
les oublier jus-iuà ce qu'il soit possible de les mieux soigner; c'est en vain que i on chercherait k les améliorer par croisement» et quand on conseille aux propriélahres de mieux Munfr (m de produire des muletons, ils vous n pondmit qu'ils ne penvenl mieux, Saire» que ia iumeni leur fait des pou*
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laiûs, elqu eiie seule peut résister aux intempéries qui r^ent &i souTent sur les hautes montagnes.
C'est donc seulement des bonnes juments et tout au plus des passables qu'il faut s'occuper.
11 n'existe pas eu France de pays aussi varié , quant à la fertilité et au climat, que le versant septentrional des Pyrénées. Ici sont des coUînes nues , des landes qui servent à peine à nouirir des moutons , là des graviers arides ou des plaines d'une merveilleuse fertilité ; ces dernières sont sur le bord des rivières et sur quelques larges plateaux ; par le perfectionnement des travaux agricoles et surtout par les irrigations que les courants des montagnes rendent faciles, ou y obtient de magnifiques récoltes. Les parties fertiles s'étendent tous les jours , et comme partout les animaux se moulent sur la richesse de la terre.
Les beaux clievaux navarrins se trouvent dans les plaines de Tarl)es et dans la vallée de Gampan, du côté de Saint- Martin, de Bagnères-en-Bigorre.
La production chevaline est encourn?:ée dans les Pvi'énées, principalement par les remontes , mais aussi par les nombreux consommateurs des yilles du Midi. En outre, beaucoup de propriétaires de la Gironde, du Lot-et-Garonne et du Tarnet-Garonue vont tous les ans dans les Pyi-énëes , ies Landes et le Gers acheter des jeunes chevaux, des pouliches surtout, pour en compléter Télevage et les utiliser ensuite. M. Goux cite une cuuiuiune rurale, celle de Moîrax, Cfui à elle seule achète tous les ans de 20 à 25 poulains à la foire de Lectoure pour la 8aint-Mariin.
Gomme dans le Limousin , deux sortes d'étalons sont employés daus les Pyrénées : Farabe et l'anglais. L'étalon anglais y trouve des conditions favorables. Les belles juments y sont communes, beaucoup de localités sont très-propres à l'élève du cheval, et en outre quelcpies éleveurs foïit Ini-*^ ment les sacrifices nécessaires poui* oi> tenir de bons produits.
En général cependant, et même avec de bonnes mères , U làut donner la préférence au cheyal bien corsé, petit, à membres forts sut tout; car il faut craindre les canons gièies et les
CHEViiUX NAVARRINS.
membres sans force. Qael que soit Fëtalon qa'on donne à la
jument navnri inc , il faut chercher à prévenir la finesse exces&àTe des tendons. Ce défaut, qu'on a toujours signalé dans la race et que Fon attribuait jadis à Tétalon orientai et aux
courses , n'a pas disparu malgré les vicissitudes qu'a éprouvées ranciexine race, et les croisements avec le type du Nord.
Un grand nombre d*éle?eurs préfèrent donner leurs juments, intime les meilleures, à Tétalon arabe. Ils n'espèrent pas de ce cheval des produits d'une beauté extraordinaire, mais ils saYont qu^ils n'obtiendront pas non plus « même quand ils ne nourriraient que médiocrement , des poulains à poitrail rentré, à côtes piates, à lombes minces, conime cela leur est arrivé trop souvent quand ils ont employé le cheval de course trop élancé.
Cependant ils ont reconnu qu'avec le sang oriental il fout aussi employer un bon régime pour avoir des chevaux de mérite; qae même, cette dernière condition étant remplie, il feut plusieurs générations pour donner la taille que rédament de nos jours la plupart des acheteurs.
Depuis plusieurs années , quelques éleveurs emploient al^ temativement les deux étalons. Après aToir obtenu des produits grands, élancés, avec le cheval anglais, Us donnent l'étalon arabe. Ce mode d'amélioration est préférable à celui qui consisterait à agir exclusivement dans le pr imer sens; mais ne vaudraitpîl pas mieux encore n'élever la taille que progressivement, en enii)loyant d'abord le régime et de bons étalons arabes2 r^ous croyons qu il serait préférable de marcher lentenusit, et même de faire des haltes plutôt que d'avancer par sauts pour reculer ensuite : nous ne comprenons pas qu'il puisse y avoii^ avantage à avancer et à reculer alternativement
Quoi qu'il en soit, ces métissages, secondés par les soins (\y\Q les éleveurs habiles donnent à leurs chevaux, tendent à produire un type aujourd'hui répandu dans presque tout le bassin de l'Adour et dans le département du Gers, type qui n'a besoin que d'être rendu homogène, partout semblable ^
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qadqaet beaux produits éterës en plus grand Dosdire dans
les plaines de Tarbes.
Sans cesser d'être bien proportionnés comme les anciens navarrins , les chevaux de la nouvelle race ont le dos mieux eoQlaim, des lombes aases lai^, le garrot élevé, re&ooiure bien soi lie, la tète plus distinguée, la croupe plus horizontale, les jambes plus longues, les jarrets luoins coudés et Tëpaule plus oUiqiie. Trop eoaTent, cependant» les tendons aont encore grêles.
Tous les produits sont iuin de présenter cette peirccùon. H en est encore, à la vérité beaucoup moins depuis sept à huit ans, à lombes étroites, à flancs vastes, à eûtes plates, à garrot tranobant, à jambes grêles ; mais il faut les attribuer, moins au croisement en lui-même, qu'aux mauvais reproducteurs dont ils proviennent et À la misère qu'ils ont éprouvée dans leur jeunesse.
On trouve dans les Pyrénées-Orientales et dans l'AriéBS ,
comme dans les Pyrénées-Occidentales, des plateaux et des vallées très-propres à la production chevaiiiie, mais on n y trouve pas des plaines comparables a eelles de Tarbea. Aussi les bons chevaux , plus disséminés et en moins grand nombre, n'ont iamais eu la réputation des ch('\ iiux navarrins. Les éleveuis du comté de Foix ont été moius intéressés ft produire , et ils sont , en général, mobis connaisseurs que ceux de la Navarre. Cependant une réunion d'éleveurs habiles s est formée en une Société hippique qui, il faut l'espérer, donnera de l'impulsion à cette branche importante de la production rurale. En 1855 , le 7 septembre, eDe a , pour la première lois, fait vendre à l'enchère des juments qu'elle avait achetées dans les Hautes-Pyrénées.
Nous réunissons dans ce paragraphe deux sortes de cfae- Taux, ceux de TAriége et ceux des Pyrénées-Orientales , en leur réservant le nom du premier de ces deux dupartemouts.
Les chevaux ariégeois sont les plus nombreux et lés mieux connus en France.
Petits, nerrenz, asses mal ooofiofmtfs, ils swt facites à
reronnattre à leur téte : est forte au sommet jusqu'audessous des yeux , là elle diminue tout à coup, pour coûser ver les mêmes dimensioiis jusqu'au bout du nei.
Ces «herauz sont rustiques et sobres. Ils fout le senrice des fifigences daus 1 Aiifge, TAudo, la Haute-Garonne, le Tarn.
Le secoud groupe contient les cheYaux de la Gerdagne : âaucës, à corps long, à téte graude, busquée, étroite, ils sont d'une taille assez élevée, mais ils manquent d'épaisseur. Becherchés jadis poui ia remonte de la gendarmerie, ils peu- ? eut eneore remplir le même usage.
Homcnom. — Les ehevtm ariégeois sont élevés dans les
▼allées de TAriége, no l animent sur ia rive ^'auche de la ri- Tîère, dans le pays qu'on appelle La Barguiilère, riclie contrée, comprenant les communes de F oéx, de daini-lHerre, de Genat, de Brassae , de Benao , de Serres, etc. Depuis rabc^-^ tion des droits léodaux, ces communes possèdent des montagnes qui appartenaient anciennement au consulat de Foix. Wm j eofTCftem, tous les printemps, de briles jumentSi sui-- Yies de leurs poulains et pouliches, de 2 19 ans.
lues communes qui sont éloignées des stations d'étalons kiaent des chevaux entiers qui vont à la dépaissance avec les juments, et la monte seftdt en libertés
De môme dans les Pyrénées-Orientales, les chevaux sont élevés par centaines sur des pâturages, du côté do Montlouis dans le Gonflans, vers Saiiiagouse dans ia Gerdagne, et à l'origine de la vallée de l' Arlége : Us vivent sur les gasons et sur les landi s. En été, on emploie une partie des jumeiUs à dépiquer le b\é. Ces animaux poiHent généralement ia raie de misère, même quand ils ne travaillent pas , qu'ils sont libres dans les pâturages. La plupart ai)i)artienn€nt à des villages situés sur la montagne ; d'autres descendent passer l'hiver dans les vallées. Les communes situées sur les montagnes ^fendent leurs chevaux à l'Espagne; celles qui sont dans les vall( f b ies conduisent à des foires des Pyrénées-Orientales et dei'Âriége.
AuÊuoBATioii. — Pour la plupart des chevaux élevés dans
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l'Aride et dans les Pyrénées-OrieDlales, on ne peut pas espérer d*amélioratioii par le régime. Des jumeots qui Yont aa printemps sur la montagne, pour ne quitter la pàtare qa'au mois d'octobre, ne peuvent pas être bien soignées.
Il n'en est pas de même pour celles qui restent dans les fermes, mais c*est le plus petit nombre. Quelques Tillages seulement, dans les vallées de Carol, de Vic-Dessos, de Salât, conservent leurs juments.
Par des apparetOements, il serait jumible de réaliser de grandes améliorations. Dans les environs de Foix, oùTaocoupîement est plus judicieusement dirigé , la race est nueux conformée. Mais, sur la montagne , on nous a montré des étalons que l'on croyait beaux, et qui , par leur téte longue et busquée , leur côte plate , étaient complètement vicieux. Ces défauts, taille trop élevée pour Tépaisseur du corps, téte longue» busquée, se font également remarquer sur les chevaux de la Gerdagne espagnole, et on ne cherche pas à les corriger. Aous avons entendu regretter que ron ne trouvât plus des étalons de Tancienne race normande pour croiser les juments du pays.
Des étalons orioitaux ou anglais seraî^t^ib appréciés par (les producteurs qui connaissent si peu quelle doit être la conformation du cheval de selle? Nous ne le croyons pas.
Quand les éleveurs seront plus habiles à choisir les étalons, à régler les appareiUements, Tamélioration marchera vite; car il existe, sur quelques contre-forts des Pyrénées-Orieutales, des pâturages propres à produire de trèsbons chevaux.
Ces pâturages étaient secs quand nous les avons visités, parce qu'ils avaient nouiri en trop grand nombre des moutons, des chevaux, des mulets et des bétes à cornes; mais» en raison de leur élévation, ils sont peu exposés à la sécheresse : la rosée, le brouillaid, y liumectent le sol et entretiennent des sources , même au pied des mamelons que rien ne domhie. Nous avons vu le matin, Teau s*égoutter des toitures comme après une pluie. Une simple rosée produit cet effet sur les hautes montagnes.
CHEVAUX DE L'AOVIBGIIB HT DU ROUEBGUE. 545 § 13, — » JOei olkevaiiz âm l'Aovergoe et dtt BAoergu*,
On élevait ancieimemeot en Auvergne une excellente race de cbevanx pour le service des contrées montagneuses du Midi. Cette race avait quelques rapports avec celle du Limousin, et, vers le sud, elle s'ëtendait dans le Oiiercy et le fiouergue ; mais, dans ces dernières provinces, elle avait moins de distinction.
fiARACTÈiiES. — D'un poil souvent gris de fer, la race d'Auvergne était assez liante de taille, à corps étroit, à hanches saillantes, à garrot tranchant » haut; à membres secs, jarretés, mais se redressant pendant Texercice.
Souvent bais, à crinière plus forte et plus épaisse, les chevaux du Quercy et du Rouergue avaient quelque ressemblance par leur téie forte supérieurement avec ceux de TAriége, et, comme ceux de TAuvergne, Us étaient sobres, forts, agiles, excellents pour les coteaux secs et rocailleux de ces contrées : ils faisaient un très-bon service pendant de longues années, en consommant très-peu. On les vendait aux fohres du Gantai, du Lot et de rAveyron.
Production, Commerce. — L'Auvergne produisaiL aucieiiTiement beaucoup de chevaux , on les y élevait très-écouomiqoement, et vers Fftge de quatre ans on les vendait pour le service de la selle. Le Bouergue en produisait très-peu.
Les chevaux de selle qu'on emploie encore dans le Gantai , le Lot, rATeyron, sont achetés pour la plupart à des fohres d'Auvergne, mais ils proviennent m partie de la Bretagne, et ce serait mal connaître les ressources de cps pays que d'engager les cultivateurs à produire des chevaux, ils ont bien plus d^aTantages à fahre naître des mules et des bètes à cornes dont la consommation prend tant d'extension.
L'habitude de taire dépiquer les blés oblige les fej'nners i\ tenir un certain nombre de juments qu'on utilise à peine quand le battage est terminé ; mais aux chevaux 11 iàut substituer, ou le roul( au, ou mieux la machine à battre, et faire consommer par d'autre bétail les pelouses que Ton livre à de mauvaises juments.
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11 iaul aujourd'hui des chevaux ayant de la taille et des qualités. La taille ne peut être donnée que par la nourriture ; que les eultiyateurs de TAuvergne se décident à nourrir convenableinenl leurs juments et leurs poulains, el là où coite condition ne pourra pas être remplie, ils agiront sagement eu employant leurs pelouses i produire des bœuli» ou des mulels.
En améliorant le rc^^ime, ils pourraient avoir de bons produits des étalons orientaux auxquels ils devront doiiiier leurs juments les plus hautes de taille et les piuscorsées. Lesa oî^ements avec Tétalon anglais ont trop souvent donné des métis a poitiiuc faille, à linaibies grêles, sans valeur; les juments auverpcnates ne sauraient appareiller le cheval de course; d'ailleurs, les métis qui proviennent du croisement sont plus exigeants en bonne nourriture que les produits de Fétaloa orientai.
§ 14. — Des chevaux de la Camargue.
Quelques contrées maréca^i^euses du Languedoc et de la Provence produisaient anciennement des che>aux fort esli* més dans le Midi. Ceux de la Camargue ontjoui d'une grande réputation.
CAttAGfiiREs. — Nerveuse, sobre, lortc, agile, et tiès-duro à la £atigue, mais de petite taille, la race de la Camargue a le corps long, les muscles peu volu mineux, le poitrail étroit, la croupe tranchante, le garrot élevë, le Iront large, les ganaches bien développées, les oreilles petites, les membres secs, bien plantés, les pieds bien conformés quoique grands.
Cette ancienne race imd à disparaître ; son emploi diminue tons les jours : les chemins de 1er, les diligences la remplacent pour les voyages \ le rouleau et bientôt la macbine à battre la remplaceront pour le battage des grains; tandis qaa les objets dont la production lui lait concurrence, la iaiue, la viande, augmentent sans cesse de valeur.
Par ses formes et sa taille, le cheval de la Camargue répond très-mal aux services ordlnafa^ que nous rendent les chevaux, et cependant lious ne conseillerons pas aux propriétaires de cette contrée de chercher à raméliorar» à lu4-
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tar contre les antres liroYiiiGee pour la produotion eho? alûie. Os oot plus d*ayantage à s'en tenir à leurs eoUnres indus*
Irielles et arborescentes. Ceci s'applique aussi ft la plupart des éle?6urs du Gard et des Bouciies-dU'Rbône.
AiiÉuoiATiûN. — Ëtevé dans des lerrains îneultea» le ohe^ f al de la Camargue a sa faiaoA d'être entant dans la facilité avec laquelle il est prodnit que dans son utilité. Dans l'étude de sa production, il serait BoperHo de parler d'en améliorer le régime ; il faut qu*il vive à Tétat sauvage, dans Tabondance en éit\ < i dans la piivation, la misère, en hiver. Ou ne peut pas même espérer que le progrès agricole lui sera favorable. La Camargue est à la veille d'éj^uver une grande transformation, mais le premier effet de ramëlioration, de rassaittissemeut de son sol, sera la disparition des chevaux.
Un dépôt d'étalons établi À Ailes iouruil les types re« prodacteors. L'administration a essayé d'y placer quelques étalons anglais, mais les propriétaires des juments les ont en général refusés ; ils les trouvent trop grands, trop exi- §Mttts et trop sensibles aux intempéries. Le descendant du cheval aurais ne pourrait résister ni aux chaleurs de l'été ni aux rigueurs de Thiver, et d'ailleurs les piaules niarécageuioi délavées ou desi>écbées sur pied de 1 lie du Kbôue ne fanaiftnt être suffisantes pour le nourrir.
L'étalon arabe est le seul ([ui puisse être sérieusement conseillé pour croiser les chevaux de la Gauiai-gue, dirons-nous avec notre ami M. Deiorme, vétérinaire à Arles; ses métis peuvent mieux s'accommoder de la vie sauvage et résister aux iutenipéries de la mauvaise saison, et auxprivaUuas quelle impose.
g IS. — Bei fllitvaox «Igériciifl.
Nous traiterons dans le cliapitre suivant du cheval oriental Nous verrons quelle en est l'utilité pour l'amélioration de nos races. Nous n'avons donc à parler, dans ce paragraphe, que des chevaux des provinces fi'ançaises de l'Afrique. Nous les considérons comme chevaux français.
En résumant les caractères des divers chevaux africahus
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que noQB avons tus en France et en Algérie, nous en formons trois groupes.
Cher II! ^^afiarien. Petit de taille; corps ïncn proporlioinié ; côte ronde ; poitrine lai*ge ; dpnule longue et oblique; croupe bien développée ; queue très-bien plantée; cuisses volumineuses; avant-bras longs, charnus; tendons forts, bien déta* chés ; pied luisant, trop souvent petit ; encolure bien sortie; front large; chanfrein droit, épais; gorge forte, ganacbes écartées.
Par la lincsse de sa peau, le soyeux de ses crins, ce cheval rappelle les plus beaux individus du type arabe. 11 est produit surtout dans le Sahara algérien. C'est ce magnifique cheval qui a inspiré l'intéressant ouvrage par lequel M. le général Dniinias nous a si profondément initiés à la science hippique et aux mœurs des Arabes.
Cheval barhe. Parmi les chevaux de FAlgérie, ceux que l'on considère comme formant la race du pays ont plus de taille. Ils sont à corps long, à poitrine profonde, mais souvent plate, à dos un peu voûté, à garrot bien sorti, à encolure un peu rouée, à tète longue et sèche, à oreilles grandes, à fi oupe tranchante. L'extérieur du corps, — la peau, les poils, les crins, — est moins lin que dans les chevaux dont nous venons de parier. Quoique laissant à désûrer quant aux formes, ces chevaux sont plehis de qualités; s'ils ont moins de briUant que le type sahailen, ils ont, en général, autant de force et de rusticité.
Communs sur toute la surface du pajs, ils ont toujours été appelés harbeSj et proviennent des juments que l'on trouve dans toutes les tribus. Comme ces juments sont données tantôt à rane, tantôt au cheval, nous nous sommes demandé si le cheval algérien ne doit pas la croupe de mulet, la tète forte, les onMlIes Innj^aics, le dos voûté, (pii le distini^uent à rinûuence de l ane qui, en lécondant les juments, exercerait sur les ovaires une impression qui se fait sentù: dans les gestations suivantes, lors même que les juments sont livrées au cheval? { Voyez Influence des môles, page U7.)
Çheoal t^ni6ie^h Ënûn, la troisième catégorie est formée
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pai' des chevaux do haiilo taille, à corps bien pris, pourvu de muscles puissants» à encolure rouée, à tête longue, un pea basqaëe, à croupe charnue, à membres forts, — peau et crins d'une linesse niovenne. Tunis fournit des clievaux de cette sorte à notre gendarmerie algérienne. ^otI e colonie en produit dans les contrées les plus riches en bons herbages : à rooest, dans les plaines duGhéliff, et à Test, dans les vallées des environs de Sétif. C'est le cheval barbe u:rossi par* une nourriture abondante, c'est le dieval de toutes les conU ées hmnides, mais salubres des pays chauds. On rapporte qu'il s'en trouTe de semblables dans les plaines grasses de la PersP.
Nous n'ajoutons pas, ce serait inutile, que ces trois catégories de chevaux ne sont pas tranchées; qn*on passe des
animaux les plus lins aux pUks ( oiiiinuns, des plus grands aux plus peiits par gradation. Quoi(iue chacune de ces catégories domine dans quelques localités, que les sahariens soient plus communs du côté de Tebessa, les tunisiens dans les envii'ons de Sétif, et les barbes dans les vallées des environs de Coustantine et les plaines de la province d'Alger, il se trouTo des chevaux, des unes et des autres, dans chaque contrée. Dans presque toutes les tribus les chevaux barbes dominent, et c'est par exception que Ton y trouve ([uelquesuns de ces individus qui se font remarquer par leur ânesse et leur beUe conformation ou par leur taille élevée.
On voit en outre dans presque tonte l'Algérie de poLits chenaux ventrus, à croupe courte, k poil gros, à crins roides. Queiques-iiiis sont très-forts et énergiques; tous se distingtent par beaucoup de sobriété, et rendent de grands services. Nous nous bornons à les signalei'.
Le cheval algérien forme-t-il une race créée chez les Berbères? Est>ll un shnple descendant de Tarabe?
De]>uis la conquête de l'Algérie cette question a élé sousent discutée. A nos yeux elle ne peut pas être résolue de deux manières. Quelles que soient les variations éprouTées parla production chevaline dans les diverses contrées occupées par les enfants d'ibuiacl, iou:> les chevaux orientaux
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proviennent d une mênip souche, d'uno l ace unique qui s'est modiûéê seioû les pays où elle est élevée, où eile a été transportée.
Kf si les cheYaun barbes sont inMrieurs à ceux de la Syrie,
Abd-el-kader nous en a doiiiié le motif.
« n est vrai, dit Témir, que, si tous les chevaux de l'Algérie sont arabes de race, beaucoup sont déchus de leur noblesse, parce qu'on ne les emploie que trop souvent an labourage, au dépiquage , à porter , à traîner des fardeaux el auti'es travaux semblables; parce que les juments ont été soumises à Tâne et que rien de tout cela ne se faisait ches les Arabes d*an-
trefois iMoupère, Dieu l'ait en miséricorde ! avait coutume
de dire ; Point de bénédiction pour notre terre depuis que nous avons fait de nos coursiers des bétes de somme et de labour. Dieu n*a-t-il pas fait le cheval pour la course , le bœui pour le ial^our et le chameau pour le U ausport des fardeaux? (1) »
Voilà la question posée et résolue. Le ehend bariiie descend du cheval arabe ri le continue, il en a la taille, les formes et les qualités , et si 1 ou trouve dans le nord de l'Afrique peu de très-bons cbevaux, c*est parce que la race y est moins him soignée que dans les tribus du Sahara et de FArabie.
Mais ne nous plaignons pas de ce qu'on appelle la dégénérescence de la race, nousi partisans de ce qui enrichii l'homme. Voyons-y plutôt la maiu de Dieu conduisant l'Arabe A la civilisation.
Les animaux domestiques sont toi^ours en rapport avec les besoins de l'homme, pare« que l'homme les façonne en se façonnant lui-même d'après ce qui Fentom e. De tout temps, il a fallu aux Arabes poui* leur vie insoucieuse et guenière uu cheval robuste ^ rapide « mais sobre ; tandis que TEuropéen, avec ses lourdes amures et ses ressources en fourrages , recherchait un cheval plus iurt, fut plus exie^eanl. Du iiioment que les Arabes emploient leur cheval à la culture i il^
(1) iec chevaw du Sahara, par E. Daumas, général de.divmon, p. ii7.
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pei'dent de leurs n?anlage8 poui* la guerre, aiais en se façonnant aux arU de la paix.
Les habitudes de chaque peuple naissent desdroonstanees (Inns lesquelles il est plarc^, et les an i m aux qu'il élève semblent se transformer eux-nuMnes selon ses besoins. C'est un enchaînement de causes et d'effets dont ii n*est pas toujours ftictle de tenir compte , mais qu'il ne faut jamais perdre de Tue , quand on s'occupa de raméliovîilion des i «icrs. On sait ce qu'il a fallu de peines et de sacrilices pour créer en Europe une race arant quelques rapports atec celle de TArabie , et combien il faut de soins coûteux cl persévérants pour lui conserver ses qualités.
Industrie chevaune en Algérie. » En Afrique plus qu'en Enrope les ehcTaux sont le prodoit des inihiences naturelles. Presijue suas exception la race est prande, corsée dans les plaines arrosées par les eaux des montagnes et dans les vallées près de la mer ; petite, trapue^ à tête grosse, à crins longs dans les contrées montagneuses où le climat est rude ; et douce, inoolJt'use, mais petite encore en se rapprochant des sables du Sahara où le cheval disparait pour faire place au chameau. Et c'est ce rapport constant entre les animaux et la fertilité du sol qui nuas explique la dill'érence sip:nalée entre la production chevaline des anciens et celle des Âiaiies nos contemporains.
Chacun sait quelle était autrefois la réputation de l'Afrique du Nord au point de \ ue hippique. La valeur de la cavalerie numide est connue de tous. La Numidie faisait naître, d'après ce que l'on rapporte , plus de ie#,(KH) poulafais par année.
A notre époque , les 39 millions d hectares de la colonie sont loin d'atteindre au chifihre de production de cette petite contrée , mais la différence est facile à expliquer et U n'est pas inutile d'en rechercher les causes, si nous vouions arriver aux moyens de les faire cesser.
On attrihue l'infériorité de l'Afrique actuelle aux guerres continuelles des Arabes les uns contre les autres et de tous contre l'étranger ; aux Texatious infligées par les conquérants î
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à la rapacité des chefe tares qui dëpioainaient les tribos des
plus beaux chevaux; à la paresse des Ai nbes et à leur misère qui les empêche d'avoir de bons reproducteurs et les oi>iige à extëoaer de fatigue leurs poulains. Toutes ces causes existent, mais elles ne sont que secondaires; la principale, la plus influente, c'est le changement de climat; c'est le déboisement du pays par suite de la mauvaise exploitation du sol et la dënudation des roches, la stérilité des terres qui en oot été les conséquences. C'est à la même cause qu'il faut attribuer la dépopulation laule de subsistances de cette contrée qui était jadis le grenier de Rome l'immense , malgré des guerres plus dévastatrices que celles qui ont eu lieu de nos
jours.
Mais si les conditions nécessaires à une abotuianle production d'excellents chevaux manquent à l'Algérie et notamment à la population musulmane , il y a dans cette partie de TAIHque les conditions fondamentales de cette industrie. Il y a ce je ne sais quoi qui fait que les chevaux prospèrent; qu'ils | sont forts » rustiques, sobres; qu'ils ont une vue excellente, ■ des pieds d acier, des articulations élaslii^ues el de^ muscles puissants.
Ces ressources existent, mais ce n*est que par les défoncements, par les irrigations, par le reboisem^t des montagnes
qu'on peut les féconder.
£n attendant l'application de ces tout-puissants moyens, nous pouvons agir par les soins, le r^ime et par le croisement Faisons d*abord une observation.
Nous avons dit plusieurs fois que les tiès-beaux chevaux sont et ont été excessivement rares dans tous les pays et tons les temps. Si Ton tient donc à procréer une souche ty[)e, il faut agir sur un grand nombre d'individus, c'est-à-dire pratiquer l'élevage sur une grande échelle.
Encouragements. — On craint que la domination finmçaise, en restreignant la puissance des chefe indigènes, introduise en Afrique les inconvénients de la petite propriété et nuise ainsi à la production chevaline. Cette crainte n'est pas fondée; notre conquête favorisera au contraire cette pro-
CHEVAUX ALGÉRIE.NS
diictioii y par la séciirité complète dont jouissent les Arabes,
par les luis positives ([iii leur assurent la possession de leurs bieos, et surtout par les encouragements que leur accorde la métropole.
Uo système complet dUnstîtiiilons hippiques, savamment coordonné, donne aujouid liui à la production chevaline des Arabes une très-grande activité. L'administration de la guerre possède, en Algérie, des haras et des dépôts d'étalons. Chaque province a un ^rnud <^tnl>lissenient et <U's sncrnrsaies. Ëu 1851, Tadminislration enlreleî)ait ddjA 78 repioduc- \em qui ont fécondé 5,209 poulinières. Les Arabes d'abord n se contentaient d'admirer nos étalons et s'abstenaient d y recourir. )> Chex les uns, c'(*tait orgueil de localitf^; chez le plus grand nombre, c'était la crainte de commettre une aclîoD contraire à la loi religieuse. 11 fallait transiger avec ces susceptibllitës et ces scrupules. On trouva la transaction dans rioslilution des étalons de tribu. Ce sont des reproducteurs d'élite élevés dans le pays, et qui, après avoir été approuvés officiellement, sont achetés par les tribus ellesmêincs, puur rester exclusivement affectes an servici^ de la tribu propriétaire. Cette idée a fait rapidement son chemin. Pour la campagne de 1852, les tribus possédaient 96 étalons ayant coopéré au service de la monte.
Eu lë5j , les hai'as et dci)ùts d'étalons de rAlgérie rejifermaient 111 étalons appartenant à TÉtat et 223 appartenant à des tribus. 1^,066 juments ont été couvertes par ces reproducteurs, et 1,176 par 31 baudets, appartenant, 16 A l'État, et 17 nu\ tribus. ?» à h iaiile juments avaient été refusées comme défectueuses ou par iusunisance d'étalons.
11 y a, en outre, des étalons approuvés qui fécondent un nombre plus considérable de juments. Le système des primes, judicieusement apprupié , produit un très-i>on effet. Les Arabes, d* abord, avaient bien présenté leurs beaut dialons, mais ils refusaient les primes. Ils craignaient de
donner un droit de nunnniise sur leurs animaux. « (Jardez votre ai'gent, disaieut-iis, je veux conservei* mon cheval. » ils eomprennent à présent, que la libéralité des Pranr4iis n'a
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d'autre imi que l'amëlioralioo des aniniauy » i'^uiaiion a pénétré dans les tribus, et, eu 1855, plus de 60,000 juaeplf,
d'après le Monileur, ont été couvertes. par des élalous appf*ouvés.
Depuis radmiûistratîou de M. le maréekal Baiidoa, les courses ont pris, en Algérie , un grand développement. Att-
jourd'iiui, les Arabes élèvent des chevaux pour la course; ils recUeixiieut, poui* étalous, les meilleurs coiu^urs, dresseat leurs poulains en Tue de rhippodrome, réforment leurs harnais, elc. On ne peiU qu'applaudir à ces progrès; mais nous ne voudi'ious pas cependant voir, en Algérie, abandonner les courses de fonds pour adopter les courses à Tanglatae. Des courses de vitesse, si elles avaient de rinfluence sur la production, seraient ia i>i'rle du choval or;il)e. On ne recherchera jamais ce cheval pour ses qualiiés hriiiantes, quelque émir nentes qu^elles soient U le faut doux , souple d*alliire «t maniable; mais surtout sobre, pour vivre de t)eu, sans cesser dcUe assez robuste pour faire des voyages, des courses devrions-nous dire , de deux ou trois jour» , presque sans boire ni manger.
En Algérie, coniuie on France, do tous les encournc^omoiits, le pins rationnel est l'achat des chevaux fait diieciement par Tarmée, sans Tintermédiaire des marchands* GonatanuMal en rapport avec les indigènes, soît par les bureaux arabes, soit par le personnel dos haras, larniée connaît en même temps et les tribus qui peuvent produire, et eelies qui oal des chevaux à vendre; elle fournit des reproduct^rs aux vas, «I elle débarrasse les autres do leurs poulains.
Eu 1855, il a été acheté par ia remonte :
Chevaux d olliciers. 721 | „ 1
— de troupe. 2,977 j ' l S,942 animaux. Mulets 2Uu]
Depuis 1856, chaque division de l'Algérie a an dép(K éè remonte et ses officiers acheteurs. De celte maniôie, dit M. Demis ( Au// r sur la race chevaline eti Aliféric), les sommes consacrâmes aux achats parviennoMt en loUdilé an
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ànim îMlmiti 9ir les «ebMmdeB défrali de lem
chevaax , peuvent chercher à les corri?:er.
PAoyycxiON , Élevage. — En nous permeUaut de rectifier ee qa'oa avait dit d'exagéré sur la production chevaliBe dm les kràlm, l6i écrits de M. te général Daumas nous ont fait wiiuaitre leurs préceptes. Nous ne pouvous que recommmà^i' de suivre tour exemple quand ils conseittenl de rechercher des étalons ayant
<JualTe parties larges (4) :
^ Le ii'ûiii, le poitrail, les reins et les membres ; littlÉlrci piiifes longoea ;
»<K'i Im «vani^bras, les jambes, la poitrine et la croupe ;
. <iuatre i)ârties couiies :
^ jLes reiiiâ) iea paturons, la queue et le Ûauc ;
r^Dnand ils reeonmiandent de choii^ une jument qui ait : -i^j Du sanglier le courage et la largeur de la lêle ;
De la gazelle la grâce, l'œil et la bouche; i^^iide raatilûpe la gatlé et TinteUigence ;
fc^WOe l'autruche Teneolm et la vitesse ;
>>^' De la vipère le peu do l( »up:tipur de la qu^»ne (2).
CaomEMWWk Les Arabes ue se sont nullement préoccu-
SdeBayyuyciBement, et eelase conçoit; n*ayanl que des cheî^à peu près semblables, ils peuvent les accoupler sans în^ convenienl; il existe bien des différences de taille, mais ils y ont eu égard, en recommandant de prendre Tétalon , plutôt plas petit, que plus grand que la jument.
Quant au croisement, ils n*y ont jamais songé que pourie proscrire. Considérant leur race comme supérieure à toutes les autres, ils auraient regardé comme un crime de p^ser 6 la ménAler. Du reste, ee n'était pas dans leur intérêt. Ayant peu de fourrages, ue voyageant qu la selle, sans bagages, et plus souv^t sur des terres ou des bruyères que dans
(1) Les cbevam du Sahara, ouvrage déjà cité.
(2) tw préce^ émmé& par les Anta «r licMt te ^tmmx s'e^iplfqu^nt trèi-btan par les lois de l'ur^uuisaUnii, aMque bsus i'aToss démoittié dans la jlRflaUf âê la cohmsafion aigériwM, t. m, p. SOâ, et dans notfe opuscule m W Chem 4h sM«I.
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des chemins » ils oot besoio de chevaux sobi es, légers , rapides et af ant le pied sûr. Leur cheval répond parfaitement
à leurs besoins et peut seul leur couvciiii par sa force et sa sobriété.
L'Afrique n*a rien à demander à la métropole pour croiser les chevaux de selle : c'est dans les riches vallées, c'est
dans l'Est, que les éleveurs doivent prendre leurs étalons quand ils croiront pouvoir élever la taille; taudis que les . amateurs, qui voudront produire le cheval fin, soyeux, devront aller chercher leurs types du côté du désert
C'est pour créer un cheval de labour, un ch(»val de Irait, que les étalons européens peuvent être utiles. Les colons qui, en raison de leur richesse en fourrages, peuvent nourrir abondamment et ont intérêt à produire de gros chevaux, importent avec avantage la race grise propre aux diligences : la petite race de Mortagne , le cheval de taille médiocre pris à Saint-Pol-de-Léon, senties plus convenables.
Dans celte circonsi.ince, nous conseillerioui. le croisement par les femelles plutôt que par les m&les. Une jument commune 9 maïs un peu élancée , des races françaises dont nous venons de parler, donnerait de meilleurs produits avec un étalon barbe, qu ua uiàle de ia même origine avec une jument algérienne.
Nous ne croyons pas que Ton ait intérêt à créer, dans notre colonie, une race aussi trapue que nos grosses races de traii. Si, cependant, on voulait la produire, il faudrait procéder graduellement» employer d'abord les juments les plus légères de nos races communes, et les faire féconder par des étalons
africains des pins corsés.
Du reste, i uuporlation de nos chevaux de diligence en Afrique n'offre aucune difficulté. 11 est facile d'y introduhe des mâles et des femelles et de les y multiplier. I^a richesse du pays en foins et en grains l'end celte opéi aiion d'une réussite certaine.
Quant au cheval de course, il réussirait sans doute, mais A
condition qu'on le tiendrait dans des écuries et qu'on le nourrirait comme il est nourri en Ëuix>pe. U ne pouiiait
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donc être élevé que comme objet de luxe, de fantaisie. Noas ne nous en occuperons pas.
CHAPITRE m
m l^aniélUratiM races française».
§ 1. — 9a cheval par sang anglais.
HiSTORioLE. — On ignoro roiiinient s « .sL formé ce cheval, afant le règne de Charles il, 1660. On sait seulement que quelques bons cheYanx oiientani, barbes, arabes, turcs, persans, ont été introduits en Angleterre en différentes circonstances, i l l on suppose qu'on a cherché à les faire reproduire en les croisant le moins possible arec les races d'£u* rope.
Mais à compter de ia ihi du wiv siècle, les étalons cl les jauieDts de race orientale ont été assez nombreux de l'autre côté du détroit, et les importations assez fréquentes, poor qu'on ait pu faire reproduire la race par dle-méme sans mésalliance.
Parmi les plus célèbres reproducteurs imi>ortés ou nés en Angleterre, on cite, comme ayant puissamment contribué A fooder la race :
Dodëitarih , né vers 1680 d'une jument iiuportéc pour Charles il, et qui avait été couverte en Orient
Lûter-Turk^ amené du siège de fiude, en Hongrie, par le doc de Berwick, flls naturel de Jacques 11.
Chillabtf'barb, étalon très-méchant qui ne put jamais suplK)rter auprès de lui qu'une brebis.
BUrly-Turk^ du nom de son propriétaire le capitaine Bierty; ceche val a joui d'une immense réputation comme étalon. C'est
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m des ayeux de kiog-Hérod, type d'aoe des principales familles du cheval pur sang.
Toukmse^rb^ vendu à Gurwen par le comte de Toulouse, fl!s naturel do Louis XIV, qui ravtiil reçu en présent de Tempereur du Maroc.
Bay^barbf de môme origine, vendu au même Gurweu par le comte de Byram. Ce cheval est père de Mixbury, cheval pelU, iuais très-remarquable.
Darlen-Arabian^ né dans les environs de Paimyre, amené d*A]^ par Dafla^ vers Oe elMifii «st père dê 9tyiii9* Ciiilders qui aa^uil en 1715, et qui est lo plus fort couieur connu.
Godoiphin-Arabian^ acheté à Paris sur le Pont-Neuf où il traînait la voiture d'un porteur d*eau, vers 1738. Ce cheval, mort en 1753, Agé de 29 ans, avait été donné par un chef baiiiai esque k la cour de France.
. Trois M œs cberaux, Bierly Tork » Darley-AralDîatt «1 Gih dolphin-Ar<y!»ian, sont devenus les souches des trois familles les 'plus 1 enouuuées de la race de couise.
Celle de Kmg-Hérod ou d'Hérod, né e» 1759, pèrs de m chevaux qui, de 1771 à 1780, p^agnèrent 5,027,625 francs.
Celle de Matchem, fils de l.uih né en 1732 de Godolphin. ' Matchem, ué en ilkb et mort en 1781, employé connue éta- | hia, a r«pporté à son pr<9nétjdr» ft25,000 francs. On évatas à près de &»M0»M»tei prix gagDés par ses desceodCBti, ds
176àà 1786.
Enûn celle d Éclipse, ûls de Marske, iîU lui-même de Squiert^ qui lieiOMwteit de Dntoj^hrMm, par Barietf scM^ ders, et de Spiletla, fille de Régulus, fils de God^lpliiii, 5 avril \ i)cudant une éclipse, Eclipse est mort le 17 février 1789. au de sesûlsfurenlvakiqaeimsurrtalppo^nid. .Ces dialâMlioiis ont fiKilftë les «ppair^mento dins le principe; mais ii n ix^tepas, môme en Angleterre, des sou^*races ni des caractères correspondant aux souches que noub venons de nommer. En se «roiiattt, ^s se sont confoudaes et «Il produit les imioHihnd>lee ehevmix de course répondis dans le monde civilisé.
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Bien n'annonce ni^me qu'il se fomie des types propres aux principaux centres (r(*levap;e, aux bords de la Baltique, à l'Autriche, h l'Angleterre, à la France. Le cheval de course, étant prëscrvd de l'influence des climats par les écuries qu'il quitte rarement et par les couvertures dont il est toujours entouré, recevant dans tous les pays la même noui riture et les mêmes soins, ne saurait otTrir de grandes diiïéreuccs, quel (|ue soît te pays ofi îl est élevé.
Mais quoi(|ue prospérant avec ces soins dans toutes nos contrées, c'est en Angleterre que pendant longteuips encore on en produira le plus ; non pas parce que le sol, le climat des nes-Britannîques lui sont particulièrement favorables, mais parce qu'il se trouve dans la (irandc-Brolagne des conditions économiques qui n'existent pas ailleurs.
L'élevage du cheval de race y forme une industrie prospère, et à cause de rarislocratie cpii v\('\o rlle-mêHiô pour ses plaisii*s, sans tenir compte des dépenses, on bien achète les plus beaux chevaux en les payant ce qu'ils coûtent à produire; et h cause des nations du continent qui demandent A
I l'Angleterre les chevaux de race dentelles ont besoin, soit pour la selle, soit pour les courses, soit pour la reproduction.
Les Anglais possèdent les meilleurs chevaux de course, parce (|u'ils les élèvent en grand nombre, et qu'aucun sacri-
, fice ne leur coûte pour réussîi*. C'est ainsi qu'ils ont fondé la réputation de leurs chevaux et qu'ils peuvent vendre des produite qui, à cause de leur médiocrité, seraient délaissés dans d'antres pays.
Chacun sait ([u'un cheval anglais pur sang ou trois quarts de sang, s'il vient d'Angleterre e^l paye, à qualités égales,
I plus cher que s'il est né sur le continent; les marchands, après avoir importé dans les IU's-Brifanni<iucs des chevaux nés eu France et en Allemagne, les ramènent et les vendent comme chevaux anglais.
CARACTtREs. La racc de courte est caractéris(»e par tous les signes qui annoncent, ce qu'on appelle dans le cheval, la race , la noblesse, la pne^se , la dislinction , le sang ; une très-grande minceur de la peau , un poil On , doux ; des
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crins soyeux, peu abondants; des membres secs avec les saillies osseuses et les empreintes musculaires Irès-dislinrles; des yeux grands, vifs, bien ouverts; un regard plein de feu et d'intelligence; dos oreilles longues, mnislines, bien plantées; beaucoup d'ardeur et une grande sensibilité aux instruments de punition.
Dans les diverses régions on remarque une conformation essentiellement appropriée aux allures rapides: taille élevée; corps long, svelte, haut monté sur jainbos, |)i'incipalement dans le train postérieur; muscles fermes, bien dessinés; saillies osseuses, généralomont grosses; tête sèche, légère, un peu portée en avant, mais cependant bien attachée; crAne largo; chanfrein droit ol ('pais; naseaux très-ouveris; gorge épaisse : tous les conduits que traverse l'air pour se rendre à la poitrine sont spacieux, indiquent (jne cette cavité
FiR. 12. — Cheval œtRsr.
est vaste; encolure droite, mince, pyramidale; poitrine étroite, profonde; garrot bien sorti; épaules longues cl obIi<pies; ventre peu développé; liane relevé; dos droit; croupe horizontale, longue, garnie de muscles fermes, s'avan-
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çaul près des côtes et formant, avec les épaules, un arc-boulant qui soutient Je dos; (lueue bien al tachée , se redressant dans les allures; articulations nettes ; jarrets droils; boulets ronds ; paturons d'une longueur moyenne; tendons bien détachés {pg, 12).
Aux caractères de finesse, de distinction de la race, les individus les plus estimés, sinon les plus appropriés aux courses de vitesse, réunissent les caractères snivanis, (jui inrli(iuent la force : cor[)S épais, bien proportionné, sans trop de longueur ni d'élévation; dos et lombes droits , lai*ges et courts ; épaules épaisses; hanches bien sorties ; garrot haut, sans être mince; côtes rondes; poitrail bien ouvi'rt; avant-bras lai*ges, cuisses charnues; articulations fortes; tendons gros, canons
Fîg.flS. — Cheval Pin sa>g akglais.
t^urts {/iy. 13); si ces chevaux, toujours bien musclés, ayant beaucoup de dessous, sont maniables, ont de Télégance dans les allures, ils sont parfaits. On les réservera pour la monte.
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Mais, par Opposition à ces magnifiques animaux, il s'en trouve beaucoup qui ont la plus mauTaisc conformation : corps en anguille, décousu; flanc relroussd et long ; lombes étroites et faibles; cAte plate; garrot tranchant; poitrail rentré; membres hauts, sans force ni élasticité; épaules froides, décharnées ; arrière-main court , osseux ; cuisses plates ; tendons grêles et ronds.
Qualités. Le cheval de race est intelligent, fort, vif, vigoureux, plein d'énergie. Il fait des prodiges de vitesse; sur rhippodrome, les bons chevaux enjambent, à chaque temps de galop, de 5 à 7"» de terrain.
Le tableau suivant peut donner une idée de leur vitesse :
Cliciaux. E*|>acc parcouru Temps rmplojé Jk rai»oii par kiL dt
cil nir II r*. aie parcourir.
Flying-Ctiilders. . . 6,764 * 7' 30" 4' 06"
Bay-Mallen 6,436 T 43" 4' 44"
ViUoria 4,000 5' 03" 4' 46"
Hercule i,U00 5' 04'' 4'
Eylau 4,000 4' 54" 4' 4î"
Sylvio 2,000 2' 27" 1' 13 '
Nativa 2,000 2' 47" 4' 08"
Frelillon 2,000 2' 47" 4' 08"
tfiprrs Tarlicle 7 derarrêlé du 26 avril 1869, le maximum de temps accordé pour les courses était de
2' 10" pour 2 kilomètres et pour chaque épreuve. 5' 20" pour 4 —
5' 05 pour 4 — pour le grand prix de 4 4,000 fr.
Cette vitesse suppose des efl*orts considérables. Aucun autre cheval ne pourrait en produire de semblables.
Défauts. A ces brillantes qualités, le cheval de race réunit de grands défauts. Il a la bouche dure, les allures sans élasticité, il est difficile à conduire, capricieux, souvent méchant, très-exigeant pour la nourriture et très-sensible aux intempéries : il réclame constamment des soins minutieax, des écuries chaudes et des couvertures.
Le cheval de course a besoin , pour se développer, d'aliments de première qualité , donnés en abondance. Sous l'in-
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(taenco d'aiie DoirrrîtiTre peu riche en principes alihiles, il perd ses formes, deyieut ventru, saos que les parties essen- Mes, la poitrine, les nraseles , prennent un déreloppement
proportionnel à colni dos organes di^îostifs. Mèmn parvenu l'élal adulte, après son développement, il up peut ôlre couxné qoe par un trèft-bon régime et en étant préserré avec soia dea Intempéries. 8a peau ai mibèe, son poil ai fin, ne
penrent îe <»aran(ir ni du froid, ni do rhuniidite , ni dos insectes dont il souffre beaucoup, et parce qu il n'est pas prol^par aon poil, et parée qu'A est très-nerveux, trèa-irascible.
Sou plus grand défaut, c'ost de n'être [las maniable, d'être emporté, peu sensible au mors, de manquer des principales ^Ktés te ehefàt dé séDe et de n*ètre propre ni à rarmée, ai an manège, ni au Yoyap:e. 11 ne peut guère être employé qoe dans les villes pour le service du luxe, et plutôt pour trataer des Toitures légères qoe pour la selle. Ses allures , irèa-dnres, sont ftitigantes pour le cavalier. On ne peut le monter qu'en évitant ses réactions par dos inouTonionts qui correspondent aux siens. « c'est aux défauts du cheval anglais qifon attribue Tinférlorilé de la cavalerie anglaise, qui, malgré la bravoure de ses soldats, aura toujours le dessous, dît le général Foj', partout où elle sera engagée contre une cavalerie bien commandée : nn soldat emporté par son cheval, ne peut pas se défendre contre celui qui monte un cheval souple, maniable, obéissant. »
I TTLîTt POt R AMKLIOBERLES RACES FRANÇAISES. — Malgré SCS
défimts, le cheval pur sang anglais est un animai précieux. B jouit, en Europe, d'une faveur méritée, comme pouvant être
empl(^yé avec avantage au croisement des anciennes races d'attelage.
En effet, il peut être utile pour améliorer les formes de nos
races, pour en élever ia taille et pom 1» ur communiquer sa vigueur el sou éneipci son emploi est particulièrement in^Kqué avee les juments canrossières de la Normandie ; avec les bellea juments pereberonnes de Mondoubleau qui, quoique de race commune, ont le corps élancé, des formes lé-
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gères, mais pèchent par une croupe trop oblique, une queue trop basse, une encolure trop forte et une téte trop longue;
avec les juments qui se ti ouvent dans les provinces do l'Est et qui viennent de l'Allemagne et des rives de la Baltique.
Mais c'est avec précaution qu'il faut se servir de Tétalon pur sang, au point de vue de ses qualités morales. Nos races sont plus rustiques, plus sobres, et ensuite plus maniables que la race anglaise. EUes manquent quelquefois d*ardeur, de vi* vacitë, c'est vrai, mais presque toijqours cela dépend surfont de ce qu'elles sont raal nourries; car, mis conv^nablemenl à l'usage de Tavoine, nos chevaux laissent peu a désirer au point de vue de l'ardeur et de l'énergie.
Il ne faut pas oublier qu'en commmûquant ses. qualités, le cheval pur sang donne sa bouche dure, son impétuosité fébrile et son tempérament irritable qui devient iaciiement nerveux-lympbatique , quand les soins hygiéniques roaaquent. Avec ce tempérament, les meilleurs chevaux sont pleins d'ardeur mais sans lorce, voulant et ne pouvant pas: ils sont d un service très-désagréable, dangereux même, et exposés aux maladies les plus graves.
Le cheval de course est sans pareil pour créer de magnitiques altelages quand il réunit aux qualités qui le distinguent généralement, les conditions de force que nous avons décrites. 11 est sans prix pour couvrir nos fortes juments carrossières qu'elles se trouvent dans la Normandie, dansTAnjou, dans les Côtes-du-Nord, dans le Finistère, dans la Venilée, dans les Deux-Sèvres, dans la Charente ou dans le Doubs, la Haute-Saône, la Haute-Marne, les Ardennes, l'Aisne, le Boulonnais ou le \ imeux.
Il donnera cependant de meilleurs produits là où. les pâturages sont de bonne qualité, fertiles sans être gras et humides, où les foins sont sapides, nutritifs, que dans les contrées où le sol est tourbeux, les herbes abondantes, mais ligneuses, où le foin est long et plat
Avec ce fourrage, les métis prodoits par le cheval pur saiig prennent un p^ros ventre, manquent de muscles, et restent sans valeur. On ne peut utiliser ce reproducteur dans
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les pays humides qu'eû distrUmant aux élèves de Fayolne en
al)uiid«ince, surtout en faisant consommer peu de loin et en doooaiU ces fourrages, appartiendiraienl-ils aux meilleures plantes de la famille des l^;uiiiiiieuseSy hachés et mêlés avec des grains ou des graines.
Le cheval de course ne peut-il pas contribuer à élever la taille de nos races excellentes, mais petites, de la Lorraine, du Morvan, de Gorlay, des Landes, du fiéani, de la Navarre, (le r Vrif't^e, de la Cerdague, de la Cainaigue, du Rouergue, de i'Auvergue, et du Limousin? Ne peut-il pas, en se reproduisant, par ou croisé, mettre ces provinces à même de fournir au commerce des dievaux qui répondent è nos besoins actuels comme elles en fournissaieut aux besoins de nos hisaïeux ?
Non, d'une manière générale.
Les petites juments de ces pays ne T appareillent pas con- ^ciialdement. Il donnera toujours avec elles, surtout s'il est grand, élancé, des produits minces chez lesquels on remar«quera tous les défauts du père aggravés par des 8ouffi*ances dans le ventre de la mère, par des souffrances pendaut l'cUlaileuient, et par la misère pendant 1 élevage.
il ne peut convenir dans ces contrées qu'exceptionnelle* ment, que chez les propriétaires qui, par une bonne nourri'* ture îi l;i crOche, par des pAl m ages bien soignés, oui donné du corps k leurs juments et qui nourrissent copieusement, autant que cela est nécessaire, leurs poulains. Ainsi les {ntoduits obtenus par Faccouplmnent de ce reproducteur avec les juments limousines et arabes, au haras de Pompadour; avec la jument arabe, au haras du Pin ; avec les juments arabes et limouMnes, au haras de Salnt-Gloud, avant 18ik8, démontrent, qu'en employant l'étalon pur sang, il est possible d'élever la laiile plus rapidement que par le secours du régiine seul, et que cette opération, faite avec intelligence, donne de bons résultats. Quelques éleveurs du Limousin, de la ^avar^e et du Béaru ont aussi produit de très-bons métis.
fia résumant, nous dirons qu'il ne suffit pas que l'étalon
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pur saug appareils bleu les juments, ni mèiue que ses produits trouvent une nourriture convonablet aon utilité est encore tnbordonnée à des eontidératioDs écoaomiqaeB et hy-
gi(Mii([ues.
Four qu'il soit employé avec avantage, il faut que les fourrages soient abondants dans le pays» et qae les euttivateors aient besoin d'avoir des animaux de rente pour prodiBire des engrais : alors, au lieu d'avoir quatre cbevaui, ils ont sii:, huit poulains, et les font travailler sans les puiser; il (anA que les terres sment franebes et d'au labovr asses ilstcile pCMur ne pas trop fnliu^uer les allela^es; que les chemins soient lÀen enti elenus; eniin et surtout que la coiili'ëe soit favoralil« aux chevaux, que ces animaux y réussissent, n'y soieat pas exposés à la fluxion périodique.
Après cos (lëlails sur l'emploi du clioval de course, il sera facile de nous prononcer sur une polémique des plus vives qui aeuiieu en France, en Aatriehe, en Arusse, en Bavière, dans le Mecklembourg à l'occasion de ce cheval. D'après les uns, ce reproducteur fait des merveilles dans tous les pa^s; ii éiève la taille des races, leur donne du corps et de Ténei^gie; il est indispensable à raumlioration, seni capable de nnattre toutes les vieilles races del Laiope eu rappoil avec les besoins de la civilisation moderne; taudis que d'après les autres» il ne crée que des poulains à côte plate, à pnitrail rai* tré, k flanc vaste, à nM»nbres grêles; des produits nerveux, iii ilaliles, saiis force ni sankl, des ficelles, des éclio^ierë^ des §rmg^Lkt$t pour employer les expressions reçues.
On le comprend d'après ce que nous venoiis de dine, ces deux opinions sont également exagérées.
Les faits sui* lesquels on se base pom* discréditei* le dievai anglais, et il en a été observé dans tous les pays, sontlafiilfls à expliqtier, et il eût été faflie aussi de les prévoir et de les éviter. Beaucoup d'amateurs ont cru que pour a\ uii eu France, par exemple, uii ciieval semblable à celui du Vorkshnne, du Lincobishûne, û n'y avait qu'à faire couvrir une jument normande par un étalon anglais, et que celui-ci pourmit pmduire des cbevaux de couise tout aussi bien à Auril-
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lac, à Tarbes, cfu'au Pin. Les rc^sullals n'ont pas confirmé ces prévisions. Il n'y a rien L'i qui doive surprendre.
C'est moins au ciieval anglais lui-même qu'aux circonstances dans lesquelles il a été employé que nous devons attribuer ou le succès, ou riiiuliliU» des croisements. S'il a donné de mauvais produits dans le Midi , c'est uniquement parce qu'il était mal cboisi ou que les juments étaient trop grOles , ou les métis mal soignés ^ et souvent parce que ces trois circonstances se sont présentées simultanément.
Quelques auteurs refusent au cheval de course anglais la qualification de pur sang, sous prétexte qu'il appartient à une race de trop récente formation ; ils ajoutent à l'étalon arabe plus de confiance, en raison de son ancienneté, l/influence de Tun et de l'autre de ces reproductem*s est plutôt subordonnée au régime auquel nous soumettons les produits qu'A
l'aucienneté de lem* sang.
§ 9. — Du cheval oriental.
Nous donnons le nom d'ara^c^' aux chevaux qui peuplent Timmense étendue de terrain bornée au nord, par la Méditerranée, la mer Noire, le Caucase et la mer Caspienne ; à l'est, par les frontières orientales de la Perse; et au sud, par une ligne qui s'étendrait de l'extrémité méridionale de la mer Rouge jusqu'au sud du Maroc.
Ce n'est pas l'Arabie proprement dite qui produit le plus grand nond)re de chevaux arabes, mais pom- aller acheter ces animaux il faut s'adresser à des populations qui parlent la langue arabe, qui toutes élèvent le cheval de la même manière et en font le même usage. Cela nous explique le nom de cheval arabe qu'on lui a toujours donné et qui, pour nous, est synonyme du nom de cheval orientai
Historique. — Nous ignorons l'origine de ce noble coursier, mais nous savons que les contrées qui nous le fournissent ont compté de nombreuses troupes de cavalerie dans les temps les plus reculés. Mille ans avant l'ère chrétienne, Salomon , après avoir terminé les guerres qui le rendirent maître d'un vaste royaume, avait une quantité* considi'*rable
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cîe chars et de chevaux. Ce roi, ({ul ahiiait i\ s'oiilourer do tous les moyens de satisfaire ses goûts pour les jouissances terrestres, avait su enrichir son pays d'une abondance extrême, Éyidemment, il ne mérita le surnom de pacifique^ et no rondit io ptuiplo houroiix qa < ii l'aisaiit pi ospérer les arts de la paix et surtout 1 agriculture. Rien d'étonnant dès lors que la production chevaline» favorisée durrste par le climat, ait pris un grand développement et que, eu réunissant dans ses écuries los plus magnifiques coursiers, Salomon ait don né rimpulsîon à Tamélioration du cheval. La Bihle nous dit qu'il avait quarante mille stalles pour ses chevaux d'attelage, et douze mille pour sos chevaux do main. L'orge et le fourrage, continue le livre saint, étaient distrihués avec une régularité parfaite, -et chaque homme était à son poste* Les paroles de la Bible, quelle que soit Tînterprétation qu'on leur doiiiio, prouvent quo Salomon avait une atiiiiiuistration particulière pour diriger ses écuries, ce qui suppose un nombre considérable de chevaux.
Les relations établies dans la suite entre la Palestine, la Mésopotamie et TÉgypte d'un côté, et les rives plus occidentales de la Méditerranée de l'autre, ont introduit le cheval amélioré sur la plus grande partie des côtes de cette mer.
Nous savons que l'ancienne Grèce honorait les exorcicos de réquiiation comme rlle honorait, du reste, tout ce qui pouvait contribuer à sa sûreté et à sa gloire. L'usage du che* val était une nécessité pour des peuples continuellement en guerre los uns avec les autres, et la cavalerie, composée des hommes les plus riches, était un puissant encouragement pour la production chevaline. A Athènes, les cavaliers faisaient de fortes dépenses pour Tachât et l'entretien de leurs chevaux : Aéiioplioii lot oinmaude aux généraux d'empêcher les folies que les jeunes gens sont portés à faire pour se monter^ dans la crainte que ces habitudes détournent les citoyens de destiner leurs enfants à la cavalerie.
Encouragée par la consommation, la production chevaline avait même acquis de la célébrité dans quelques parties de la Péniosule hellénique : la réputation des haras d'Argos, de
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Mycoiips pst parvonup jusqu'ù nous. I.c nom dt» îtucepfiales, par lequel on désignait les chevaux si rononimés de la Thessalie, prouve que ces animaux avaient celle lèle de laureau que les Orientaux considèrent encore de nos jours comme un des caractères de leurs meilleurs coursiers. Nous pouvons même supposer que la (irèco (»xen;ail do riiiflueiu-e sur la producliunj chevaline des rives méridionales de la Méditerranée, car elle lirait une partie de ses cheva'ux de la Cyréûaique et de rÉG;yple.
Le nord de l'Afrique a toujours été célèbre pour la supériorité de ses coursiers. Les armées numides ont élé parliculiérement mémorables pour le nond)re coimnepour les qualités de leurs chevaux.
Les courses qui ont tenu une lai^ge place dans les inslilutions de l'ancienne Home, avaient pris aussi un p;rand développement dans la capitale de l'empire d'Orienl. Les chevaux étaient tirés pour ces exercices de l'Égyple, de la Palestine, de la Mésopotamie et du Cappadoce.
!Vous ne savons rien du cheval arabe pendant les siècles qui ont suivi la chule de renq)ire romain ; mais quand on conuait ranlipalhie des .Maliomélans pour les lettres, on ne saurait s'étonner qu'ils n'aient pas conservé le souvenir écrit de leurs richesses équestres, ni conclure de leur silence sur ce sujet que les contrées de l'Asie qu'ils occupaient aient cessé, pendant leur domination, de produire, ainsi^qu'on Ta dit, d'excellents chevaux. Us ont dû toujours ajouter une grande importance à la production chevaline , d'abord pour obéir aux recommandalions du Proi)hèle, et ensuite pour satisfaite à un de leurs pressants besoins. Et à défaut de preuves positives nous pourrions invoquer la tradition et conclure, des qualités que la renommée attribue aux chevaux de Mahomet, qu'il existait, vers répo(iue de ce législateur, un centre célèbii» (le production chevaline. ,
Toutes les données traditionnelles démontrent donc, h défaut de témoignages positifs, que les peuples orientaux n'ont jamais cessé de produke des chevaux distingués; ({ue les magnifiques coursiers, rencontrés en Orient par les Croisés,
DU CHEVAL
comme ceux qui, depuis celle époque , ont été importés de la Palestine, de la Syrie et de TÉgyple en Europe, appartenaient A une race qui , sans dégénérer , se perpétue depuis l'antiquité la plus reculée.
CAUACTfcREs. - Corps plulOt pclil que grand, de 1"', 37 à l-, Uj ; ligne dorso-lombairc bien soutenue ; lombes larges et courles ; flanc petit , ventre peu développé ; garrot épais et Irès-élevé; côlc ronde et longue; poitrail large; poitrine épaisse, dans la région du cœur; encolure bien sortie, fine; téte sèche bien attachée; gorge grosse, se logeant aisément entre deux ganaches fortement écartées; oreilles bien plantées; front large ; œil grand, bien ouvert, expressif; chanfrein droit, ou rentrant légèrement, et épais; partie inférieure de la tôle fine; naseaux fermes, élasliques et bien ouverts, larges comme la gueule du lion.
Fig. lU. — Cheval arabe.
Membres souples, forts, élastiques; épaules larges et charnues; avanl-bras développés d'avant en arrière, longs et pourvus de nnisclos fermes et saillants; «genoux gros, bien
éyidés; canon large; tendons o:ros, détachés et égaux sur toute leur longueur; boulets ronds; paturons de longueur moyenne; corne brillante, lisse; pieds un peu petits.
Croupe longue, horizontale, assez charnue; cuisses très-larges et très-épaisses; jarrets larges, épais, bien évidés {fig. 46).
Tous les chevaux arabes , de race extra-flne, n'offrent pas cettp masTnifique conformation. Il en est souvent qui sont légers et par trop petits; mais on n'en rencontre jamais, ayant les flancs vastes, les lombes longues, la côte plate, le poitrail rentré et les membres longs et grêles, comme cela se voit trop souvent dans le cheval de race européen.
Dans le cheval arabe de premier choix , la peau est fine , souple, mince, comme transparente; le poil court, très-ras, doux, souple, à peine saisissable. Les crins , en général, peu abondants , sont fins , doux , soyeux ; le reflet de la soie est très-remarquable dans les chevaux gris et blancs.
Ce cheval n'est pas moins supérieur, par ses qualités que par ses belles formes; il est fort, vigoureux, plein d'énergie; sobre, patient et rustiquo, il supporte de très-longues abstinences et vil avec 7 à 8 livres d'orge par jour; il peut se passer de boire pendant vingt-quatre heures. Une fois par jour, cela lui suffit, même quand il travaille.
Docile et intelligent , il est sensible au mors e( très-maniable; ses allures sont souples, moelleuses et peu fatiiwites.
Du temps où Ton rencontrait sur nos routes de nombreux cavaliers , le cheval arabe pouvait rendre de grands services. Mais à présent qu'on tend à remplacer le service de la selle par celui de la voiture, il est trop petit, même quand il dépasse la moyenne des individus de sa race.
Ensuite , il se développe lentement, ne peut être employé que tard ; il est vrai qu*il est inépuisable, qu'il dure trèslongtemps et en conservant, jusqu'au dernier jour, toutes les qualités qui le distinguent.
Races. — Nous avons donné les caractères des chevaux arabes, les plus remarquables par leur beauté, de ceux qui nous intéressent le plus. Nous n'avons nul besoin de connaître,
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ni surtout d'importer, les chevaux qui, parleur conformatioA et leurs qualités, se rapprochent de ceux que nous élevons communément.
Généralement, les noms de Kekhilan, de Nedji, Nejd, Nedjd, de Koldani, s'appli(iuentaux plus beaux individus; on les appelle aussi Koheil, du nom des cinq jumeols du Prophète : Kotieil-Agjus, Koheil-Ojutfu , KokeU-Massaîiche , Ko* heil'Meneghi, Koheil-Seglam.
Nous IroQvons, du rostp, dans los contrées baignf^es parla mer Caspienne, la mer Houge et par la partie oriealale de ia Méditerranée, les trois types que nous avons reconnus en Algérie. Vulgairement, cependant, on décrit, comme races distinctes, les chevaux persans, circa^stens ei les iurca. Nous les signalons plutôt en raison des contrées qu'ils habitent, que des caractères qu'ils offrent
Dans les rlclies vallées de la Perse sont élevés des chevaux de haute taille et bleu corsés^ semblables à ceux des plaines de Tunis. Les chevaux persans, produits dans les contrées moins fertiles, sont plus rapides, mais moinsbien confermés, et ont moins de fonds que les vrais arabes.
Plus au nord, sur les rivages est et nord-est de la mer Caspienne, senties chevaux appelés circassiens, turkomans, tar" tares. Élevés dans des contrées montagneuses et sous l'influence d'un climat rude, ces animaux soûl lorts et rustiques, mais ils laissent à désirer au point de vue des formes : ilsoot une tête lourde, une encolure forte et des crins longs et abondants. Us sont surtout renomuu's connue résistant aux mauvais temps, exécutant de très-rudes travaux et supportant les plus longues abstinences; ils s'habituent aveeftcilité aux exercices qui rédament beaucoup de souplesse et d'obéissance.
Quant aux chevaux donnés comme propres à la Turquie, ils appartiennent à Tune des catégories précédentes. Ceux à trie i^iosse et (\ lonj^ue crinière proviennent des contrées moniagueuses des bords de la mer ^uù'e. Ge sont les seuls qu'on ait particulièrement décrits comme chevaux iurcs*
Origine , GomnacB. Les auteurs sont d'accord sar
* les caractères du beau type arabe; mais les divei*sités d'opinion apparaissent quand on veut lui trouver un centre de production particulier, un pays qui lui soit propre. En supposant même que ce centre privilégié existe, on conçoit, qu'en raison de l'immense étendue de pays où est élevé le cheval arabe, de la difficullc' do voyagor dans des contrées ci moitié sauvages, de l'absence de ronseignemonts pouvant guider les voyageurs, cette question ne puisse pas être facilement étudiée; nous dirons même que son étude oiïre plus de difficultés que d'intérêt. Au point de vue de l'amélioration de nos races, nous avons plutôt à apprécier les belles qualités des étalons arabes et les conditions qui les produisent, qu'à rechercher le pays d'où ils proviennent.
D'ailleurs le beau cheval arabe n'a pas, dans la vaste surface occupée par sa race, de localité propre. On a cru pendant longtemps, que pour trouver la source pure des étalons, il fallait s'avancer profondément dans les contrées habitées |)ar les Musulmans, que les chevaux que l'on achetait sur les frontières de ces contrées, ù Constantinople, à Alep, sont
I d'origine commune et ont de la tendance à dégénérer; on a voulu aussi ne considérer comme de véritables arabes que les produits du Nedjd, situé presque au centre de l'Arabie; mais pour démontrer combien ces opinions sont erronées, il suffit de ra[)peler que , parmi les étalons importés en Angleterre, les trois qui ont le mieux racé sont : Darley-Arabian, qui avait été acheté à Alep; Godolphin-Arabian, cpii était barbe, et Bierly-Turk, qui provenait du côté des provinces danubiennes; et que, parmi les plus ôeat/.r chevaux arabes vus en Europe, Karchane, qui a f-nt la monte à Saumiir, venait de la Syrie ; Tajar, mort en Autriche, (''lait né à Djizeh, dans la moyenne Égypte : il avait appartenu à un des anciens ifameluks massacrés par Méhémet-Ali; et Habdani-ÏÏlanc, du
I haras de Saint-Cloud, avait été élevé dans une tribu de la Syrie, Cette tribu ne voulait pas le céder à Ibrahim-Pacha. Celui-ci, raconte-t-on, « se jette sur la tribu, la disperse et s'empare du cheval. » Les très-beaux chevaux arabes sont produits, en Perse, en
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dyrie^ en Turquie, ea Arabie, en Égjrple et dans Umte TAfri*
que septenlrionale, maïs i! sont rares partout.
La France a eu, pendaul looglemps, daas les conUees les ^08 renommées pour la production des oiie?aur arabes, des agents ebargés d'acheter des étalons, et, malgré l'InlAfét qu'avaient ces agents à iiiuliiplier les achab, ils n'envu\ aient tous les ans qu'un U*éd-petii nombre d'animaux, et qui encore n'étaient pas tous remarquables.
Et ce n'est pas senlement dans la race arabe que les individus très-beaux sout rares. Combien les Anglais ont-ils produit de cbevaui semblables à Éclipse, quoiqu'ils élèvent te cheval de course sur une laige échellet 11 en a toujouis
clé ainsi. Tous les auteurs qui ont écrit sur les races cheva iiues ont dit qu'elles avaieotdégénéré, parce que tous out cousidéré comme un iàit exceptionnel propre au moment oàils écrivaient, ee qui est l'état normal de la production.
En Arabie , connue en Europe , le très-beau cbeval est un produit artiiiciel. Aussi^ c*est rarement dans les terres fertiles qu'on trouve les plus beaux tjrpes. Les herbe» trop vigea* ' reuses, et les fourrages trop abondante et médiocres, donnent i aux auimaux des formes communes. Dans ces localités, de très-beaux chevaux ne pourraient être produite que par la distribution d'one nourriture plus substantielle que rhertie des i)Aturages; mais les Aiafïps ne poussent pas les précautions jusque-là, quand la nature ne les y oblige pas.
On rencontre , le plus souvent, les animaux remanisahles dans les tribus qui habitent rentrée du désert, là où Thomsie est obligé de suppléer, par l'orge et les substances animales, à rherbe des pâturages, que la terre ne fournit pas en assas grande quantité. C'est surtout dans ees ebroonstanees que des chefs de tribus, liches ^unateurs de beaux coursiers, font tous les sacrifices nécessaires pour développer, dans leufô chevaux, toutes les perfections que comporte leur terre pii* yUégiée.
Là se bornent les indications (|ue nous possédons sur Toiigine et la production du cbeval oriental. Nous n'aurons que des incertitudes sur sa patrie, tant que les autem ee bonne-
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ront h nous donner des descriptions et à nous indiquer les marchés où se Tendent les animaux. Ces indications, suffisantes pour rëcuyer et le marchand, ne sauraient contenter
l'hippologue agronome. Nous voudrions savoir quelles sont les plages de la mer Rouge , de la mer Méditerranée et de la mer Caspienne qni élèvent des chevaux, et surtout quelles sont les circonstances g(k)Ioîîiques et rlinKil(''riqnos qui y font prospérer rélevage; quelle est, dans l'Arabie centrale, In nature du sol, la direction des vents, Tétendue des oasis les phitMommées pour leurs coursiers; iK)uniuoî certaines val- ^S, quelques coteaux de la Syrie, de TKgypte, des bords de TEuphrate, ont assez de fraîcheur pour faire pousser une heihe abondante et nourrir avantageusement des juments poulinières avec leurs poillains? En un mol, pour rendre utile rétude de la production des animaux domestiques, il faut rattacher cette production d'abord aux conditions de sol et de àlÉiat, efifltilte au mode de culture , au commerce et aux mœurs des habitants.
Le grand marché des chevaux arabes est, de nos jours, à Bagdad sur les bords du Tigre, entre le Tigre et FEuphratei ei à Bassora, non loin de Tembouchure de ce dernier fleuve. On rapporte que les Anglais en achètent, tous les ans, pour leurs colonies, quelques mille aux marchés de ces villes. ' iles animaux viennent de TArabie, de la Syrie, de la Turquie d*Asie et de la Perse. Depuis plusieurs aniK'cs les Arabes vont de préférence vendre leur^ meilleurs chevaux dans ce$ viUes; Os sont moins exposés à être vexés que sur les marchés de rÉgypte où les autorités savent trop bien se servir de leur p()UM)ii' pour acheter les chevaux qui leur conviennent au prix qu'elles veulent en donner, et quelquefois sans argent. "ÉLEVAGE. — Beaucoup de contes ont été écrits sous forme érhistoirc sur le cheval arabe. On a souvent raconté , qu'à l'époque de la saillie on prenait î>oigueusement note et de la date, et du nom de l'étalon; c|u'au moment du part, le propriétaire rassemblait des témoins et dressait, en teur présence, l'acli' aullienti(iu** de la naissance du poulain. On a rapporté des modèles de ces pièces.
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On a supposé qu*U existe en Arabie des chevaux dont la
généalogie remonte m\\ étalons de Salomon , ou au moins aux juments de Mahomet, dont, nous Tavons v u, on croit posséder les noms.
De sorte que les Arabes prendraient poor les cheyaax des précautions qu'ils négligent i>our leurs enfants! A ccl;i, d'ailleurs, il y aurait une grande dilUcullé ; dans beaucoup de Uibus ne se trouve pas une seule personne qui sache lire et écrire, et Les Bédouins ne conservent aucune espèce de docuuionts écrits; ils ne liennenl aucune note de la généalogie de leurs chevaux; ils ne nomment que le pèi-e et la mère de leurs produits; quand on leur en demande dayantage, ils s'étonnent, vous regardent et se contredisent souvent en cherchant à vous faire la réponse qu ils croient devoir vous engager le plus à payer cher ranimai que vous leur marchandez. »
M. de Herbert, qui a donné des détails inUTessants sur ces questions, ajoute : « Dans le cheval arabe la belle conformation et les qualités font foi pour son origine. »
En effet, la certitu'de sur la généalogie n'est nécessaire que lorsque les animaux appartiennent à une race qui be iurme; il importe alors de ne pas acheter des métis pour des produits de pure race.
Les Arabes estiment beaucoup plus les juments que les chevaux, non pas, comme on l'avait dit, parce qu ils pensent qu'elles exercent plus d'influence sur le produit de la conception; mais, comme l'a démontré M. le général Daumas, parce qu'elles sont plus faciles élever, d'un service plus agi t able, et surtout parce qu'elles donnent des produits, ils couseryeut leurs pouliches et cherchent à vendre les poulains.
Dans quelques contrées, le maître du cheval croirait se dés!)onorer s'il en faisMÏl i)ayor le saut; ailleurs, il revoit un OU deux écus pour chaque saillie.
Ce qui est constant, c'est que les Arabes considèrent comme un événement heurenx la naissance d iiîi poulain ; qu** ceux qui veulent avoir des produiLs remar(iual)ies, soignent bien leurs jeunes chevaux, et qu'ils les élèvent avec beau*
coup de douceur. Le cheval fait partie de la famille; il est élevé sous la tente, où il reçoit du lait de chamelle, de Torge et souvent de la viande de chameau, nourriture qui est peu volumineuse, et qui lui fournit d'abondants principes réparateurs; ranimai devient fort, musculeux, tout en conservant un ventre peu volumineux. Les enfants du Bédouin s'amusent avec le poulain; celui-ci, toujours en rapport avec son maître et n'en recevant que de bons traitements, reste dimx et devient ami de l'homme. Une fois adulte, le jeune cheval est soumis h un entretien qui n'est qu'une suite des soins qu'il avait reçus dans sa jeunesse : mani('»re de le traiter, logement au grand air, bonne nourriture, travaux assez pénibles, tout concourt à le rendre doux, bien portant, bien conformé, et habile aux travaux pour lesquels il est destiné.
Généralement, on commence à dresser les poulains trèsjeunes. La lettre suivante, publiée par M. le général Daumas, prouve l'importance que les Arabes ajoutent et que nous devons ajouter au dressage fait à temps et au travail même, quand il est imposé avec mesure : • ,
« Pendant ma longue carrière dans mes tribus, chez mes amis ou parmi mes serviteurs, j'ai vu élever plus de deux mille poulains, et j'affirme que tous ceux dont l'éducation n'a point été commencée de bonne heure, et d'après les principes énoncés ci-dessus (1), n'ont jamais fait que des chevaux indociles, désagréables et impropres à la gueiTe.
« J'affirme encore que, lorsque j'ai fait des com-ses longues et rapides, à la tète de douze ou quinze cents cavaliers, les chevaux en chair, maigres môme, mais habitués de bonne heure à la fatigue, n'ont jamais quitté mes drapeaux; tandis que les cheveux gras ou montes trop tard, sont toujours restés en arrière.
« Ma conviction , à cet égard , est tellement basée sur une longue expérience, que, dernièrement, me trouvant au Caire
(1] CeUe lettre est publiée à la suite du chapitre dans leciuel M. le général Daunias résume, avec le st>le élégant et concis qui lui est propre, Icj» préceptes du cavalier aral)e, et mus donne l'instruction la plu8 8ul>6tantielle que nous poëëédions sur l'élevage du cheval de eeUe.
DU GHEVAI.
fWoàsetir) danB la nécessité d'acheter qoelc|ues chetaux, je
refusai impitoyablement tons ceux qui me furent présentés et qui n'avaient été moulés que lard.
« — Comment ton ehwal o-M'l éU élevé? fui toiqours ma première question.
tt — Soigneur, me répondit un ImîMtnnt do la ville, cet alesan a été élevé chez moi, comme i'ua de mes eiUants, toujours bien nourri, bien soigjié et bien ménagé, car je n'ai commencé à le monter qn'après ses quatre ans accomplis. Voyez comme il est gras et sain dans ses membres.
« — Ëh bien! mon ami, gardo-le; il lait ton orgueil et celui de ta famille, ce serait une lionte à ma barbe blanche que de t'en priver.
« — Et toi! demandai-je ensuite à un Arabe que je reconnus pour un enfimt du désert, tant il était bruni par le soieii, comment ton cbeTal a-t-il été éleré f
« — Seigneur, me répondil-il, de bonne heure j*ai façonne son dos à la selle et sa bouche à la bride; avec lui j'ai sonvent frappé au loin , très-loin ; U a passé bien des jours sans boire et bien des nuits sans manger; il a la cAte nue, c'est vrai, mais si vous rencontrez les coupeurs de route, il ne TOUS laissera pas dans l'embarras, le le jure, parle jour | du jugement dernier, quand Dieu sera kadi et les anges té« moins.
« — Attaciiez le gris pommelé devant ma tente, dis-je à mes serviteurs, et contentez cet homme.
Hifc^liiM«4«s.»
Pour terminer ce sujet , nous ajouterons que tous les pays musulmans élèvent les chevaux à peu près avec les mêmes soins ; que cette uniformité contribue à expliquer le nom générique par lequel nous désignons ces animaux , et qu'elle ' concourt avec i uniformité du climat , l'uniformité du travail et presque ruDifonuité du sol, à conserver la race partout à peu près identique.
EMPtOl IKJ CHEVAL ARABE POUR AMLUORi^a LES RACES fUUh
Câim. NovM n'avons pas à parier éè reiiMI«ii al de%
mulli[)licatioii du cheval oriental en France, car nous n'avons 1^ kiiérèt à ie conserver avec les caractères qui le disUi^ goeat» Pour le fendre pfopre à nos besoins, noaa ctof rions eu élever la taille, tout eu conservant les proportions de son corps et rharmuiiic de ses foniies. Ce résuilal pourrait être ebteaa par de très4H>ns alioiettts, distrilHids dans le pranier |0I de la Tie : des essais heuienx, Mis en Autrieiiet en An*
gletene et ca Frauce, ne lalbScuL aucim duuLc à cet ('«^ard.
C'est coBune race croisante que la race aral>e nous iutéiwesortont Bimteie les sTantages de son enpM sont sa*» boHonnte à rétal du pays ot ans furmes des Jnnienls qu'elle
doit croiser.
Cheval ân^ ebevai de raee par eiedlence, l'étalon arabe ne psot bien eoQvenir qne dans lesloedités CivoraUes à lindos-
Irie chevaline, là où i on ne connaît ni les maladies ni les détets que le sol et ie climat oceasionueut à nos chevaux, dans un si grand nombre de nos provinces.
C'est en' eottfMffint les qaalUds et les déirats dn eheval arabe aux qualités et aux défauts de nos races, que nous pouffons savoir les résultats qu'il est permis d'en attendre senne leprodoetsur ; noos verrons qu'il peut améliorer esDes de noa races de soiJe qui ont la tête lourde, i'encoliirn courte, épaisse, chargée d'une énorme criiuère, les membres courts, gsmis de poiis Ibrts et nombreux; eelies qui manquent da brillant, de feu et de vivacité. Ce croisement produit dans la Bretagne, le Morvan, la Lorraine, ies Ardennes, des chevaux qui réunissent aia formes étoffées de la mère, Vénacpdf la douceur et redresse qui sontleprineipal earaetèrodncheral Sfiental.
Le cheval arabe peut encore améliorer nos races fines, dont la tôte est longue» busquée et l'encokm rouée. 11 serait d'autsntplns utile pour ffeonder toutes les juments propices A remonter la cavalerie légère, qu'elles ont ])lus de corps que loi, et que ies poulains qui proviennent de ce croisement sont sises fsciles à élever. C'est donc avee avantage qu'il est biliodiit dans le delta du Rhône , sur les plateaux des Pyré-
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iKées- Orientales» dans la Gerdagne, dans TAriége, dans les Hautes-Pyrénées, dans les Landes, TAnvergne, le Lfmon^, où il peut rendre de grands services en raison du nombre de jaments et surtout de l'aptitude particulière que ces contrées ont toujours eue pour la production des chevaux de selle.
Mais c'est en vain qu'où espérait que le cheval arabe ferait bien avec toutes nos races, même avec celles qui sont plus grandes, beaucoup plus épaisses que lai et de figure tontà fait dilToronte; qu'en fondant ses formes avec celles de la race croisée, il lui communiquerait ses qualités. L'expérience a prouvé qu'il donne, au contraire , souvent des produits décousus quand il n'est pas appareillé Croisé avec des juments carrossières , avec des juments de gros trait , il a ^inconvénient de faire trop petit » de créer des poulains dont les membres sont trop faibles relativement au poids du corps. Nous en avons eu des cxeuiplcs, et les Allemands en ont constaté aussi.
Mais il ne fàudrait pas croire que le croisement arabe, là où il est le plus avantageux de l'employer, suffirait pour produire
de bons chevau v de cavalerie. 11 faut encore améliorer le régime des poulinières et surtout des nourrices. C'est par des alhnents tiès-nutritifs donnés aux poulains pendant et après le sevrage, par des soins, du très-bon foin et même par un peu de grain pendant le premier hiver, qu'on peut obtenir de bons dievaux.
Lorsque les poulains issus d'étalons orientaux ont un an révolu ils peuvent se suffire dans les pâturages des pays que nous venons de nommer^ pourvu que i' herbe, eu général de bonne qualité, soit assez abondante; sans doute on n'obtiendra pas de très-beaux animaux en s'en rapportant ainsi à la générosité du soi poui les nourrir; maison aurait des nniiiiaux lois qu'il est possible de les produire sans perle quand on ne peut pas espérer de les vendre plus de i»000 à 1,200 francs, une fois parvenus d l'Age de à 5 ans.
En terminant le chapitre précédent nous avons vu que quelques b^^pologues voulaient améliorer toutes les races
Pl'B SAKG, PROBUCTION D*UN PUR SANG rRilN(;AIS. SHl
avec i<' cheval de course» et que d'aulres voolaieul le progeriredes haras d'une mamère absolue. Des appréciations aassî partiales ont été faites du cheyal oriental. D'après les mis, par riullucnce de ce repioilucleur la lailie a dimmué de génération en généralion ; il produit des chevaux minces, petits qoi ne peuvent convenir ni pour le luxe, ni même pour le service de la cavalerie légère; tandisque d'après d'autres, c'est le pui* sang par excellence, le cheval originel ; il lait bien arec toutes nos races, leur communique de la Dinesse et de Ténei^ie, produit des métis sobres et robustes pouvant prospérer dans des herbages iiiiidiut ies, aviuit moins de vitesse, il est vrai, mais plus de fonds que le cheval de course.
Nous ne concevrions pas que Tétalon arabe eût duninué la taille d'une race de selle si les i)roduits ont été bien nourris ; inaisnous ne pensons pas iiou plus qu'il puisse l'élever beaucoup, iàire plus grand que lui, comme on disait, à moins qu*on remploie pendant plusieurs générations et qu'on fasse intervenir la bonne nourriture. Alors Ui développement du corps est la conséquence de la dislributioa abondante de lourrtges.
§ 8. — Dv p«r MDg; la pvodiMtioa d'QS pur Ming twmofun,
Qu'appeUe-t^ pur sang ? Nous employous si souvent les expressions U faui importer k pur sang anglais^ le pur êomg arabCy que beaucoup de personnes prennent le mot sang à la leUre. Elles se persuadent qu'il y a un cheval anglais et un cheval arabe qui ont un sang particulier et qu^on peut introduire, non-seulement les formes d*un reproducteur, mais encore son sang. Celte idée conduit à attribuer une influence absolue au croisement des races, et liait éprouver des déceptions quand on en vient à la pratique»
Appliqué au cheval, le mot sang, disent les Anglais, désigne la disposition du corps qui met l'animal en état de faire de très-grands efforts. Le sang, igouteotrils , ne doit jamais être considéré comme ayant une action par lui-même, comme pouvant agir indépendamment de la cuniuiuiation des organes et de la consistance des tissus»
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Telle est «omî la signification que noos doonooa, en %éùé* ra)f à 06 mot en France. Qeand notM dkMms qà*an dtevai a
du sanq, nous n'entendons i)as indiquer qu'il a de Fénergie, de Tardeur, mais qu'il offre certains caractères extérieurs. àJmif mm M pas, d'nn étalon boulonnais, qa*û a dn sang, qumê que aoit son Impétnosité; on ne le dit pas, non plus, du bidet breton ou cliarollnis, anrait-il assez rie roura^e pour allor, sous le caTalier, jusqu'à toml>er d'épuisement sans y aroir été contraint; mais nous le disons en parlant dn chersl qui, par sa peau fine, son poil soyeux, sa croupe horizontale, son encolure bien sortie et son chanfrein épais, res* semble an cheval arabe ou an citerai de course , lors même qn*tl manquerait absolnment de Ibreeet d'ardetm
De môme, quand nous importons soît le ])vr sinuj arabe,
soit le pur sang anglais, ce n'est pas le sang de ces animauxqne nous Tonlons introduire dans nos races, c'est leur squelette, leur tête légère, leurs cavités nasales amples, leur cerveau volumineux; e est encore leurs muscles puissants, et, si c'est possible, leur énei^.
Nous savons que, produit direct de la nounritore et de l'air, le sang change comme les influences auxquelles les animaux sont exposés. Non-seulemeot un étalon arabe, importé en France, ne communique pM sm sang à ses desceodmlB, «aisr il ne le eonserve pas M-mêiM; il pmî traasmettre, toul au plus, son aptitude à s'assimiler la nom riture et à former le sang d'une certaine manière ; mais ce fluide difltre dtt sang qtt'aoraft produit l'étalon dana lea déserti da FArabie.
Pour obtenir un pur sang français, c'est-à-dire une race de dtetaoïnobles appropriée an ad, an tf&M de la France, à notre manière d'entretenir les animanx, rinpeitatlon de re*
producteurs étrangers pent bien donner le moyen de rendre l'opération prompte et facile, mais c'est un moyen simplement anifliaire.
Flacons le cheval dans une écurie chaude, spacieuse et aérée; enlomons sou corps de flanelle et nourrissons-le aTCC nos meilleurs aliments; prAMircm-le du ftroM, delà plaie et
PUR SANG, PRODUCTION D'UN PUR SANG FRANÇAIS
du vent qui rendent la peau épaisse et les poils rudes ; tenons nos poulains proprement, conduisons-les avec douceur et caressons-les pour développer leur intelligence ; dressons nos jeunes chevaux de manière à allonger leur tronc et leurs membres ; employons h la reproduction ceux qui seront le plus modifiés par ce régime ; excluons ceux qui conserveront les signes des races dites communes, et nous produii*ons une race noble française, aussi semblable à la race arabe, que le comportera l'influence du climat, modiliée parcelle du régime.
Tandis que, si nous négligeons l'élevage de nos poulains, si nous les laissons souffrir des intempéries, que nous les nourrissions avec des fourrages grossiers, c'est en vain (|ue nous importerons et réimport^Tons les races dites pur sang, nous n'aurons que des animaux à peau dure, à poils longs, à crins grossiers, i\ ventre lourd, à chair molle et à tempérament lymphatique. Les descendants des plus belles juments et des plus nobles étalons ne résisteront pas à l'influence d'un pareil milieu, et, après quelques générations, ils auront perdu tous les caractères qui distinguaient leurs ancêtres, . ,
Nous ne croyons pas que Ton puisse contester ni l'une ni Feutre des deux propositions précédentes ; mais nous ne cooseillerions pas cependant de chercher à mettre en pratique l'opinion exprimée par la première. Ce serait une grandt» faute de chercher à créer un pur sang français de toutes pièces, c'est-à-dire par le régime. > . ... ' u i.
Les Arabes d'abord, les Anglais ensuite, ont obtenu des résultats qu'il faut utiliser en important et des mères, et des pères choisis parmi leurs meilleurs produits; seulement il ne faut pas s'abuser sur l'influence de cette importation : si elle peut rendre l'opération expéditive, nous faire économiser du temps et de l'avoine, elle ne produirait aucun résultat sans l'aide du régime.
En traitant du croisement des races, nous avons dit que, dans celte opération , on appelle races /;///• sang^ les deux races que l'on croise pour les distinguer d'une troisième que l'on obtient et que l'on appelle race croisée.
Nous devons ajouter ici cpie, pris dans un sens absolu, les
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mots pur sang ne s'appliquent qu'aux races de formation ancienne, n'ayant pas, depuis lon^mps, été mariées a^ec
d'autres races , se reproduisant par elles-mêmes avec toute la oonêtaneef la fixité désirable, et présentant une grande homogénéité.
La lixilé qui caractérise les races pur sang s'obtient en continuant, pendant une longue suite de générations, à faire reproduire ensemble des individus présentant bien les caracp tères de la race.
1) 01 (linaii e on donne la déiiomiiuUion de race pur sang à la race arabe qui, nous l'avons vu, est, par son ancienneté, digne de ce nom; on la donne aussi à la race de course, quoique de formation récente.
Tout icad à prouver que, depuis le l ègne de Henri I"^, des chevaux orientaux ont été sans cesse introduits en Anglelene, soit par les Croisés, soit par Jacques I**, soit par GromMil, soit par Charles IF et par divers parliculiers; que ces animaux se sont exclusivement reproduits ensemble, si ce n'est dans le principe, du moins depuis un grand nombre d^afr* nées : il n'y a pas eu, dans tous les cas*, de mésalliance depuis le commencement du w iii'' siècle ; et qu'enfin la race offire, aujourd'hui» asses d'homogénéité , ses caractères sa transmettent avec asses de constance, pour qu'on puisse la considérer comme pure et l'employer comme telle, ainsi que la race arabe, au ci oisemeut d'autres races.
CHAPITRE IV
De rcttlrelIcB éen ehevanx* SECTION PREMIÈRE.
tes chevaux sont asaex nisUqaes pour Tivre à l'état sauvage dans presque tous les climats habitées par l'homme civilisé. Des iogeiueiilâ ne leur sont pas ludispensables ; môme piiml ceox qui, (àîsaiil des travaux pénibles^ sont les plus exposés à prendre des refroidissements à la suite de violentii exercices, nous en voyons qui, sans en être incommodés, vif eut sous des hangars, dorment en plein air, non-^ulement en Jdnqae et dans les sables de l'Arabie, mais dans nos régions tempérées, et uiôme en Russie, Des voyap:pnrs nous apprennent que les paysans russes, après avoir terminé les travinx ruraux, vont, avec leurs chevaux, faire le service des liacres dans les villes. Les animaux, comme leurs conducleurs, donnent et mangenl dehors; quand le froid est excessif, on les fait marcher sans cesse pour les échauffer.
En France, nous avons en jusqu'à ces derniers temps des haras sauvages, et il y a eiicoi e des chevaux qui passent toute l'aunëe sur des herbages dans la Camargue, les Landes, la Saintooge, la Vendée, la Normandie et même dans les montagnes du Horvan et du Gbarolais.
Mais si les écuries ne sont pas indisj)onsables à renirelien des chevaux, elles n'en sont pas moins iort utiles; elles peuvent prévenir beaucoup de maladies en odirant un abri aux animaux échauffés par le travail, aux femelles qui ont mis bas depuis peu de temps, et aux poulains iaibles qui viennent de naître. Elles ont en outre Tavantage de faciliter la distrîbotioa de la nourriture et la production des engrais. .
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Tous les excellents chevaux de distinction élevc^sen France et en Angleterre out vécu à l'écurie. L'écurie est même ludispensable quand on Teut produire dans nos climats ces crins soyeux, ces poils doux, cette peau fine, qui caractérisent les chevaux nol)Ics.
Les habitations des $olipèdes doivent offrir» quant à leur position, à leur oHentement^ les conditions de conunodité et de salubrité que nous avons indic^iK^es dans Thygiène générale eu parlant des établea. Nous n^avous à traiter ici que des dimensions, du pavage, des ouvertures et des dispositions intérieures des écuries.
CAPAcrrÊ.— La capacité des écuries doit être réglée m ayant ép:ard c'i romplacemont nécessaire pour que les animaux puissent se reposer tranquillement, pour que les palefreniers ; fassent aisément leur serrlce et pour que YeAt soÊùse à la resph^tion sans être altéré.
Pour fixer exactoinont la capacité que devraient avoir kn écuries au point de vue de Taérage, il faudrait connaf tre quel est chez le cheval le volume du poumon et la quantité é^hr i altérée par cet organe et par le fumier dans un temps donné, j Quelques essais sur la capacité du poumon nous îont présumer que les cavités aériennes â*un cheval de race eom» ; toise, de taille moyenne, ont une capacité de se litres au moins. Mais quelle est la masse d'air que ce quadrupède introduitdans sa poitrine a chaque inspiration? De^i expériences sur ce sijget seraient difficiles à pratiq^oer. Nous creyoas fw, sans inconvénient, on peut tirer des inductions de celles qui ont été faites sur Thomme, et admettre qu'à chaque inspiration le cheval introduit, dans ses voies respiratoires, une quantité d^hr égale aq moins au slitème de la copacitë de son poumon, soit cinq litres. Or, comme ce quadrupède exécute 16 inspirations par minute, il doit introduire dans sa poitrine 80 litres d'air par minute, ft,ë60 par heure, 115,206 p«riour.
D'après M. BoussingauH un cheval du poids de kllogr. absorbe, toutes les vingt-quatre heures, 4,724 litres d'oxygène.
CONSTRUCTION DES ÉCURIES
M. Lassaigne a constaté qu'un cheval produit 5,270 litres cide carbonique. Comme ce gaz représente un volume d'oxygène égal au sien, ce cheval avait donc fait disparaître 5,270 litres d'oxygène de l'air.
Mais Toxygène ne constituant que le cinquième de l'air et les animaux n'absorbant à peu près qu'un cinquième de ioxjgène renfermé dans l air inspin'sil on résulte qu'un chofal qui aurait absorbé 5,ooo litres d'oxygène aurait inspiré 125,000 litres d'air, soit 125 mètres cubes.
Ainsi d'après l'analyse comme d'après la mensuration un ciicval de taille moyenne introduit dans sa poitrine, toutes les vingt-quatre heures, la quantité énorme de 115 à 125, soit en moyenne 120 métros cubes d'air.
■r Mais ce volume, quolquo considéra blo qu'il soit, ne représente pas la quantité d'air nécessaire à ce cheval. Une masse d'air qui a servi à la respiration en altère par son mélmigc une masse quatre fois aussi grande ; lors(|u'un cinquième de l'air d'uiie habitation a été respiré la masse entière de ce fluide est impropre à entretenir la vie; do sorte que ce même cheval aurait besoin d'un espace renfermant OOn mètres cubes (l'air si cet espace était heruiétiqucment fermé.
On doit se rappeler aussi que la respiration n'est pas la seule cause qui altère l'air des écuries; que toute la surface (lu corps le charge, comme dit Bourgolat, d'exhalaisons excrémenlriiscs; que la fermentation du fumier qui reste toujours adhérent au sol, que l'évaijoralion do l'urine et des excréments, la chaleur produite par le corps animal et l'humidité qui sort de la poitrine, tendent aussi à le vicier; de sorte (tue l'air d'une étable est inq)ropre à entretenir les animaux en santé, même avant que le cinquième eu ait été soumis à l'appareil respiratoire, .r-
Toutes ces causes d'altération ont plus ou moins d'influence selon la nourriture des animaux, leur état d'excitation, la nature des excréments. Dans tous les cas, ce n'est pas par la capacité des écuries qu'on doit espérer pouvoir donner aux chevaux la masse d'air pur dont ils ont besoin, c'est par un aérage que l'on peut régler d'après l'odeur, la temi^érature
ùv <:h£yal.
qu'on ressent en entrant dans l'écurie, aéraçîo qne Ton r» nd fadiement assez actif en disposant les ouvertures d'une manière eonrenable.
Dans la construction des ëcuries il ne faut pas seulement aTOhp égard aux nécessités de la respiration, on doit aussi prendre en considération l'aisance des animaux : il faut quUs paissent manger sans être génës par leurs YOisins, et se reposera leur aise; Ir s ronvenances du service, du pansage, du paquetage, ue doivent pas non plus être oubliées. Du reste, il n'est pas possible de fixer positivement Tespacement qui convient; dans tous les cas, cela doit varier selon la destination des animaux, leur tnille et toutes les autres circoubtauces qui peuveut influer sur la respiration. Tous les cbiffres que nous donnerons doivent être considérés, moins comme des indications positives de ce qui doit ^tre, que comme des moyennes qué chacun pourra modilier eu ayant égard aux considérations qui précèdent.
La lonff neur d*une écurie doit être calculée pour que chaque cheval ait une place égale à sa taille. On donnera donc en moyenne à chaque stalle une largeur de 1"* 50 pour les petits chevaux, et de 1"* 75 pour les grands. Une écurie destinée à loger 5 chevaux de petite taille doit être longue de 7"* 50, et de 8°» 75 si elle est destinée à de grands animauA.
U faut non-seulement que tous les chevaux puissent se coucher à la fois, mais que chacun puisse étendre ses membres. Tous les animaux ont besoin de se reposer; si un cheval reste debout involontairement, faute de pouvoir se coucher, il souffre, se fausse les aplombs en se tenant mal sur ses membres, et peut même devenir malade. L^espace que nous indiquons est d ailleurs nécessaire [>our faciliter i'aciministration des vivres au cheval, pour le panser, le seller.
Les écuries sont simples ou doubles; les premières ne peuvent loger qu'un rang de chevaux (fig. l.")). Elles doivent avoir en largeur^ du mur qui est en face des animaux au mur opposé, W ou 3"* 50 pour remplacement du cheval et pour la mangeoire et i*" 50 ou 2"* pour le couloir ou espace libre qui doit se trouver entre la litière et le mur. Cette laiigeur
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de couloir est nécessaii'e pour que l'on puisse, sans être exposé à recevoir des coups de pied , circuler librement derrière les chevaux» pendre les haniais au mur qui fuit face au rAtelier, ouvrir les fenêtres et enlever le fumier.
I ne l;n {2:eur de 5"* 50 à peu près est donc nécessaire pour une écnrio simple.
Les écuries doubles ou destinées à contenir deux rangs de chevaux pouvr.u n,. i.v - r.r.rnn:H.i.Pu.
»*lre disposées de deux m;uii«'*res. Tanlôt cllos ont seulomont phis de largeur que les ('curies simples : olles sonl «garnies de crèches sur les deux nmrs opposés elles deux rangs de chevaux se lournenl réciproquement la croupe. Alors h» couloir est au milieu et les fenêtres sont sur les uuu's qui fonneul les pignons. Si les écuries sonl grandes, il y a aussi «les fenêtres au-dessus des rAleliers.
D'autres fois le local est divisé au milieu pnr unmurd'onviron 3*" d'élévation (Jig. 16); ce mur porle les crèches elles rAlPliers (Jig. 19). Les ouvertures sonl alors pratiquées sur les murs opposés à la croupe des chevaux et il y a un couloir derrière chaque rang d'animaux. 0[[q disposition facilite l'élahlissonient des ouvertures; on n'a pas à craindre ([uc la lumière, l'air, arrivent sur les yeux des chevaux; mais elle gène le service, la surveillance est moins facile : les chevaux sont comme dans deiLx écuries siiuples.
Les écuries doubles auroni au moins ^i'"de plus pour loger le second rang de chevaux. Mais en oulre l'espace libre destiné au seiTice doit être plus lai*ge que dans les écuries simples; il doit avoir 2"' 50 si la longueur esl de 10 à et 3"* au moins si l'écurie esl plus grande.
Dans les écuries de cavalerie destinées A loger 2 ou 300 chevaux il faut, entre les deux rangs, un espace de 3 A d'abord parce que plus les animaux sont nond)reux, plus il leur faut d'air, et ensuite le service exigeant un personnel plus cou-
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sidërable, il y a plus de va et vient; il faut que des hommes portant des harnais, des fourrages, des civières, ou couduisaut des chevaux, puissent s'y croiser facilement; de sorte qu'il faudrait qu'une grande écurie double eût 11 à 12" de largeur.
La fixation de la hauteur des écuries est plus arbitraire que celle de la largeur et de la longueur. Pour la commodité des services, U suffirait qu'elle fût de 4" ; 2'" 20 au-dessous des fenêtres, l"» 55 la hauteur de ces ouvertures, et au moins 25 centimètres entre la fenêtre et le plancher; mais le besoin de donner de l'air, de faciliter le passage des voilures, exige souvent davantage.
Les causes d'altération de l'air augmentent avec le nombre d'animaux logés dans les écuries. Aussi l'élévation du plancher
1 ig. Ifl. — ficuRin Dorni.E.
doit-elle augmenter proportionnellement à la grandeur du local ; de hauteur pour les petites écuries simples, Z»"' 50 pour les pelites doubles, ô*" 50 pour les moyennes et 6'" pour les grandes nous semblent élre des dimensioiis suffisantes.
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ai pcrtaatde mêûmotoéBê^ ob é t
1' Daus uue petite écurie simple, a;^"' cui>es d'air par dieval :
lÊÊ^mit dfi la tlilie. • » . » . . i** 5#
LoDifBeur, le couloir compris 5*" 50
. Hauteur de Técurie. • h"* n
2» Dans une petite écurie double , 37»' 50 cubes d*air par che?al :
Largeur de la atalto M
Longueor des deux stalles se correspondant , le
couloir compris 10'" »
Hauteur de l'écurie • « 6* »
(1* M X iO« X 9^ 1» 75 : 2 » S?* 50).
Dans une moyenne écurie double » /tô*" 37 cubes d'air IMÉr cheval ;
vLarçeur àî te fitfllle SO
Longueur des deux slalles se correspondant, le
d^uloir compris. . \ , . 11*» »
'^auteur de récttriô 5« 50
JiFDÎMat nm grande écurie double , AO" 50 cubes d'air par
clieval :
(Oiur delà stalle. i'" 50
des deux stalles, le couloir compris* • il"* »
[auteur de rëcurie , . 6"* s
V" 50 X 11"' X 6'" = 99'" : 2 UT
ëearies, eon?eiiablement disposées pour fiseiUler le
service, sont donc assez andos pour permettre de mainte^ nir facilement uue pureté sulfisaute dans Tair; car nous n>y oas qu'en admettant 11*" de largeur, e* de hauteur, et seur InMOl 1*" 60 de tougueur fiar dMrral, dbuei^^
nous l'avons vu, serait insuffisante pour une écurie destinée è loger de gros cbevaux, nous avons presque 60** cubes d'air par tiieral»
Plusieurs ordres d'ocvertuees sont nécessaires dans ét
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grandes écuries : des portes , des fenêtres , une chemiDée
d*appel et des barbacanes iicmr le ronouvelk iiieiit de l'air.
l.es portes auront de 1" à 50 de largo ur poui' des écuries moyeimes, 2" pour de grandes écuries. fiUes seront fermées pas deux battants, un seul serait trop large ; mais, pour ne i»as être obligé d'ouvrir les deux baltauts toutes les fois qu'il faudra entrer dans Técurie ou en sortir avec une brouette deftimier, une provision de fourrage, on les fera inégaux. L un aui a de 1"' 10 à 1 2ud(' largeui ,etil sufûra,le plus souvent, de l'ouvrir pour le service des écuries. D'ailleurs, un autre avantage de cette disposition» c'est que si, par besoin ou par iiégligeDce, on a laissé ouvert le côté de la porte destiné au service, et qu un animal, qui s'est dclachë ou qui rentre du ti avail, de Tabreuvoir, entre dans Técurie ou eu sorte précipitamment, il est moins exposé à se blesser.
Les montants des portes, les huisseries, doivent être arrondis. Un dresse même aujourd'hui , dans les écuries bien établies, sur chacun des angles des portes un cylindre de 12 à 15 centimètres de diamètre, qui tourne sur un pivot quand on le louche. Ce mouvement amortit les coups que les animaux se donnent souvent en enti'ant dans Técurie ou en en sortant
On fait ordinairement les fenêtres représentant un carré
plus ou moins allongé et s'ouvrant par des ballants é^aux, tomnant au moyen de cbarmèi*es iixées à un des bords ver* ticaux de chaque battant. Mais cette disposition n'est pas la plus avantageuse. Les fenêtres qui s'ouvrent de haut en bas doivent èti-e preierées pour des écuries» On peut faire la fermeture d'une seule pièce, qui tourne sur des pivots horiiontaux implantés dans son milieu ( fu/. 17). Cette fenêtre s*ouTre et se ferme h l'aide de deux cordes |>]acées, runc à 1;» parlie supéiieure, et 1 autre à la partie intérieure du battant, line fermeture carrée ou en demi-eerole, mais âxée inférieureaieût an châssis par deux pivots, Tun à chaque extrémité ou par des charnières {/ig. 18), oOfre la disposition la plus avantageuse. Lne tringle, adaptée à la partie supérieure du battant, fwt à le fiEure mouvoir, et, à faide de trous que porte infé-
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rieurement cette tringle, et d'un clou ou d'un crochet implanté au inur, on ouvre plus ou moins, selon les besoins.
Les fenêtres, ainsi disposées, diri<j:ent Tair froid qui pénèlro dans l'écurie contre le plafond. Comme l'air s'échauffe en toin])anl , il ne sp met en contact avec les animaux que lorsqu'il est déjA rapproché de la tonqxM alure de leur corps.
On disposera toujours les ouvertures de manière que les animaux ne souflVenl ni
llllllllllll^l^llllllllilIlIllKS^I^^I^
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FIg. 17. — Ffaêtrf a pivots.
des courants d'air, ni de la iinnirro directe si nuisible à l'organe de la vision; |)our obtenir ce double résultai, on éloignera le plus possible les fenêtres du sol, en les faisant, au besoin , plus larges et moins hautes.
Des paillassons, des volets à jour sont fori utiles, en été, pour intercepter la lumière, préserver les animaux des insectes ailés, tout en laissant passer l'air. -
Les grandes écuries ' " ' ^ ciurmérks.
doivent être pouiTues d'ouvertures particulières, cheminées d'appel et barbacanes, pour le renouvellement de l'air.
Les cheminées d'appel sont de longs tuyaux, en planches le plus souvent, représentant un entonnoir renversé et faisant communiquer l'intérieur du bâtiment avec le dehors au-iles-
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sne de la toliuv. Elles tout dMtiiiées à donner i^M^e à l'air
chaud et chargé de Tâpenrs. Des planches horuantales, glissaul (iaus des coulisses, et coupant en travers cheminées» servent à modérer Taérage.
Haut le eas oA Tod ne peut pas étabUr des diearinées d*ap-
pel, et lorsque, en raison de l'exiguïté des écuries, on t roil inutile d'en construire , des vasûtas, des tarares , y^cé^ aux carreaux supérieurs des croisées, peayenl los ronplacer* Au besoin, des fenêtres, s'ôuvrant prôs du plafond, font foncUoa de cheminées d appel.
Les ouvertures destinées à récoulemenl de i'air vidé par la respiration^ ne fonctionnent qu'autant que Tair finoid s'iatiodiiit, tl uii autre cM^, dans les écuries. On iacilite Tinlroduclion de Tair en éiai^lissant» presque au niveau du sol, des hariacium: ce sont des ouvertures de SO à 95oentimètres de hauteur, sur 30 ou 35 dans le sens horiEontal, sa fersusiltan uiuu 11 de planches glii>saul dans des coulisses.
Avec ces ouvertures, placées, les unes près du ptofond, ks autres A quelques centimètres au-dessus du sol, un courant asconsioiiiH'l s'établit dans 1 air tics écuries aussitôt que ce iluule s'échauUc par sou contact avec les animaux ; dev enaui plus léger en se dilatant et en se mC*laat à la vapeur expirée» il s'élève et sort par la ehemînée d'appel ; tandis que Tair froid ( vh l it lu pénètre dans réruric par les barbaranes, et vieuL, co raison de sa densité, prendre la place de celui qui s'élève.
Souvent une partie des vapeurs d'eau se condense dans les chemin(<es d appel; celles-ci doivent donc être placées de manière que le liquide résultant de cette oondenaation ne re* tombe pas sur les animaux.
L'op/'rf//? est d'aiiiaiiL plus actif qii«^ la didérence est plus grande cntro la Iciiii)(m aturc cxtérieui*e el celle de réoufie. Mais Tair froid ne s'élève que toulement ^ A mesure quH s'échauffe, et il ne pourrait y avoir de coirait iitttsllile<|u'attta ni que les animaux se trouveraient directement placés entre les barbacanes et lea ouvertures aupérieurssi ce qu'il est biiile d'éviter.
CONSTBUCXIOK D£â ÉCURIES. M
«-Mai wête éettttes de k wem du qiud d'Onay, qm
des dix-st'[)l veutounes, eu coiiinuini cation avoc une clieniide ^'^ (le bauieur, a fourni , aux obseryatioDS anémouiéitiqae^ un éooiileiiwiii d'air de m* cubes par heure» pour Qû eicte de températiire de k degrés. Les dix-sept ventottsei de cette écurie, établie pour qualre-vins:t-sepi chevaux, ont dû appeler» du dehors» le jour de rexpérience» 5,000^ eul>es d^air» soit $7* cubes par heure et par cfaetal. » (Boussingault. )
Ua mie» racllvîlé de la veuliiatiou doit vaiier seiou les dlmewioiis des écuries el le degré de propreté qui y règne; si ces écuries renfennsnteufiron BC* cubes d'air par cheval, ilsullirail d'un aémp:e introduisant 68" cu])es par heure el par cbof al, ea supposaut uièiue que la transpiration cutanée» les émanations du fumier, altèrent Tair autant que les phé* nomènes respiratoires.
Si les ouvertures sont bien disposées et assez larges, ce déplacement entretiendra Taîr à un degré de pureté et de température convenables, sans produire aucun courant sen» sifelc. iSous croyons qu'un monyeuient comme celui qui aurait Heu dans celle circonstance, est nécos^aite dans toutes les habitations; car l'air se corrompt par le Cait seul de la stagnation : pour être pur et salubre, il doit être sans cesse
Sou — Le sol des écuries sera en pente, uni, non glissant et impennéable.
De tous les matériaux propi'es au pavage, dm hriqtm de e"'220 do longueur, deO^ilU de iai-geur cl deO ' U5â dCpaisseur, ferment le pltts couvenable, quand le priiL n'en est pas trap élevé. Placées de champ, sur une eouebe de béton, et séparées par nu 1( [;< i intervalle que i on ^ai uit de ciment, elles couslitueni uu sol uni» non glissant, iacile à nettoyer, imperméable» presque indestructible, et auquel on peut faci-» lement domm la pente la plus convenable.
Des cubes de grés ou de granit deviennent glissants par Tasure, et il est diûicile de garnir les espaces, souvent coih sidérthles» qu'ils laissent entre eux \ des goUiaum rouiss don-
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nent une surface trop io^ale, et dea dalUs sont trop chèrps et trop glissantes; en outre» elles sont froides.
Le bitume, Vasphnlte, qu'on eiiiplo\ <iit beancoup, il y fi quelques aunées, est glissant et il se ramollit sous rioAueuce de la chaleur et du piétinement des animaux ; il est poreux, retient l'urine et devient le siège d'une fermentation assez active pour faire dégager des gaz ammoniacaux.
La pente du soi sera double : d'abord, dirigée d'une extrëmîtë à Tautrede l'écurie, pour condnire au deliors les urines, par une rigole très-pou pinloiido siiiif^e en arrière des anîinaux, et ensuite, de la crèclie à (-otic rigole. Cette deruière penle sera peu considérable, aûn de ne pas fausser les apiombs des chevaux. Une pente de 45 à 20«<" par mètre suffit si le pavîigc est uni; mais il la faudrait de 25 à 30 avec uu pavage en cailloux.
Les a^TEUfiBS sont destinés à mettre la nourriture à la disposition des animaux, sans que ceux-ci puissent la gaspiller,
la fouler avec les pieds; mais tout en remplissant ce but, ils doivent être disposés de manière que le clievc^l [)uisso prendre son repas le plus commodément possible et en peu de temps» S'il ne convient pas qu'un cheval puisse tirer, en un instant, la botte qu'on lui a distribuée el en choisir les meilleures parties, il ne faut pas non piuâ qu'il soit obligé de tirer son foin par brins et d'employer à manger tout le temps qu*il passe à l'écurie. Dans les pays où les fourrages sont mau* vais, où Ton donne des mélanges de foin et de paille, on fait des râteliers excessivement serrés pour que les animaux, ti« rant leur nourriture très-lentement, mangent tout ce qa*iis tirent. Cette pratique est mauvaise. Les barreaux , de 60 à 70 centimètres de longueur, doivent être espac(^s de 10 à 12 centimètres au moins, il importe qu'ils soient parfaitement cylindriques, bien nuls, et, si cela est possible, fixés de manière à tourner sur leur axe quand les animaux lircni le foin.
On fait, aiqonrd'hui» beaucoup de râteliers en fer iMitta on
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en fonte. Ces derniers soot fragiles. Les grands râteliers sont
toujours en bois.
Ordinairemeot placés selon la lougueui* des étabies, les râteliers s<mt fixés seolement aux mors des deux extrémités. 8i OD Teut les diTiser pour qne les animanx prennent les repa» sans Otre tourmentës par leurs voisins, on le f^it au moyen d'une planche qui, passant entre deux barreaux» tombe dans la erèebe et la divise aussi.
On fait des râteliers en forme de hotte, demi-cylindriques, que Ton place au-dessus de petites mangeoires en coquille; Us sont iacommodeSf laissent tomber le foin sur la litière. L'on en met souvent de semblables dans les loges â un cheval.
I/es barreaux des râteliers doivent être légèrement inclinés, presque aussi éloignés, à leur extrémité inférieure qu'à leur extrémité supérieare» damareontreleqnels*appuiele râtelier. Un plancher oblique, indinéversla crèche {ffg. 19), garnit Tes* pace qui sépare du mur le bord iûférieui* du râtelier. Trop îiouY^t on fait apfHtjer ce bord contre la muraille, ce qoi rend les barreaux obliques ; avec cette disposition les ânimaux ne peuvent tirer le fourrage qu'en renversant l'encolure el eu portant iortement le bout du nez en avant. Cette pobi^ tioB les falîgae, et d'ailleurs la poussière du fourrage tombe sur Imirs yeux et salit leur crinière.
Dans les écuries destinées à loger ii< lorts chevaux, le rAlaii^.doit être placé à 1"* ou l'^'SO au-dessus du soL L'élévation variera selon la taille des animaux ; il faut Unqonrs qu'ils puissent tirer le fourrage sans se fatiguer.
Crèches ou mangeoires. — Comme les râteliers, elles doivent être à une hauteur en rapport avec la taille des chevaux, il faut que les anhnanx puissent manger Favohie sans être <^ligés de trop i)aisser la tête ni de la relever et de rouer Fencolure. Dans l un comme dans l'autre cas» ils se fatiguent et s'habituent à porter mal.
Elles doivent avoir une élévation égale â peu près aux trois quarts de la laiile des chevaux : 0™ 80 à l"* 20, au-dessus du sol, soit i mètre pour les chevaux de taille moyenne; une profondeur de 30 à 25 centbnètres; une bufseur de25 à 40 au
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fond ot de 35 à ^5 à l'entrëc, selon la grosseur des chevaui. Le fond doit (Hre concave plutôt que plan et i)arfaiteineDi uni : des crèches trop profondes ou trop étroites forcent les chevaux à prendre une position fatigante.
Les crèches reposent sur une maçonnerie ou sur des poteaux. La maçonnerie peut blesser aux genoux les chevaux fougueux qui grattent le sol avec les pieds antérieurs, à moins qu'elle ne soit disposi'p ()l)li(|ucmont [fig, 19) ; des poteaux ou consoles, placés dans les endroits coiTCspondant aux points de séparation des chevaux et destinés d'ailleurs à supporter les cloisons des stalles ou les bat-flancs, n'ont pas cet inconvénient.
Anciennotiiont on faisait toutes les crèches en bois ou en pierre, Uoui-gelat donne la préférence ù celles on pierre comme étant plus faciles à nettoyer, pouvant servir d abreuvoir et n'étant pas susceptibles de pourrir et de répandre une mauvaise odeur. Le bord libre des crèches en bois doit être i^arni d'une plaque métallique, d*une lame de zinc ou de tôle pour empêcher les chevaux de le ronger. Autant que possible le fond doit être recouvert de la même manière.
Aujourd'hui on fait plus souvent qu'anciennement les crèches en fonte. Elles sont d'un prix peu élevé, durent longtemps et sont faciles à nettoyer ; elles méritent à tous égards la préférence. Il n'y a que les ci\>ches en bois qui s'étendent d'une extrémité h l'autre de l'écurie ; celles en pierre et en fer sont disposées en auge. Elles doivent avoir une longueur à peu près é^çale à la largeur de la stalle. Les petites crèches, celles surtout qui sont rondes, en co(iuilles laissent perdre beaucoup d'avoine. Cet inconvénient a lieu principalement
Fig. 19. — Cr£cU£S de L'CCCRIE tig. 10.
DISPOSITIONS lI>jTÊRL£Ua£S DES ÉCURIES. 399
dans \es écuries où il y a plusieurs cheTaux , où les animaux étant distraits ou tourmentés par les insectes, tournent souvent la téte de côté pendant qu'ils mangent.
Dans les écuries doubles, les crèches et les râteliers sont fixés quelquefois aux murs de l'écurie, et alors le couloir est placé au milieu, entre les doux ran^çs do chevaux ; d'autres MtÀ un nuir élevé au milieu de récuric (fig. 17, 19). • Des difl'érciik's manières d'ArTAcuFR les chevaux deux seulement doivent être pratiquées. 11 faut fixer à la crèche ou aux poteaux qui la supportent dos anneaux, dans lesquels on passe leslonjîes; aux extrémités do celles-ci sont attachés des billols {fig. 19) dont le diamètre dépasse celui dos anneaux ; ces billots reçoivent la longo qui nouée à son extrémité ne peut pas être rotiri'f, ('[ pnr leur poids, opposé à la traction du cheval, ils empêchent la lougo de se repliorsur elle-même; de cette manière on peut laisser à chaque cheval une longe assez longue pour qu'il puisse à son aise manger et se coucher ; et cependant la longo étant toujours tondue, ne peut pas former des anses et produire dos enchevêtrures et autres accidents auxr quels sont exposés les chevaux qui s'entravent.
On peut encore avec avantage employer le moyen suivant : on fixe verticalement devant cliaquo cheval une barre de fer éloignée du mur de 5 à 6 centimètres. Lin anneau mobile embrasse celte barre (fig. 19)); on attache ensiiito la longe à cet anneau qui est élevé, amené contre la croche quand les chevaux mangent au rAtelior; mais qui, lorsqu'ils se couchent, descend près du sol. Avec cette barre, une longe de 6 à 8 décimolros permet aux chevaux de se coucher, de manger, sans les laisser exposés à s'entraver : toutefois l'anneau doit être retenu, quand les chevaux sont couchés, à une hauteur do 3 décimètres au moins au-dessus du sol.
Lorsque dos chevaux tourmentent leurs voisins, si on ne peut pas les mettre dans des stalles fonnées, on les attache avec deux longes placées l'une à droite, l'autre à gauche; ils peuvent avancer et reculer à volonté, mais ne peuvent pas contrarier les animaux qui sont h côté d'eux.
CoMPARTiMEisTs. — Daus les étabhssementsoù l'on élève des
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solipèdps, dans les haras, il faut avoir des écuries particulières pour les étalons, pour les juments pleines et les noiir^ rices, pour les poulains elles poulîcbes sevrés, pour les mâles et pour les femelles ayant plus d'un an, pour les malades*
L'usage do logos, do ?)o.r, de paddochs - logos s'ouvranl sur une petite cour) est tiès-coniniode pour les animaux qu'on ne veut pas attacher : pour les étalons, les chevaux de course, les cavales avec leur poulain; mais la construction en est dispendieuse et les loges occupent plus de place que de simples stalles. £n outre les animaux qu'on y tient sont moins maniables que ceux qui vivent dans des écuries communes ; quel- (juos-uns (lovioiinont sniivngos, dilTiciles, méchants même.
On voit aujourd'hui beaucoup de loges dont les cloisons sont en maçonnerie ou en planches jusqu'à une cerlaioe hauteur et ensuite en harreaux. Les animaux y ont beaucoup d'air et no sont pas compléleniont isoles.
Lorsque les chevaux sont trës-rapprochés Jfs^ ippiy|||es autres, ils se blessent rarement à coup de fMÊ0ÈÊÊÊÊÊh sont convenablement espacés, s'il leur est facile de w^lfmrner, ils- peuvent se laucer des ruades et s'estropier.
Gomme on est toujours obligé de laisser, eirtii#S4|||pKnx de service, un certain espace, afin qu'ils puisMilèe rsfMlMr, on doit chercher à prévenir les accidents, en plaçant^eatre les animaux des séparations plus ou moius complètes. 4ji^-'
Dans les écuries destinées à loger des animaux de griiiie valeur; on construit ordinairement des stalles en bois, des séparations fixes; mais alors il faut accorder, par cheval, un espace de 25 à 30 centimètres de plus eu largeur.
Les stalles ne doivent pas être assec élevées pour isoler complètement les animaux. Une hauteur de 30 à 60 est suffisante pour que les animaux, en ruant, ne passent pas les pieds au delà de la séparation; elles seront construites avec soin, les chevaux se grattent, se blessent même si elles offrent dos saillies, des angles ou des aspérités. On a vu des chevaux qui, eu ruant, s'abîmaient les membres postérieurs contre le poteau qui soutient la séparation en arrière. Il faut prévenir des accidents semblables, ou en employant
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des poteaux aplatis sur les côlës, ou en remplissant, avec des planclies, les angles qu'ils forment avec les séparations. Du reste, dans toutes les parties de Técurie, pouvant être en contact aveclos animaux, il est bon que les crochets, les clous et les anneaux divers soient enchâssés dans le bois ou la pierre qui les porte et que les boiseries soient bien unies.
Les séparations mobiles, bat-flancs, sont plus employées que les stalles; elles sont moins dispendieuses, et, pouvant être facilement déplacées, elles permettent de disposer le local selon les besoins.
Ces séparations sont formées, tantôt d'une simple barre horizontale ou partant du nMelier et allant reposer sur le sol, vis-à-vis les membres postérieurs des chevaux; tantôt d'une barre horizontale, à laquelle est suspendue une planche qui a la mémo direction {fig, 20), ou encore d'une barre gar-
I ig. 20. - Bat-flancs.
nie de tresses en paille, en jonc ou en feuilles de maïs : après avoir entouré la barre, ces tresses, attachées et bien sensées les unes contre les autres, pendent et forment une séparation de la largeur que l'on désire. Les animaux sont ainsi aussi complètement séparés qu'avec des bat-flancs, et sont beaucoup moins exposés à se blesser.
En avant, ces séparations sont fixées, au moyen d'un crochet dont e'ies sont pourvues, à des anneaux qui pendent A la crèche : plusieurs anneaux scellés, les uns au-dessus des autres , permettent d'élever plus ou moins la séparation , selon la taUle des animaux et les accidents que l'on peut craindre. En arrière, elles sont suspendues, ou à des barres
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en bois, ou plus souvent à des cordes , à des chaînes, à des tringles en fer qui pondent du plancher. On se serl Irèsraremenl de poteaux , parce qu'il n'est pas facile de les déplacer.
Au lieu de chaînes et de tringles simples, on emploie aussi
des chaînes ou des tringles communi quant les unes avec les autres au moven d'anneaux et d'embranchenienls(//(/. 21 ) .
Avec ce svslèuïe de suspension, les si'paralions sont moins va cillantes qu'avec de simples liens.
On doit lonjoilfs avoir soin de fher, en anl(*re, les s<'pa rations mobiles, de manière qu'on puisse les ïMilever, les faire lom-
Fig. 21. — Système de suspe?isiO!V pocr la ))pc f^vec facilité danS rRparation des Er.cRies. , . , ,
' #ç le cas ou les chevaav
sont entravés. On les attache avec des nœuds coulants, c'est le moyen le plus simple. On se sert aussi, avec avantage, d'un instrument en bois ou en métal, nommé sauterelle. Cet instrument est lixé supérieurement aux chaînes de la figure 21, parle crochet J (pg. 22) et il porto inférieurement, parle crochet I, le bat-flanc. Il a, pour partie ossonlielle, un crochet ((ig. 23) formé de deux pièces î. K, réimies inférleurement par une charnière, l/annenu (fig. 2h) est destiné A tenir le crochet fermé, comme dans la figure 22.
Si un animal s'entrave, on n'a qu'ù soulever l'anneau en le frappant, même de loin, avec un bAton. Aussitôt la pièce K du crochet se renverse et la chaîne qui tient le bat-flanc tombe.
VccFssoiRF.s. — La partie libre des murs des (fcuries, les
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piliers qui portent les s('[)araliuiis , <loi?eDl être garnis de crochets où Ton suspend les harnais. U H l -^
îl est convcnablo do placer dans Jes écuries un lit ou d'y réserver nne place poar les hommes de service, pour les soldats de garde.
Cos derniers, si une place ne leur a pas été destinée, dérangent les chetatix» les rapprochent et pren-
nent même delà lilirro.
l'n coiïrc à avoine, pou\ aiil (Hre fermé à clef au besoin , est aussi un meuble fort utile, car, plus la K nourri (lire ost rapprochée des animaux qui doivent la consommer, moins il est à craindre qu'elle soît distraite par les domestîmies. rif . ift. - àioèBft lîourgelat décrit les pelles, les brouettes, dont on a besoin pour nettoyer les écuries. Il suffit de dire que ces outils sont indispensables. Fitr. 2'4. — A^ritEAC
Abreutows.— On a conseiUë de placer an milieu des écuries, qui alors devraient avoir une largeur suffisante, de grandes auges en pierre pour abreuver les chevaux; par ces abreuvoirs on durait, dit-on, ravanf^ dê pdtltoir empêcher les animaux de sortîi^ et de leur faire éviter les brusques transitions de la chaleur des habitations au froid extérieur, de faii^ liléttré l'eau arant la distribution au nlvead Ûê \i ietn-
péralure des étables. Ces avantaj^es ne compenseraient pas les inconvénients d'avoir le milieu des étables embarrassé par une tnasse d*eau qui rendrait Tafa* humide, les animaux malades, pourrirait les harnais et les boiseries.
Fig.ll SAVTUIELtr.
OOMnftTS.
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Du rostp, on hivor, Teau est assez chaude dans les puits pour être bonne et sahibro, et on ne doit la tirer, dans cotte ^ison, qa*aa moment où. les animaux doivent la boire; c'est seulement dans les fortes chaleurs que l'eau des sources, des puits, a hesoîn d'étro <^cliaiifTée, mais alors ollo Test plus lôi dehors, au soleil, que dans une habitation. Enfin , pcul-oa dire qu'il est avantageux de ne pas laisser sortir les chevaux en hiver? Non ; ces animaux étant destinés à travailler constamment ne doivent pas être soignés avec tant do minutie; le s^our contmuel dans une atmosphère chaude et humide» les rendrait sensibles à toutes les caijises morbides ; il vaut mieux les tenir toujours assez ii aichemont, ouvrir les feniHros des écuries un Instant avant de les iixae sortir, mais ne jamais manquer un jour de les exposer au grand air quel que soit le temps. Cette pratique no pourrait être nuisible qu'autant que les abreuvoirs seraient places dans un de ces ciuiroils où se font particulièrement sentir les vents froids, et que les ani* maux seraient exposés à ces courants d'air, sans aucune tran* siliun, on sortant d'une écurie chnude.
Enfin, si l'on croyait devoU' placer les auges dans les écuries, il faudrait les mettre dans un coin plut6t qu'au milieu.
Nous venons d'indiquer de quelle manière des écuries doi* vent être construites et tenues. Mais peu de propriétaires sont
à iiK mo de refaire leurs bAlimonts ruraux ; il IViiit qu'ils tirent de ceux qu'ils possèdent le meilleur parti possible. D'après ce que nous venons de dire, on peut déduire ce qu'U y aurait à faire, selon les circonstances, pour assainir les habitations des soiipèdcs. Nous du ons seuleuient ici que ces étables devraient être séparées de celles des bœufs; que la réunion des chevaux et des ruminants donne souvent lieu è des accidents; qu'on doit f^largir les ouvertures, reîiii)lacer les lucarnes par des lenêtrcs, élargir celles-ci si elles sont étroites, en ouvrir de nouvelles ; qu'il faut établir des barbacanes et des chcmindcs d'appel au plancher {voyez p. 393) , <iuc, s'il est important de pouvoir aérer, il Test aussi d'avoir la faci-
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lité, dans certains momeots, de âuuslraire les aoimaïuc à FiDlIueiice de Tair extérieur; que les ouvertures des écuries
doivent donc luujuurs pouvoir étic ouvertes ou fermées à velouté.
Le soi doit être pavé, ainsi que nous Tavons dit, et, dans tous les cas, il doit être uni, foulé et nÎTelé de manière que
les li(iuides n'y séjounienl pas; on aura le soin de boucher toutes les ouvertures qui sont à côté des râteliers, de balayer souvent les crèches, den*y laisser jamais ramasser les graines de foin, la poussitTC, les excréments dos rais. (Ic^ iiii[)ui-(*k's répandent une mauvaise odeur et dégoûtent les animaux. 8i ron ne peut pas enlever le fumier tous les jours, on le fera aussi souvent que possible, on le portera toujours hors de rétable, mais on ne laissera jamais le pavé nu et Ton remettra de la litière fraîche tous les soirs. Toutes les fois qu'on nettoyera le sol, on passera le balai sur les murs et le plancher, iiihi d'enlever les toiles d'ai aignée et la poussière.
Avantages de la propbeté, — La malpropreté des écuiies nuit à la santé des chevaux et les déprécie. M^^s aimons ft voir ces animaux propres, avec un poil lisse et brillant Le fumier, la boue, l'urine, salissent et irritent la peau, la rendent épaisse, rugueuse , font pousser des poils gros, rudes et les rendent ternes, hérissés; font devenir les pieds grands, mous, faibles; exercent même des effets pathologiques, produisent des crevasses, des peignes, des teignes, <1ps dartres, les eaux aux jambes, la pourriture de la fourchette, le crapaud. En outre, les vapeurs aqueuses, l'acide carbonique, le ^az anniioiiiac, les miasmes (pii s'élèvent d( s matières animales donnent naissance k diverses maladies, à la morve, au farcin, aux affections typhoïdes, au charbon. Ces émaiiaUons, généralement irritantes, fatiguent la conjonctive, attirent le sang sur i œil et produisent des upiithalmies.
Nous n'Ignorons pas que beaucoup de chevaux se portent très-bien dans de mauvaises écuries, et que d'autres deviennent malades quoique étant très-bif>n logés. ï.es propriélaii vs qui tiennent mal leurs clievaux, qui ne les pansent jamais, qui les laissent dans le fumier, et qui s*inquièteut peu de la
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poussiérei des toiles d'araignées, de l'humidité de leurs écuries, ne sont pas toujours ceux qui en perdent le plus. La
liuumture cl le ^^ciiro d'oxorrico des animaux neulraliseat souvent les effets pernicieux des mauvais l(^ements. Mais il n'en est pas moins démontré que la propreté est salutaire aux chevaux, et les cultivateurs qui en ont de bien portants, <|uui(4ue uiai lenus, ieâ auraient meilleure, s ils les logeaient convenablement.
Sans un air pur la respiration est incomplète et Téconomie animale sans vigueur. La propreté^ des habitations est beaucoup plus nécessaire aux animaux exclusivement destinés au trayaO, qu'à ceux entretenus pour le lait et la viande : dai)8 une atmosphère chaude el humide, les chevaux sont lymphatiques et inous.
U y a, du reste» un avantage pécuniaire h tenir les écuries propi*ement : les crèches, les râteliers et tout ce qui est susceptible de s'oxyder ou de pourrir s'altère sous riufluence des vapeurs phaudes. On sait que les alcalis rendent le cuir roide et cassant Les harnais en peau font peu d'usage et sont roidcb, blesscut les chevaux si ou les tient dans un iiegi où se trquveut des vapeurs ammoniacales*
Le plus souvent on doit attribuer la mauvaise tenue des écuries à leur construction. Quelquefois le désir de tenir les animaux chaudement, engage à laisser les uu\crtures constamment fermées. Ge n'est pas en plaçant les chevaux dans des écuries étroites et en fermant les ouvertures qu*U faut chercher à les préserver du fi oid : 1 aii ne peut ôlrc échauffé parle corps animal sans être en même temps altéré. La ctialeur humide des lieux clos» surtout si l'air ne contient pas une quantité convenable d'oxygène, rend les animaux mous, faibles, très-impressionnables aux causes muri)ili(|ues; suus son inlluence, la digestion se lait mal, les humeurs s'altèrent et un léger refroidissement produit le larcin, des catarrhes qui dégt'nèrent en morve. Le froid est moins nnisihle, e(, si 1 oi» ne peut pas tenir les chevaux cliaudemcnt sans les priver d'un bon ahr, U est préférable de les laisser exposés au froid ; car, quelle que soit la rigueur d'un hiver, U sera sans mauvais e(-
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fets sui (les aniniaux him nourm et préservéti 4^ vei^i lUieQt par des murailles.
SECTION IL
MOt'MiTCiii n wittom.
Dans uoe écurie bien tenue, les rations doivent être modi*
Uécs, nou-i>culeui€nt luuU s les lois ([u'on njijuuvejle l<;s aiiLr inaujL» mais encore dans toutes li^ saisouSt salou le^ qualités des fourrages, et quelquefois selon les aliments qu*il y a intér
rèt à liiiie cousouàuîer,
^ 1, — ]>es alimeoU les plus appropriés aux solipèdes.
En première ligne se place le foin. Celui qui est un peu lox)g et qui a étë qoupé bien mùr est le luciiicur. Mois il uç liut pas te donner iuunédiatement après la récolte» et inéw#» pour qne ce fourrage ait toutes ses qualités, il doit, non^seo*
iemeiil avoir resaué, luaiti eucortî avoir passé Thiver.
Trop nouveau, il ëchauiïe les soUpàiles, lcu> eÀ.cile à boir^ beaucoup, produit des affections k la peau, des échaubou^ Inres, des irritations des voies digeetives, la jaunisse et même des iudigesiioiii), si les aiuinaux eu [uennenl de fortes qimitiiés. Ces eiiéts nuisibles se produisent principalement lors^ que le foin, noUTellement récolté, forme, comme cela arrive
souvent daiis les caiiipa^iM'S, la iimin-ilui-o piT'squiî exclii:?)\e des animaux ; nuds ils sont peu marqués si les cbevaux reçoivent» en outre» de Tavoine et de la paille, et surtout si» après être resté quelque temps en meules , le foin a été secoué, boiteié ; il perd son l'eu [m le dt'piatfuieul.
Bans étr» ausai généralement usitée que le loin, Vavainê terne un des alimenta les plus employés ])our le cheval. Elle doit être propre, lourde, du poids de à âo kilogrammes rhectolitrc et récoltée depuis un certain temps si elle doit être administrée à fortes doses. L'avoine a, sqr les fourrages, 1 a\aiita«ie d'être plus uniloruie, de soi le ([ue Ton a intérêt à eu doimer uneiorle raliou et à diminuer aile du iuin, quand en imk voyager des chevaux précieux : on les nourrit ainsi
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plus uniformément dans les auberges, où le foin est trop souveut de très-mauvaise qualité.
Le foin et Favoine sont les aliments qu'on emploie le plus généralement pour le choval, parro qu'ils sont réeliomcnl les mieux appropriés à son organisation; que, bien administrés, ils l'entretiennent très-bien et lui donnent de Téneiigie. La paille, qui vient en troisième ligne, nourrit peu; mais elle amuse les animaux pendant les longs moments de repos; elle apaise la faim sans produire rengraissement. Celle de blé» on peu fine, est la meilleure.
Ces trois substances sont d'une consorvalion aisée et se transportent facilement, quoique volumineuses. En raison de ces avantages, elles sont d'un emploi très-répandu, et, depuis que les chevaux se sont multipliés dans les villes, plus qu'anciennement, elles sont devenues d'un prix très-élevé. Dans beaucoup de localités, il est avantageux de remplacer le foin et l'avoine par d'autres aliments.
A la |)Ia( r (Ui foin des praii'ies naturelles, qui jadi^ ci ait le seul employé à la nourriture des chevaux, les cultivateurs donnent, depuis longtemps, les lêgummeuses desséchées, et des expériences, faites assez en grand sur les chevaux de rannée, prouvent, qu'introduites daiis la ration elles sunL iavorables À la santé, qu'elles donnent du lustre au poil, de rénergie aux animaux et font diminuer le nombre des mala-* dies.
D'où provient donc la préveutiou si répandue (jui existe contre l'emploi du foin de luzerne et de celui de trèfle pour la nourriture des chevaux?
De ce <|ae ces fourrages, dans le Midi surtout, occasionueul fréquemment des congestions mortelles sur les organes dtgestifs, sur les intestins en particulier ; de ce tfu'ils excitent la soif ches les animaux el produisent un giaaii développement de l'abdomen.
Dans le Mord, ils occasionnent rarement de semblables effets, mais quand ils sont donnés pendant longtemps d'nne manière tro]) exclusive, ils entretiennent mai les chevaut , soit que formés d'un petit uombre de plantes ils aient uue
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composition chimique trop siuipie, et qu'ils ne leotermeut pas, en; proportions convenabies, tous les éléments néces* saires à la constitation des animaux; soit qu'ils constituent . ttoe nourriture tro]) unifonno ot (|u'ils cessent, aprè:> un certain temps, d'exciter couveuablemcot l'appétit.
Qaoi qa'il en soit, le foin des légumineuses, de la luzerne, du trèfle ou du sainfoin peut être introduit avec avantage dans la ration des ckevaux ; mais, comme le produit de tous les antres végétaux, il nourrit beaucoup moins bien, administré seul, que lorsqu'il est mêlé à d'autres aliments, qu'il , n'eulie que pour une moitié, pour uu tiers dans la composition des rations*
Tontes les parties des légumineuses n'ont pas la même valeur. Les ti«;es ayant une certaine fermeté, conviennent surtout aux chevaux. Nous avons vu des attelages de labour entretenus avec du sainfoin réc61té trop mûr, (aire un bon service quoique médiocrement soignés. Les feuilles et les tigeSjfauchées jciiiH s, ne sont pas aussi nutritives : le regain, même celui des plantes de la iamiile des graminées, est inférienr au foin pour les solipèdes. 11 doit être réservé pour les ruminants.
Nous devons ajouter que quelques l^umineuses, parvenues à maturité, la vesce, la jarosse surtout, sont nuisibles à la santé, déterminent chez le dieval des affections promptement mortelles.
U serait souvent avantageux de remplacer Tavoine par d'autres aliments, à cause de son prix três-élevé relativement à sa valeur uatritive. Particulièrement recommandé pai- Thaer et de Dombasie, le sarrasiny si facile à cultiver, est donné avec avantage aux chevaux de ferme, il peut aussi y avoir intérêt à faire consommer ¥<»rge et le seigle en général moins cher que l'avoine, relativement à leur valeur nutritive. On sait qne le premier de ces grains est exclusivement donné aux chevaux en Afrique et en Asie, qu'on en fait
m^'uic uno grande consoininaLion dans le midi dv. i Kurope. £n France cependant il ne peut pas remplacer Favoine. Gomme Torge, le mgle est trop nutritif et peu excitant; il
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prédispose aux iiillauiUiaUous et à la rourbure. Ou le donne gonllé, ramolli, mais uuu pulpeux, ea plus pelite proporUoD que Tavoioe, et seulement pour remplacer la moitié ou le tiers de celte dernière, le qi|arî giême pour des chevaux qui font des travaux pénibles.
Le blé n'est donné aux chevaux, et chacun eu comprend le motif, que dans quelques circonstances exceptionnelles» aux étalons au moment de la monte, auxjumenlb (|uaiid elles sont UQUiTices. Quelquefois cependant on a été obligé d'eià faire consommer à des chevaux de travail faute d'avoiue. On a rcmai'qué, U y a une cinquantaine d'années, en Italie, dans l'armée rranr<qisp, qu'il prédispose aux maladies inflauunar
to|res. U faut ^administrer en petites quantités.
En Amérique, on fait une forte consommation de mais pour
les sûlipèdes. M. de Humbuklt rapporte qu'il ) a au .Mexique,
dans les mines de Gu^naxuato, 14,000 mulets exclusivement nourris avec du maïs. D'api'ôs U. Boussingault, des cheTaux
({ui font, également dans des mines du Mexique, qualie heures de travail au grand trot sont nourris, quand ils tiavailleut, avec 14 litres 7 de mais et 5 kUof^ 76 de paille ; ai, quand ils ne travaillent pas, avec 11 litres 27 de mais el de U paille à discrétion. En Kspugue, les chevaux en mangent aussi beaucoup; en Italie, en 1799, il a remplacé sans accidents Favobie pour des cbevauj^ d'artillerie. « Daoa la pbûne du Bhiu, le maïs en grains, macéré, mêlé avec des balles d'épeautre el de la paille hachée, sprt ^ U nourriture des chevaux. Ce grabi est trte-salut^h'e aux ammeux. lorsqu'on a soin surtout de conqasser le graiu ou de le filtre ramollir dans reau« »
(Bunalbus. )
Riches en matières azotées, les graines légumimmes duisent beaucoup de s^ng et prédisposent les chevaux aux
fluxions sanguines sur le poumon el sui' les centres nerveux. Elles doiveiàl être données ayec précaution, et autant que
possible mêlées 4 des foins ou à des pailles hachées, bi ou les demie seules, il faut les arroser ou les faire ramollir
dans l'eau : elles sont plus facijcs a digérer et niûurri5>î>enl mieux.
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Quant aux grainea oléaginemes^ on ne les daiino aux chevaux que pour refaire ceux qui sont épuisés, ruinés par le travail oi la misère. De petites rations de chèuevis, de f^raiuesdciin, produi:>eiit rapidement de la graisse, rendealiu poil brillant et les formes arrondies, mais cet état dure peu de tem])s. Quand les animaux reprennent un travail pénible, ils perdent leur embonpoint d'aulaai plus vite que les aliments gras les ont débilités en les engraissant. La farine des graines oléagineuses, surtout celle de graine de lin, convient
très-bien pour nourrir les jeunes poulains au:i;.queis ou ne peut pas fournir une quantité suffisante de lait.
Deux qualités de sons «ont usitées pour les chevaux. Le gros son est donné comme aliment, seul ou mêlé à Tavoîne, sec ou plus souvent après a\nir été humecté. Il nourrit beaucoup et peut, jusqu'à un certain poii^t| remplacer le foin. Dans ce but, on le donne aux vieux chevaux qui ont les dents
mauvaises. Le menu son, la rerotipeUe^ le retnoulafje, convienuent plutôt pour mêler aux boissons, ù litre d assaisounement» soit pour engager les chevaux à prendre des eaux auxquelles ils ne sont pas habitués, soit pour adoucir des cau\ dures, crues, d'une digestioii tlifiicile.
Le gros son est utile particulièrement aux chevaux édiaulfés qui ont été nourris avec des grames et des grams donnés en forte quantité pour les soutenir pendant des travaux pénibles ; mais il iaut en surveiller les elFels cl le donner avec modération, car il relÀche les animaux, les aHaiblit et le^ fait beaucoup transpirer.
En général, on n'a pas l'habitude de donner du vert aux chevaux de travail* Cependant les agronomes recommandent de nourrir, en été, les chevaux des fermes avec les produits des prairies arlillcielles. « Les légmnineuses vertes sont pour ces animaux, dit le baron Gru0, la meilleure nourriluie d'été; lorsqu'ils en ont en suf&sance, ils n'ont que faire d'aucun autre aliment. » Nous avons toujours remarqué que les chevaux utilisés à l'École viUérinaire d'AUoit prennent de l'embonpoint, ont le poil brillant, quand ils sont nourris avec du seigle vert, avec de la vesce ou de la luzerne.
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De toates les raciues^ la caratte est celle qui généralement
convient le mieux [)our les solipèdos. Elle peut sans inconvénient former un tiers de la ration poui' les chevaux des termes, et un quart pour ceux qui sont employés à des services pénibles. D'après Mathieu de Donibasle, 10 kil. de carolte et 10 kil. de foin iiourrissent parrailLim'iU un grand cheval; mais s'il travaille beaucoup^ il faut ajouter à cette nourriture 6 litres d'avoine.
AvaûL de rationner les aiiiuiaux, on doit étudier In \ii\vA\T de ces racines. Dans le Nord, elles nourrissent moins que dans le Midi; après une année pluvieuse, elles sont plus aqueuses, relâchent, amollissent les animaux, et doivent entrer pour une plus petite partie daus la composition des rations.
Le fMinais est préférable & la carotte; il nourrit .mieux , et
rclAchc moins; l'usa^^u ci^pt ndanl vu est restreint, en Franco, par les difticultés de sa culture ; c'est seulement sous riofluence des climats humides qu'il prend un grand développement, et l'emploi en reste limité à la partie occidentale de la Bretagne. On donne par juur de 10 à 12 kilogrammes de celte racine avec 12 k 15 kilogrammes de foin aux chevaux de travail. Trop souvent même on remplace le foin par de la paille.
On fait plus rarement consommer la pomme de terre, la betterave, le topinambour et les crucifères par le cheval. Les deux premières de ces plantes sont cependant celles qa'oa lui a données le plus souvent
Les divers aliments aqueux conviennent surtout aux juments poulinières et aux poulains. Pour les animaux de travail, ils ont Fuiconvénient d'introduire beaucoup d'eau dans récononiie animale et d'Olre peu nutritifs, ce qui oblige àen donner en poids trois, quatre lois plus que de foin, et sept, huit fois plus que d'avoine. Les animaux qui en preonent beaucoup, surchargés et affaiblis, transpirent plus facile* ment, et résistent moins bien aux travaux pénibles que ceux qui sont nourris avec des fomrages secs.
(X)I<iVENANCE RELATIVE 1>ES PaiNUPAUX ALIMENTS. 413 § ft, — Be la «oiivaiianee relative te pnatdprnnm «Uineiiti.
Le foin forme raliment qai^ donné senl, contiendrait le
mieux à tous les chevaux. Il lu^ laiit pas cependant le faire entrei* en égale quantité daas la raliou de tous ces animaux.
Aux cheraox fins et à ceux qui font les serrices très-pénibles des postes, des diligenoes, il faut en donner de petites quanlilés et augmenler la ration d'avoùie.
Aux chevaux de corpulence moyenne employés aux atte* Iflges de luxe, chevaux qui travaillent peu « il faut encore dliiiifuipr la quantité de ce fourrapre et donner prëférablement de la paille et de l'avoine. La paille apaise la faim ou plutôt amuse les chevaux sans les nourrir trop fortement , sans les enpjraisser.
Quant aux gros chevaux employés aux services du roulage et de ragriculture, le foin et Tavoine conviennent principalement La paille ne leur est donnée avec avantage que pendant ITïîver tiLiaïul ils ne ti-availlont pas ou travailliMU pou. C'est aussi aux chevaux des fermes que Ton fait consommer prin- ^paiement les plantes vertes et les racines.
Pour les chevaux, cl cela est très-important, il faut tenir compte du volume des substances aliinenlaires. 11 ne sufiit pas qu'un fourrage puisse nourrir, il faut d'abord que les animaux , sans être trop fortement nourris , soient convena- . blciiicnl lestés, qu'Usaient les oii^nnes digestifs suitisamment distendus; mais il est nécessaire aussi qu'Us n'aient pas besoin, pour compléter leur repas, de prendre de trop fortes quantités de fourrages. Nous avons vu , en pariant des races, qtie le clieval ûn se déforme quand il est élevé dans une contrée où les fourrages sont durs, fades, peu aiibiles.
D*un antre côté, il est essentiel que les animaux mangent leur ration dans un espace de temps assez court, pour que, dans les intervalles laissés entre les heures de travail, ils puissent prendre le repos et la nourriture qui leur sont nécessaires.
Ces deux considéialiuns obligent souvent à donner de moindres quantités de foin, de radnes, de paille» et à rem-
placer ces aliments par de l'avoine » des pois , des fëTeroles, qfuoîqae ces dernières substances soient d'un prix phis
élevé.
U faut aux cheTaux^ dont les travaux sont pénibles et les repas âolgnés les uns des autres, des rations de grains : elles
abre^jronl le temps des repas et |)ai 1 ubondancf» de letirs principes alibiles, elles convieiiiirnt ^ rexiguïlé de l'estoinac des soUpèdes. Les bons efléts d'une nourriture Substantielle sont démontrés par les tmtaux si pénibles que font , tout m
conservant une parfaite santé, qu(ilques cbevaux dans les villes.
On voit aussi un exemple de ces bons effets sur les chevanx
arabes auxquels on donne mOnie des subslances animales, (juand on veut faire de fortes courses, et quand les repas doivent suffire pour longtemps.
Nous savons que Fusage de cette nourriture peut paratln» conlraii r aux inductions ((u'on dermil déduiro de Foî'fl^ani^alion du cbeval ; qu'un pareil système parait éive une monstruosité physiologique qui supposerait que la nature n orga* nisé pour manger des ^vmj\9> et de l'herbe des animaux qui se trouve raient bien de ia nourriture animale. Mais c'est le cas de dire : qui peut le plus peut le moUis ; si la force digestive des herbivores est assez puissante pour élaborer des ali*ments durs, flbrenx, ])nnvres en principes alibiles, plus forte raison elle doit élaborer les matières qui» comme les substances «nimaloi, ti*bnt qo^ntift l^rts tranalbniiation à
subir pour être assimilables.
Les bons eiïets de la noun iiure anhnale et des substances végétales ti^aUMles snr les soiipMes ne sont donc pas en opposition avec les principes bypnéniquesdédtllts de la physiologie: le raisonnement, au contraire, nous indique assez que le cheval ne pourra bien travailler, c'estrà-^ire déployer de grands efforts pendant longtemps sans discontinuer, qu^antant qu'on bii fournira des aliments assez riches, |>onrqiieî?» petite quantité que son estomac peut en contenir entretienne son corps ; de même le cheval ne fera des courses très-rapides que lorsque^ par une nourriture trôs-allbile, excitante, peu
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vûliimincuse, lëgèrc, on rf»ndrn ses niusclps ^^nprgiques, sans lui doauer Ténormc abdomen qui , dans les chevaux vivant confonnëment & leur organisation primlUve , charge sans otflitë les organes de la locomotion.
Quant aux tiioerw jin jun-dUoHS que roii liiil snhii aux aii-
ments pour les rendre d'une digestion plus facile, elles augmentent , quoique diversement , la râleur nutritive des four-
rages; cepemlanl, il n'y a avanlji^^o i\ les pratiquer, surtout quand ropëration est compliquée, que si Ton a uu grand nombre de chevaux à nourrir , si Ton peut attendre un grand résultat d'une petite économie réalisme sur chaque animal. Celle ol)sorvation s'applique à la siil)stitulu)ii d uu aliment moins cher à un aliment d'une plus giande valeur commer* ciale, maïs plus facilo A administrer. Le pi opridtaire qui n'a que quelques clunaux osl dans rallorualive, ou de faire une diminution assez grande poiu* que réconomie d'aliments paye les frais de main-d'œuvre , ou de diminuer trop fortement la ration, et alors sps animaux ne sont pas suffisamment nourris. Ce deinier eiiei s'est souvent produit. C'est ce qui nous explique pourquoi beaucoup de propriétaires se plaignent de ce que le pà!n préparé pour les chevaux, Tavoine écrasée, le foin cuit ou ni;ici''ré, u'cntrclieiuientpaslfs animaux, comme le disent les auteurs. Us ont voulu réaliser de trop fortes économies, et les chevaux n*ont pas reçu la (|uftntité de matière alibUe qui leur était nécessaire.
Pour rationner le cheval, il faut se rappeler qu'il a l'estomac petit, qu'il est dépourvu de vésicule biliaire; que, dans l'état de nature, il mange souvent et longtemps : dans nos
pâun ajîes peu fertiles, il cesse peine de ma uger quelques instants quand il y reste en liberté. Organisé pour manger lentement des fourrages peu nutritifs» le cheval est cependant nourri, quand il doit ^»tre soumis à des travaux pénibles et de longue durée, avec des aliments substantiels, c'est-àdire riches en principes alibiles , mais durs et résistant aux
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forces dtgestives. Ainsi s'explique la fréquence des iudigestious sur ces animaux. Rien n*est plus dangereux pour les
chevaux, que d'èlro attelés à une diligence, à une lualleposte, immédiatement après qu'Us ont terminé leur repas de son et d*a¥oine. Sans aller jusqu'à suivre le précepte des Aral)es, qui disent: « Le cheval niarclie avec la nounilure de la veille et non avec celle du jour, » et qui donuent Forge à leur monture le soir pour le lendemain « il faut administrer Fayolne aussitôt que les chevaux rentrent à Técurie. Plusieurs industriels pr(''fèrent en donner ù discrétion : les animaux en ont toujours dans la crèche » ils ne mangent que ce qui leur est nécessaire et sont toujours prêts à être attelés; mais on ne peut agir ainsi que lorsque les animaux travaillent beaucoup, payent largement leur nourriture et ne sont pas exposés à devenir trop gras.
Un cheval de course » du poids de 386 kilogrammes, consomme, par jour :
Foin 2 kil.
Avoine, 16 litres, soit 8 n
soit Téquivalent de 18 kilogrammes de foin, en adnietlant que Tavoine nourrit deux fois autant que le foin. Cette évaluation est au-dessous de la réalité : on ne donne aux che-
yaux de roursc que de l'avoine de prenii<''re qualih».
Lu gros cheval caenais, du poids de 715 kilogrammes, mange, par jour :
Foin 7 kil. 500 gr.
Avoine, 20 litres (9 kil.), soit IS »
Son, 10 litres » >»
En supposant que les iO litres de son équivalent î\ 2 kil. 500 gr. de foin, cette ration équivaut à 28 kilogrammes de foin ; de sorte que ces deux chevaux consomment à peu près l'équivalent de /i kilo^ammes de foin par chaque 100 kilogrammes de l^'ii!" poids en vie.
A rÉcole d'Alfort, un cheval allemand, employé au service d'hygiène, pesant ^iSO kilogrammes, et qui, par sa conforma*
tioii, UeuLle milieu entre les deux chevaux dont nous veQoua de parler, consomme, par jour :
Foin 8 kU.
Avoine, 8 litres (3kil. 600), soit 7 » 200 de foin.
Carottes, 9 kil., soit 3 o de foin.
soit à peu près Téquivaient de 18 l^ilogrammes de foin, 3 k\ï. 750 gr. pour iOO de son poids; mais nous ajoutons 2 litres
d'avoinepeiidaiil les plus lorts travaux. En été, il coiisoairiiede 35 k 40 kilogrammes de vert; il mange moins d'avoine.
Ces chevaux appartiennent, l'un à la race la plus 1^^, rantre à la plus forte , et le troisième aux races intermëdiaiies. Nous pouvons donc ajouter que tous les chevaux, pour être en état de suffire à de l>ons travaux, ont l>esoin d'être très-fortement nourris*
Nous donnons à la page suivante les rations rc'gleinentaires des chevaux de troupe. A Tartlcle soins des reproducteurs, nous rapporterons celles des étalons de TÉtat. Avecces diverses indications, chacun comprendra facilement comment doivent être réglées les i tilioub pour les chevaux de nos différents services. Aussi nous nous bornerons à rapporter des exemples de rations eascepHonnelles, afin de faire comprendre toute l'étendue des variations que Ton peut et que l'on doit faire subir au régime des chevaux, selon les condiUons dans lesquelles on se trouve.
L*année 1840 avait fourni peu de fourrages ; la nourriture des animaux était devenue chère. Plusieurs agronomes cherchèrent des moyens économiques d\ilimentation. La Société d'agriculture de Nancy publia alors d'excellentes instructions^ Nous allons en donner quelques extraits :
Le matin , foin 1 kiL 500 gr.
Pommes de terre cuites , en deux fois ^
Mélangées à paille hachée. . 2 n
Sou ou farine d'orge, d'avoine
ou de seigle » 500
Paille entière 3 »
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8i los chevniK trnvailleul, on ajoiUtî 2 ou 3 litres d'avoine. Celte xaUoa, quirevieiU, tout a>uipi<\ à 80 ceut par jour, peut remplaeer md» désaTantage àitogranmes de foio » 6 kilogrammes de paille , 6 litres d'aydne , Talant 4 fr. 20 e. il n'y aurait pas d iucoavénient à rempiacer, à poids égaux, toi pommafi de lerre par des carottée erne» ou par da marc de raifliii qui donna même de Paidenr au anbnau.
h\. Dailly fait dislril)uer, par joui', aux chevaux qui iuul le aeffiee des malles-{KMles :
Paille 2kil. 500 gr.
Avoine 15 lit.
Foin 2 kil. 500
Pain 1 Idl. 500
Les cheraux de diligence reroirent, par jour, 18 litres d'avoine, et ceux des voitures particulières, 12.
M. de Tiifien entretieiit, A Tellow, dans le Meeklenboarg, « 2^4 dievanx, ftmafit, par année, en moyenne, 5,683 journées, à raiboo de 236, 8 jouruées par cheval. La ration d été, pendant le temps des plus grands travaux , est, par Jocir et par télé, de 5 kilogrammes de foin , le kilogrammes de pommes de terre cuites, dumu^es pendant 2^i0 jours, 2 kilogrammes trois quarts d'avoine et 2 kilogrammes de pois, et tou» jours de la paille hachée avec le grain. Bn hiver on ne sup* prime de cette ration que les pois {V. n
Chez M, de Wuiiieu, les mêmes animaux reçoivent, toute l'aimée, par jour et par tète , le matin, S litres d'avoine et de seigle, mélangés avec de la paille hachée et mouillée; à midi, de même ; le soir, i litre trois quaits de graius moulas mouillés et k kilogrammes de loin (2).
En voyant les Aral>es voyager des journées entières, aux l>lu8 fortes ardeurs du soleil, sans boire et sans laisser boire
I) Annalea de la Sanlittie, !*• Hviii1iU>n, p. Î5. (2) i^, p. ia2.
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leurs chevaux, même quand ils avalent de la bonne ean à leur disposition, nous nous soinuiés deuiandd si le In soin de boire, qui tourmente si puissamment^ en Europe, et rbomme et les animaux, n'est pas Teffet de Thabitode. Il est vrai que la nourrilui-e sèche, volumiiimse, et trop peu alibik' que nous faisons consommer à nos animaux, nécessite des masses de liquide pour être délayée et dissoute; ma» nous n'en sommes pas moins convaincu, et des observations et des recherches nous l'ont démontré , (jue Thabitude exerce une très-grande influence; qu'il importe, en élevant les cbevaux, de les habituer à boire peu, et qu*il faut toujours les faire boire avec modération.
Surtout on aura soin de distiibuer les boissons régulièrement, de faire boire les chevaux habitués à prendre beaucoup d'eau, trois Ibis par jour plutôt que deux : une grande quantité d'eau prise à la fois peut produire, lors même que cette eau est bonne, des maladies mortelles. Les accidents sont surtout à craindre lorsque les animaux ont à boire à discrétion, après avoir souffert longtemps de la soif. On ne saurait, dans ce cas, donuer l'eau, surtout si elle est froide, avec trop de précautions. 11 faut encore faire boire avec ménagement après un fort repas de nourriture sèche, de son et de grains.
Lorsque les chevaux sont rentrés à Técurie étant en sueur, on doit ne les faire boire qu'après qu'Us ont mangé; s'ils paraissent très-pressés par la soif, on leur doiinera seulement quelques gorgées d'eau dégourdie pour les engager h prendre leur repas; on les abreuve définitivement quand ils se sont reposés.
On appelle donner le vert, mettre au vert, l'usage de nourrir tciuponuronieiil les herbivores avec de Thorbe liMirli»^, dans le but de prévenir dos maladies immlueuies, de guérir celles qui existent ou d'abréger les convalescences. « C'est un traitement diététique , comparable aux eaux minérales si souvent usitées dans iautre médecine, mais, en général,
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beaucoup plus rationnel. » (Gio<>nier.) Mettre au vert, dit M. Favre, c'est romédier aux iiiaux de la domesticité par un retour momeutaué veisTétat de nature. On réserve généralement la dénomination de mettre au vert à l'application de ce légiiiie aux solipcdes.
iKoicATiOi^s BU VERT. — Lcs convenauGes du vert doivent être déterminées d'après des considérations économiques et rétat des animaux. Avant de donner le vert, on doit calculer si le ])rix de l'herbe le permet; car s'il y a souvent érononiie à faire consommer des plantes vertes, d'autres fois Je bien que produirait cette nourriture ne compenserait pas les embarras que son entraînerait.
Le vert peut ètie nécessaire à des animaux qui ne présentent AUCUN signe de maladie, aux jeunes chevaux qui sont soumis, depuis peu de temps, au travail et au régime sec, et dont le d(^veloppement n'est pas complet, ni la dentition terminée; aux vieux, qui reçoivent des substances échauffantes, beaucoup d*avoine, et qui sont accoutumés à le prendre tous l«^s ans; à ceux qui sont irritables, qui ont le ventre levrette, les boyaux étroits, et qui se ûouirisseut mal : dans tous ces cas il raffermit la santé.
n peut prévenir beaucoup de maladies. Au printemps, les animaux dédaignent généralement les meilleurs fourrages secs, et recherchent l'herbe avec avidité; ce désir d'une nourriture fraîche est Texpression d'un besoin, et tient, le plus souvent, à un état morbide des organes digestifs. Le vert est alors un alimcnl nuklicamonleiiv [)i ui)re à faciliter la mue, à rendre la transpiration abondante, le poil brillant, le ventre libre ; mais il est encore plus urgent pour les animaux qui son'Troid d un excès de travail, d'une nourriture insufûsanle, mauvaise ou liop échauHante; qui , [)Uis ou moins maladifs, ont la peau sèche, adhérente, le poil terne, long, ébouriffé, sec et brûlé ; qui ont les fonctions digestÎTes languissantes, mandent peu, sunl constipés et rendent des crottins dnrs, secs et serrés. Quand ces circonstances existent, l'usat^e du vert peut arrêter Taltération des humeurs, y remédier méiuc, i établir la consliluLion et prévenir des gastrites,
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des €Dlëriles, des jauBilses, et sonrenf des lëtions organiques.
C'est un bon moyen de faciliter la guérison des ioflammatioiis aigoés et des imtatioDs ekromqnes des Toies dtgestlves,
avec anorexie, dëgoût, constipation et adhérence de la pcan. li convieiil moins dans les maladies de poitrine, sui lout bi elles sont andennes et atoniques; cependant il est généralement làTorable aux cheyara poussifs : dans Tespace de qnelqncs jours i! îenr clôbarrnssf» Ips intpsliiis et fait dispnmîtrp le mouveineuL coiivuisil du ilanc. On le recommande dans tes affections catanées, les gales et les dartres rebelles; il aujîmenle Texhalation de la peau, rend cette membrane soopie, fait tomber le poii et disparaître les ^croûtes ot les bon- ' tons; 0 est très-efiOcace contre les poux et on le préconisé contre certaines maladies Termtnetises. |
i.PTépmo Tert en liberté longtemps conlinuf^, c^uérit des • défauts d'aploml), des elîorts des tendons et des ligameob articulaires; il iàcilite Faction dn feu : le repos qu'it néces* site, Texercice que font les animanv, sî on les laisse libres dans un pré, secondent puîssarninent les cHets de la cautérisalioo. Le séjour sur un gazon frais et homide peut, snrtoot M Ton grffisse Tongle et si Ton déferre les cheraux, remédier ! an resserrement des sabots. '
Contre- rNDicATTONs. — Le vert est coutrc-indiqué toutes les fols qn'il est inutile. U ne faut pas le donner aux animaux qui présentent tous les signes d'une bonne santé; ce sera!! les sounietlie à un changement de régime qui pourrait occasionner des maladies. 11 est presque toujours nuisible aox tîeuxcherafcrx qiù ont été constamment habitiaés à une nourriture s^chc o\ substantielle; à ceux qui luit d'ancieFines nialodies de poitrine, des gourmes mal guéries, avec ou saus soubresanls du flanc; à ceux qui sont disposés à Tatonie, aox hjrdropfsies et aux œdèmes. Il nuit ôgalenjent quand la coaslitution est altérée et le ventre relâché, que les diarrhées sont fréquentes, il est peu salutaire dans les affections lymphatiques, dans beaucoup de maladies chroniques, la morve, le fàrcin et le^ eaui aux jambes ; Li augmente alui*s la fai-
blesse, loin de rétablir la constitution, etploûgeies animmi* dans im état irrémédiable* Lorscjii'tl n'y a pasr êes IfidiealieM }>ositîves, les services de» cfieTanx delvent êHrè pris en-céii^ sidéralion et, en général, il ne faut pas te donner a ceux qm sont scomis à ées traTsax pénMes Cmorx. Ms irrraobs ft des puurrts. — On ne doit janaiff
einptr>\or. pour fairo prendre îe vert, l'herbe lî^rneuse des lieux humides quoiqu'on la préconise comme purgative; xA celle qvA contient beaucoup de fiantes Ténénenses, to(r)otirtf plus nuisibles vertes que sèches; ni celle qui esttro]) vigoureuse, qui a été pUUrée ou fumée avec de la poudrelte, des boues et des substances animales : eHe est trop aqfoease, souTent fétide èt d'une odeur désagréable.
Si Fon doit donner le vert en lib<jrté, il ne l a ut pas oublier i iuflueûce exercée par l'abr, le sol et les brouillards sur les animaux malades ott conralescents. Les prés bumides ont été souvent phis nuisibles qne satntafres, quand on a Toof* y faire pftturer des bétes faibles: ils produisent un sang aqueux, le relâchement du ventre et rœdëme des membres on de l'abdomen.
Des expériences faites à Versailles, sur des cîicvaux de la 1" division militaire, ont démontré que l'avoine en grappes donne plus rapidement de Tétat (jae ia luzerne et eelle-cl que te trèfle; le trèfle plutôt que rberbe des prés, et ITierbe (tue la vesce; que les unes et les autres rétabli sseut plus rapidement les chevaux quand elles sont en fieurs, qu'elles approebent de la maturité. On a constaté aOlenrs qu'un mélange de luzerne et de chicorée refait i npidenieut les animaux.
Pour choisir le vert, il faut avoir « u ird à l'état des animaux. Sont-ils forts , ont-ils besoin d'être purgés , on teuf donnera de l'herbe tendre, aqueuse; sont-ils pléthoriques, écliauffés , on cliuisii a celle qui contient beaucoup de plantes acidulés; ont-ils été exténués de fatigue, mal nourris, sans être cependant malades , on pourfa leur donnef du froment, de l'orge escour«:eon. « Le maïs, dit M. Dcinoussy, est supérieur à tous les auties fourrages : il doit être réservé pour les ruminants ; il est trop alibile pour leâ poulains, n en est
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de même des Icgaiiàneubcs cullivées; le vert des [n airies naturelles doit être spécialement destiné à ces animaux : plus il abonde .en graminées» plus le vert leur est salutaire (1). » Ces recommandations sont trop absolues. Les jeunes chevaux ont souvent besoin d'un vert sul)sLantiel : malheureusement le maïs est trop tardif pour être consommé au priotemps; mais les légumineuses données au rAtelier, avec les précautions convenables, produisent souvent de très-bons effets. M. Feuvrier a remarqué que la luzerne est lavorable aux dievaux douteux, tandis que Therbe des prés hâte le développement des symptômes morveux.
Époque du vert. — LY'[)oque ne peut pas être précisée; ît faut la choisir d'après les besoins des animaux, la nature des plantes etTétat de Tatmosphère. On donne ordinairement le vert du IT) mai au If) juin, plus tard dans Je .\ord que dans le Midi. On peut devancer cette époque si les prés sont avancés, le printemps précoce et chaud; si le fourrage d'hiver est rare ou mauvais; si, ayant été mal récolté, il est poudreux; si les animaux sont échaulTés, refusent le foin, paraissent avoir besoin de rairaichissants ; enlin, si Ton craint la chaleur et les mouches, et qu'on ne veuille pas donner le vert à rétable.
MAfiiÈRES DE no?i.\£H LE VERT. — Ou Ic douue OU liberté ou à Vécurie^ ou on pratique une méthode mixU, La manière qu*ll faut préférer dépend des indications et surtout des conditions économiques dans lesquelles on se trouve.
i" En liberté. On le fera prendre en libellé si les animaux sont jeunes et habitués au r^^ne du pâturage, s'ils ont les articulations roides et besoin d*exercice, si Therbe dont on dispose est courte, difficile à lauclier. (îénéralement, on lait prendj*e en liberté Therbe des pâturages et celle des prau:ies permanentes, soit qu'on laisse les animaux libres, soit qu'on les attaclie à un piquet. Gonuue le vert a le plus souvent pour but de rélablû* la santé, il faut donner aux animaux plus de soin qu'on n'en donne ordinairement à ceux qui vivent
^1} 7ratr<^ des tiarat.
VERT
daDs les pàliurages : on doit les reiiirer ou leur procurer
de bous abris quand le temps est trop chaud, et quand il pieuU
Avantages, inconvénienU du vert en iiberté. — Les animaux choisisseDl les herbes qui leur conviennent; ils font de Texer-
cice, respirent un air pur, sont soumis à 1 influence du vent, de la lumière; la digesUcîa se fail bien» et les cliairs deviennent fermes.
On a consfalé que les chevaux qui prennent le vert en liberté, quelle que soit la variété des plantes, sont plus promptement rétablis que ceux auxquels on le distribue au r&telier>
Hais, dans le pAtarage en liberté, on ne peut pas ménager Jps transitions, à innins qu'on ne rentre les animaux pour donner du fourrage sec au râtelier, ou qu'on ne les habitue au Tert en leur donnant un mélange d*herbes et de foin aiant de les mettre au pâturage; on ne peut pas panser les plaies, pratiquer des saignées, soigner les malades, les préserver des Indigestions, des intempéries, des insectes. Les animaux contractent des rhumatismes et des catarrhes, ils se battent entre eux et so blessent contre les barrières; ceux qui ont les membres malades se fatiguent et aggravent leur mal.
Les plus grands inconvénients du Tert en liberté sont relatifs à l'économie : on épargne, il est vrai, les frais de fauchage et de transport ; mais les animaux dissémiiieut le fumier, gAtent le sol et les plantes avec leurs pieds, laissent croître les mauvaises herbes, et ne mang^t. que le sommet des bonnes. Près des villes où les foiirra?;ps sont chers, le vert en liberté est moins avantageux que dans les contrées où rherbe a peu de valeur.
2^ A Vétabie, Le vert sera distribué à récurie pour les che- \au\ vieux, a( ( Oiiiumés à vivre au ràlclinr, affecU's de rhumatismes, et ne baissant la téte pour paître qu'avec difiiculté; il en est de même là où le terrain est précieux. Enfin, le mauvais temps, la pluie, les fortes chaleurs, les niouches peuvent engager à distribuer la nourriture verte au râtelier.
Quand on donne le vert à Tétable, il faut avoir un local convenable, un hangar, pour entreposer le fourrage; faire
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de petites provisions d'herbe, surtout si ^on récolte des plantes quî, comme les graminc^es, se dessèchent rapide*
mont. S'il que l'herbe soil liionilli *>, on doit la laisser
un peu se sécJier et la remuer de temps en temps avant de Tadministrer. On donnera de trés^petites ration^, et on les rëpr^tera souvent. La quantité dTierbe nécessaire h rha<pïe animal varie : un cheval consomme, par jour, de 25, 30 ii 50, 60 kiiog. d'herbe selon ses besoins, sa taille, l'éiat et la nature des plantes. M, Berger a constaté, k Versailles, (jue les rations r(«?:lPnuMilaires de AO, A5 et 50 kiîog, pour les chevaux de la cavalerie légère, de la li^^nc el de la grosse cavalerie sont, insuffisantes pour rétablir des chevaux maigres, épuisés.
Nous savons quo les raiiuiis peuvent se chaîner de ;> à ta kitog. d'humidité par le fait de la rosée ou de la pluie; { nous avons remarqué, d'un autre c6té, que la valeur nutritive des plantes qui sont jeunes, \i<î:om'euses. et ont poussé sous rinfluencc d'une grande humidité, est moitié moindre j que celle des mêmes plantes qui sont en fleurs, quî ont une teinte jaunfttre, et ont poussé pendant un temps sec.
La ration des clievaux au vert doit être délerminée d'après Tobservation : on donnera à chaque béte ce que Ton croh'a loi être nécessaire, d'après la promptitude avec laquelle efle ^niaiige ses rations o\ les effpts que celles-ci produisent.
On administre Tiierbc seule, ou on la mêle, selon les indi* cations, à des fourrages secs; sll faut une nourriture substantielle, sî les excréments sont mous, on donnera une petite lalion d avoiuc; le loin, la farine, Teau hlanclie, l'eau salée, sont quelquefois utiles. Au haras de Fompadour, rapporte M. Demoussy, chaque poulam reçoit par jour, avec onc faible ration defoin, t klloG;. d'avoine que l'on divise m trois repas. Ce régime pi'cvient les eliels relâchants du vert, la diarrhée; les poulains de sang le réclament de préférence.
Pendant Tusage du vert, il faut tenir les animaux dans nnc très-grande propre leur procurer un bon air, les panser avec soin, les promener et leur donner des bains si la saisoa le permet Ce r^une offre de grands avantages économiques:
VERT
ii épargne les fourrages et procure un excellent fumier; à la vérité, il nécessite des frais, mais ils sont peu coDsidéraMes pour chaque cheval , si Ton a plusieurs animaux à faire soigner ; on peut facilement traiter les malades et ïm prévient les accidents auxquels expose le vert en
3" Méthode mi.rte. Pour profiter des ;i>;inlap;es et éviter les inconvénients des deux systèmes prc^céd* iits, on donne le vert au râtelier, sous des hangars placés dans des enclos; les antmafox restent Hbres, entrent à volontf^ pour manger l'herbe qu'on feui cli.siril)ue ; et, à leur gré, sorlenl, se promènent, jouissent du grand air.
9mm QOB RfietAMRifff tm Ammuvx soumis au aficiiME nu VERT. — lî ne Iriiit pas frnblir'i <[iio l'Iinbifii(!e est une seconde nature et quuu changement, même en bien, peut êtie nuisible et déranger la santé, ou du moins prédisposer aux maladies. Il faut ménager avec soin la transition, donner d'abord une petite quanlité crherbe dans la ration et suppiinicr graduellement le fourrage sec. Si les animaux ont souU'ert pendant riiiver, 9*ils ont été mal nourrîs , on doit mf ndre que rabondnnee de nourriliire ne les surpvouno et ne détermine des congestions : on prendra, dans ce cas, des précautions qui seraietit inutiles s'ils étaient hien portants, habitués au vert , et avalent reçu des radnes dans tes mois de janvier, de février et de mars.
La saignée, à moins d'indications spéciales, ne doit pas précéder la mise an vert, et si, pendant ce régime, elle est quelquefois nécessaire, elle est nuisible dans d'autres circonsiauces : elle sera utile pour prévenir les iuilammations s'il f a l^éthore, si l*ariére est pleine, le pouls fort et la tète lourde, s! les yeux sont rouges et brfflants. Les sétons, qui ne sont pas d'urgence, éptusent les animaux inutilement. Les purgatiiii pourraient être salutaires s'il fallait combattre une affection rebelle de la peau; mais ils sont inutiles s'il n'y a pas d'indicalions spéciales et doivent toujours être administrés avec précaution , car ils peuvent, tout en ailaibiissant, déterminer des entérites. On excitera ta surface cutanée par
DL CHEVAL
des pansages fréquents; d'ailleurs l'abondance de la tranapi'
ration nécessite des soins de propreté minulieux.
Si riierbe dont on dispose n'est pas loute de ménie qualité, on gardera la meilleure pour la fin. Pendant le régime du vert un peu de nourriture sèche est souvent favorable , surtout lorsque le vert paraît suri)rcndre les animaux. Il y a des chevaux qui ne peuvent pas supporter l'herbe seule , et qui reçoivent avec avantage un mélange de fourrage sec et
d'herbe.
Si l'on donne le vert comme moyen hygiémque, sans indication positive , on peut continuer de faire travailler les animaux; cependant il ne faut pas oublier que le nouveau r^^ginie les affaiblit, et il faut alors diminuer le travail et continuer l'administration de Tavoine; mais, si Ton espère du vert un effet curatif déterminé, on doit laisser les animaux en repos et les soumettre à un K'gime diététique convenable.
EffETS DU VERT. — Lcs aniuiaux nourris au vert prennent une grande quantité de nourriture et leur ventre devient d'à-* bord volumineux; il y a une légère excitation, le pouls est accéléré. Cet état est de courte durée : bientôt l'herbe produit un l^er effet purgatif; elle ramollit les matières fécales » et rend les urines abondantes, aqueuses et claires. Après quelques jours, les animaux se dc^orilnii souvent du régime du vert, mangent lentement, perdent en partie leur ventre et maigrissent; mais ils reprennent bientôt goût à l'herbe, se remettent à manger avec appétit, digèrent mieux, rendent des excréments solides et homogènes, des urines ('paisses et sédimenteuses, reprennent du ventre, s'engraissent, sont gais et agiles; leur flanc se remplit, leur peau est moite, souple etlil)r*% leur poil luisant et la unie se fait l)ien; Tarière devient pleine et le pouls fort. Il y a quelquefois des signes de plétl^re , et c*est alors qu'il convient de saigner, surtout si on a lieu de craindre, d*après la constitution du sujet, des congestions sanguines sur les visrî rcs.
Si la diarrhée continue, que le ventre reste creux ou se ballonne souvent après les l epas, qu'il y ait perte de Tappétit, que la digesùun se fasse mal et lentement, il iaut ou ces-
ser le Teil ou donner des plantes plus avancées en maturité, remplacer celles qui relâchent, les yesces et Therbe des prës trop jeune , par de Torgo ou de l'avoiac eu grappes et du sainfoin ea fleurs; il faut surtout mêler le vert à du foin et reprendre Tusage de l'avoine en grain si on l'avait cessé. Quaiid , rnalî^é ces précautions, la faiblesse persiste , que le ventre devieut œdéiualeiUL^ que les membres s'engorgent, il faut cesser le vert II est contre-indiqué.
Si le vert est salutaire, l'état des animaux s'améliore : ils sont gais, la dij^estîon est aclive, les excréments sont en masses peu consistantes, les crottins sont faciles à briser ; la respiration s'exécute librement, la circulation est r^ulière mais un peu accélérée, cL la iiutriliou se lait bien; les chairs, l'embonpoint, la vigueur, viennent rapidement; les membres se redressent, les articulations deviennent libres; les tares, les tumeurs diminuent, la peau se nettoie, prend du brillant, s'assouplit, et les pouv, la gale, les dartres et les croûtes disparaissent.
DURÉE. — Le Tert dure ordinairement de quinze jours à six
semaines, le plus souvent vingt-cinq h trente jours. Pour les maladies cijrouitjues et les allections anciennes des membi^s et des pieds, il faut le continuer longtemps; maïs, en général, c'est d'après les effets qu'il produit qu'on doit déterminer le mouieiU de le discontinuer. 11 y a des personnes qui le font durer plus longtemps , mais ne cessent pas de faire travailler les animaux ; si le vert est destiné A remplbr des indications spéciales, il est Loujours préféi'able de faire cesser le travail, dût-on revenir plus tôt au r^ime sec; pour les bôtes qui d'ordinaire font de rudes travaux, il ne doit avoir que la durée rigoureusement nécessaire.
SoI^s APRts Lt vtRT. — Après le vert, il faut revenir graduellement à l'usage de la noarriture sèche , donner le foin mélë à de Fberbe, administrer de petites rations d'avoine, ne pas faire travailler les animaux de quelques jours et n'exip^er d'abord qu'uu travail peu pénible. Quelle que soit la vigueur apparente des chevaux qui se sont longtemps reposés, ils sont ordinairement faibles après ce r^ime hygiénique, et ils onl,
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dans tous les cas, p^j'du l'haliiUide des fatigues, n âiat sur-
voilier leui sanlé, exauiiiier la respiration, l'élal du pouls; s'il y a surexcilation, piëUiore, on diminuera la ratîoo d'avoine, on donnera de Teau blanche, et au besoia on pralî* qucra des saignées.
SECTION III
PASSAGK.
On appelle pansage, panseinent de la main, le netloieinent de la peau des animaux.
Le pansage se compose d'une série d'actes désignés chacna par un nom ûérivé de instrument qui sert à le pratiquer; ainsi , Ton appelle bouchonner, étriller ^ peigtier, les opérations faites avec le bouchon, Télrille, elc.
$ 1. ^Bcf fauimMMfitf ranr«B%à«flbilMrlep«Mice.
L'ÊTiïiLLt est formée du cofiVe, des rangs, des couteaux df» ciialeur, dfi6 mai team, de la soie et du manche. Le eaffre U>rme la base de riAstrament; fl doil étire aolide mim élre lourd. Les range et le« couteaux de chaleur «ont fixés allerpalivcment sur le coiire par les empaitetnents qu'ils portent aux extrémités ; Us ne doivenl toucher le coffre que par cea empalAoments. Lorsque rétrtUe est ren?eraëe, le bo^d Hbm des rangs ne doit paj> toucher le plan sur leijuel porleni los deota, afin que 4^UBs-ci puissent» quand on se sert de ilnsin^ ment, pénétrer «ntre les poils et Irotter légèremaot la peau ; les dents doivent être plus saillantes dans les ëtriiles destinées aux cheTaux communs que dans ceil^s qui doivent servir pour des animaux IIbb. Les tnarteaux sont âxés, m à chaque extrémité du coffre ; on frappe avec ces moroeau de fer conh o un corps dur pour débarrasser l'étrille do la poussière qu'elle enlève à la peau. La me est iixée, par une extrémité divisée eo trois branches, au coffre, qu'elle rend ao* lide : rexlrémilé, libre, légèrement relevée, forme, avec la précéileuie, un angle très-ou%eH, et porte un mandie eu i>oid
INSTRUMENTS QUI SEBTEKT 4 ETPECTUEE LE PANSAGE. 4lM
strié et renflé dans son milieu. £a remplaçant la soie fixe par
un manclio îtiobîle, on rend rînstrnmeTit plus portatif. Toutes les pai'tics lie réti'iUe doiveot être bien unies, sans paiiixis, ni Dentés, jû rlrures eapaUes d'irriter la peau et d'arracber les crins.
l IIP î^rancle étrille frotte à la fois uuc largo surf«ice et abré^ ropêratioo» mais pénètre plus diiKkiiemeni dans les parties ereuses, sor les c6tés des éminences : il £aut
en choisir une qui soit proportionnée au volume des animaux*
iKNiGBOM est une tresse de paille trâMerrée et hérissonnée. Il sert à fidre tomber la boue, & sécber les anknanx qvi
arrivent de voyage et à stimulei la peau de ceux qui oui des frissons. Cet instrument est commode; il pénètre dans les paUtfoiu^ aettoia bien la peau sans la blesser.
Les FLANtLi.Kb si^ rvenl à pratiquer le pausa^*' des cbevauA lins, doat ta peau est (jrès-seiiUîibie.
Le PSàGW peut ^tre en corne, en &r, ea tK>îi, mais les émtê ne doiveiU avoir ni pailles ni fentes; il sert k démêler les crius.
1^ jiaoss£§ qu'on emploie pottr ies animaux iwtrondes im oblongues; elles sont munies de courroies lormaot des
auses <[ui servent ù les tenir.
L*£folssli i E eâi un linge ou une queue de cheval tixëe à l'extrémité d*an bÀton. On l'emploie , après s'être servi des iostrumenls qoe nous venons de déerii\e, pom* chasser la poussièi e restée a la surlace du corps.
line iKrowB est nécessaire à la lia du pansage; elle sert à laver les parties du eorps où les produits sécrétés par la pCMi s'accumulent et retiennent la |>oassi<'*re.
Ctja£-i»i£i>, (mtUÀii i>£ (MALEAUk et usEiux. ^ i^ pramier ée ces instrumeDls est formé d*an morceau de fer racouM destiné à nettoyer le dessous du pied des solipèdes; le second, en uiêaie mêlai, repxesenle une ^*aiidc lauic peu iianchante et très-Aexihle, avec laquelle on rftcie le corps pour ftiire tomber ia boue et Teau ; quant aux oseaux, il laut en avoir de droits et de courbes sur plat , à lame étroite.
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J 1. — Se la manière d*eSeotiier le paasage.
On pratique le pansage le soir et le malin, en plein air quaûd le lemps est doux, mais sous un hangar ou dans un lieu abrité quand le temps est froid et humide, surtout si l'op(!ration doit durer un certain temps.
L'expérience a ddmootré qu'il est dangereux de laisser, le matin surtout, les chevaux exposés immobiles à la fraîcheur et h l'humidité pendant que par des frictions on rend leur peau plus sensible , plus absorbante.
Si, faute d'emplacement convenable, on est obligé de laisser les chevaux dans les écuries, on ouvrira avec soin toutes les ouvertures, aûn que la poussière les incommode le moins possible.
Celui qui veut panser un cheval doit d*ahord visiter les pieds et les nettoyer; puis il passe le bouchon pour détacher
la boue, le fumier, en faisant aller et venir rinstninient à poil et à contre-poil sur les parties du corps qui en ont besoin ; il emploie ensuite l'étrille , en portant son attention aux inéga* lités que présente la surface du corps. Bourgelat recommande de commencer par la croupe , du côté gauche ; ce qui est important, c'est qu'aucune partie du corps ne soit oubliée, qu'on les suive toutes avec soin, et qu*en agissant sur cha* cune on ait égard à la sensibilité de la peau et des parties sous-jacentes.
Après rétrîlie on emploie le bouchon pour frotter les paturons, les parties osseuses où Tautre instrument opère avec
difficulté, de manière qu'après l'opératioii la peau soit également bien nettoyée sur toutes ses parties.
On se sert ensuite de la brosse, on la passe surtout sur les joues, sur le Iront, sur le bord de la crinière, et alternativement sur la peau et sur Tétrille; elle enlève la crasse, les poils que Tétrille a détachés , et rend la peau brillante, unie.
Pour les chevaux très-Hns, on remplace l'action de Tétrille par des friclions avec la brosse et avec des flaneib's.
Le peigne sert à démêler les crins, et les ciseaux droits à couper ceux de la crinière et de la queue. Avec les dseaux
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ooiiri)es on fait le poU aux oreilles, aux boulets , lorsque cela
est n^îcpssaire.
Ou lermine le pansage avecrëpousselle ; on remploie môme souvent après la brosse et après rétrille pour enlever la poussière, les poils, que les autres Instruments ontdétadiës; enfin avec l'éponge, on lave le fourreau , la base de la qnene , les yeux, les tempes , les naseaux , les lèvres , le bord supérieur de Tencoture et Tanus.
Lorsque le pansage est régulièrement fait matin et soir, et même une seule fois par jour, il est facile; mais si on le pratique irrégulièrement et de loin en loin » la crasse adhère à la peau, les crins sont noués etFopéralionest longue.
§ 9. — 9m wSbÊÊ éa pansage.
Si Ton passe la main à rebrousse-poil sur un cheval irré^
gulièreiiieiit pansé, on met en évidence une matière furfuracée» formée par la poussière qui s'est ûxée à la peau, par les sels, par l'albumine de la transpiration cutanée et par les couches superflciellesderépiderme : ces substances, humectées par la sueur, forment une crasse qni obstrue les exhalants, rend le derme épais, rude, crevassé, produit des poux , des dartres, la gale et les maladies qu'occasionne la suppression des fonctions cutanées.
Les eûets physiologiques du pansage sont, les uns locaux, les autres généraux.
Bptbts LOCAUX^ — Us sont immédiats ou secondaires. Les effets immédiats sont rexcitation produiu» par le frottement t l'arrivée d uae quanlité plus grande de sang dans les capUr laires , d'où résulte une élévation dans la température de la partie frottée.
En second lieu, par le pansage, le poil devient lisse, brillant, et la peau propre, libre , souple, perméable ; s'il y avait desafltections cutanéi^s, eWm diminuent; la gale guérit et la
mue s'op(^re pins |)rouipteinent.
ËFF£Ts GÉMÉBAux. — Le pausage produit une exoilaUon qui, quoique latente dans la plupart des chevaux, donne phis
d'activité h toutes les fondions : la circulation est accéit^rée,
te lattg atrive en plus grande quantité à la peau; cette tunn-
brane, d^barrass(^e de la [)( ussière qui en obstruait lesporps et excilëe par le £rotteuient, exerce mieux sa fonction élininatoife. Le pansage agit même sympathiquement êut ies orgaaea tatérieim : fi rend TappefeU digestif plus aedf ; Tai»-
pëtit est augmenté , et par le fait de rexcitaliou gciich aie, et par le besoin de réparer les pertes que fait Téconomie animale; Festoroac digère mieux, le chyle est abondant, la nutrition actÎTe, et le corps tend à acquérir du volume si les animaux sont bien nourris et agissent peu.
61 les animaui font beaucoup d'exercice , ils perdent par la transpiration cutanée les produits fournis par la nntrilîoti . mais ils ont plus de iorce : les uioitvemeuts de composiiiuii et de décomposition des organes sont actifs, et les chairs, débarraiMtes des fluides, de la graisse qui tes gmienl loraque In Tîcest lano^iiissante, sont ft»rmesetsaim h; les artiGillalions sont souples; ies muscles bien nourris et excités par les fhotfénl» leeontrtetent aveoitoérgie. Iioa entistneurs pratiquent l<* pansage arec la plus grande régularité.
liP pansage favorise l'exercice de toutes les fonctions. La tranf^mtkm cutanée exerce une trto-grande inilMnoe sur la aeiHi) e'est par cette voie que le corps anhnal se débarrasae en grande partie dos matières inutiles un liinsihlps. Knraoïtmentani psr le irotieinent, on favorise les absorptions intérieures , la disparition des tumeurs , des engorgemetrtê, des obttmetkmi « et la gdéH^on dea hydropisies.
Malgiv ses hoiis olfets, le pansage doit être pratiqué avec laoéératkm t être proportionné aux déperditions que font du iMa toa ebevant et a la nourriture qu'ils consomment il
peut Olre niiisiblp en rendaiil excessive la seiisibiUtt' des animaux, en ies exposant davantage à recevoir les impressions
4ea agenta etiérieiri, et en av^mèntant lenri dép^tiooi
cutanées.
En pratiquant le pansage tiop souvent et trop longtemps, iunont quand on emploie des instruments qd, comme les éMieaet les bouclions, frottent md<>ment la peau, on enlève,
avec les poils arradiés, avec la poussière appointée par 1 air, .
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arec la crasse pitidiKte par le ftitnior cl la transpiration cutanée , avec les écailles d'épîderme détachées , on enlève des pellicules encore Titantes, on irrite le tissa cutané et on Texpose, en partie dénudé, à Faction des agents extérieurs. L'effet nuisible dn pansa^renc se borne pas à la peau. L'excitation, en augmentant la transpkation cutanée, épuise Téconomie animale si les animaux ne sont pas abondamment nourris, et prédispose aux alTeclioas qui sonlla conséquence d'un arrêt de transpiration.
Plusieurs Tétérinalres ont attribué aux abus du pansage les maladies qui afléctent les chet&ux de troupe, nourris ayec ré^ilarité mais médiocrement, et les chevaux arabes, ([uand ils passent du régime de la tente, où ils ne sont jamais pansés, dans nos escadrons.
De ce qui pn'côde, il ne faut pas conclure que le pansage est inutile sur des animaux qui, conmie notre cheval, sont exposés à la poussière et reçoivent Sur la peau des débris de plantes, des graines de foin, des éclaboussures de boue ; qui sont tonus dans dos lial)itnlions closes, chaudes, humides et souvent malpropres; qui, privés de la liberté , ne peuvent ni se rouler par terre, ni se frotter contre les corps extérieurs pour se débarrasser des impuretés qui les incommodent; mais qu'il faut pratiquer le pansage avec modération, de manière à enlever les corps qui, en obstruant les pores de la peau, nuisent à la transpiration cutanéei sans imprimer à cette fonction une activité anormale.
Le pansage doit être moins intense sur les chevaux qui ont iiàturellement la peau active, qui TÎvent dans un air sec et qui sont médiocrement noun is, que sur ceux qui sont soumis à des conditions bygiéuiques opposées.
SECTION IV
lAiM n urrom*
Bains. — Nous avons vu, dans notre hygiène générale, que les bains dans les rivières et les étangs, sont favorables h tous les ànimaux pendant les fortes chaleurs , mais qu'il faut
UZÙ DU CHEVAL.
prendre des précautions pour éviter les refroidissements et
Ips indigestions. Tn lieu ronvciiMblc pour fnire baigner Iob ciievaux. est une coudiiion favorable dont doivent proiiler ceux qiiî sont chargés de soigner ces animaux.
Ratns de pied. — Les pëdlluves sont les seuls bains locaux usités eu bygiène vélériuairc, mais lis sont souvent mis eu usage pour les solipèdes, le cheval surtout. On les administre en plongeant dans Teau les pieds et une partie plus ou moins étendue des membres, en faisant i)asser et sdjournor les animaux dans ce liquide. Ils ont d'abord pour eilet d'enlever les boues, la poussière et ensuite d'agir sur la peau et les tissus sous-jacents, en raison et de leur température et des matières dissoutes ou suspendues dans le liquide.
On emploie les bains pour nettoyer les membres quand les animaux rentrent à Técurie, après avoir marché dans la terre ou dans la boue, et, dans ce cas, ils ne sonl jamais mii^il>ies : en détachant la boue, ils facilitent révaporatiou de 1 humidité, car le poil, seulement mouillé, est plus tôt sec que le poil couvert de boue. Après que les animaux se sont reposés ot refroidis, il n'y a non plus aucun inconvénient à les faire passer à Teau ; mais il faut, en les rentrant, fah*e égoutter le poil avec le couteau de chaleur et les frotter avec le bouchon.
Comme toniques, les bains froids sont surtouî donnés le matin. A cet eiïet, on conduit les animaux dans une rivière, on les y fait entrer jusqu'au-dessus des genoux et des jarrets et on les laisse dans Teau 15 ou 20 minutes, plus ou moins. Le liquide froid, surtout s'il est en mouvement, raffermit les tissus, fortiûe les tendons et les ligaments. Les cochers de fiacre, les camionneurs de Bordeaux, font un grand usage de ces bains. Us aiment à conduire les clicvaux, les Anes, les mulets, qui travaillent sur le pavé de celle ville, dans la Garonne. L'eau de ce fleuve agit, et en raison de son courant* et en raison de sa composition : elle est plus ou moins mêlée à deTeau de mer, toujours forliliante.
Toutes les eaux ne sont pas aussi favorables que celles de la Basse-Garonne. Il y en a qui, en raison de leur basse température ou de leur composition, peuvent occasionner des
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arrêts de transpiration ou irriter la peau, produire des Indurations et poiil-êtrc des accidents plus graves. A cet égard chacun doit consulter 1 expérience. En général, les eaux douces, peu chargées de sulfate de chaux et qui ne contien- Dcnt pas de sels métalliques, sont bonnes.
On emploie aussi les bains de pieds frais pom rallérmir les tissus relâchés, arrêter le développement des tumeurs molles, et pour prévenir la fourbure après de fortes courses sur un terrain dur, échaullé par le soleil. On lait usap:e alors de l'eau fraîche, de l'eau salée ou vinaigrée. Ces bains doivent être employés aussitôt que les pieds commencent à être chauds, douloureux. On les remplace, quelqiieloiî?, par des applications, sur les sabots, de linges mouillés , de cataplasmes de terre glaise ou de suie de cheminée, délayées dans le vinaigre. Par ce moyen on peut prévenir des fourbures qui metti aient pour longtemps les animaux hors de service; et l'on peut même l'aire résoudre des fourbures qui existent déjà, surtout si , pendant que le pëdiluve repousse le sang des pied.s, uii laiL une forte saignée.
Les pédiluves tièdes sont utiles daiis les maladies des pieds, pour laveries plaies, pour ramollir les tissus etcalmuer les douleurs; mais on ne doit pas en abuser Jii laisser dessécher rapidement Tongle à un air sec , car il en résuUei ait le resserrement de l'enveloppe cornée, et ensuite des cercles et des seimes ; il faut couvrir les pieds mouillés., mettre les animaux à l'ombre, surtout graisser les sabots. Pour calmer les douleui's locales, ou douue des pédiluves avec des décoctions de mauves, de graines de lin, de tètes de pavots.
Lotions. — Cette dénomination s'a p pllque et à une opération quia pom imt de laver une partie du corps, et au liquide qui sert à ( lïc ctuer le lavage.
Les lotions sont souvent employées pour traiter les plaies, la gale, etc.; on les pratique alors avec des liquides chargés de subbiances médicinales, avec des décoctions émollieutes, avec des dissolutions de sulfure de potassium. . En hygiène, on fait des lotions d*eau fraîche, p<ire ou vinaigrée, pour laver les yeux, les naiines , la bouche, le pis.
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le iourreau, etc. Co sont des lavages locaux qui ralVaichis- ^ent, cnlëTent 14 poussièrOi peuvent j^éf eoir des maladies. L'eau des rivières, Teau de pluie, sont les meilleures pour lotionncr. Les eaux séléniteuses, cellesqui contiennent des sels métalliques, reudeut la peau rude, produiseuldes cievasses.
ONcnons. — Les onctions doivent être faites avec des substances grasses, douces, fraîches. On fait fondre au feu avant de les appliquer celles qui sont trop consistantes pour iuiitire sous rinfluauce de la cUalem* du corps animal. Les onctiou^ avec des corps rances produisent des irritations, la chute du poil et quelquefois des maladies cutanées ; les iiiOm s accidents peuvent arriver si on laisse rancir sur le corps iot» graisses, les huiles, après les avoir appliquées. 11 faut donc, vhigt-quatre heures après avoir pratiqué les onctions, sa* vonner la partie, et quand on renouvelle Topéraliou pratiquer de nouveaux lavages au aavon.
Les onctions rendent les parties souples, donnent du liant
aux ûbrcs; elles préviennent la Ibruiation des gerçures, des fentes que la sécheresse, les boues, tendent à produire sur la peau, sur le sabot Le paasag;e de Thumidité a la sécheresse, l'action de la rApo, du fumier, du soleil, des sables chauds, d|i 1er brûlant ajjpliqué pour marquai' )es animaux ou faire porter le for, dessèchent Tongle, le resserrent, produisent tas seimes, les pieds étroits, encastrés. Les onctions souvent répétées empêchent ces accidents. Les corps gras bouchent tes pores de la corne, en prôvisiiueQt la dessicesitip», et la tiennent souple, flexible.
Les onctions sur la peau avec des corps doux, chauffés» faites pendant que ks auimaua^ ^oat dans un lieu chaud, délassent, reudeut les articulations souples, fcMit disparaître ta roideur des membres produite par le froid, par les fotigues, par les pluies, par les boues. Les anciens capitaines eniployaieut ce moyeii poui' leurs soldats; nous le mettoos eu usai^ de nos jours pour les chevaux de course. Deas eertains
pays chauds, les huuinies se couvrenL la peau de cui ps griis poui* diminuer la ti anspiration cutanée et poui* se préserver de la piqûre des insectes nuisibles; dans noi pays aoui
graissons les aiiiiiuiax avec des eorpn irritants iMW ^ifier
les moucbe3 des régions du corps lei^ plus seasi^e^,
SECTION V
T0XM6E.
Ou tond ieii aaimaux poui* ios débairasser de leur laurmie et pour iNPOflter de leurs dépeulUes. L'opéraUea eel 9p*
pelée tonte daiib les moutons et iondage dans les autres animaux. Quoiqu'il nous paraisse iuuUle d'employer deui mots pour désigner une mibne ebose, nous nno^ eonimoBs à
l'usage,
pRATiQtE DE l'opératiqn. — i^orsque le tondage u'ëtait pra-» tiqué que sur des cboTanx employés à des ssfvioM péidèlea» des tOBdeors de prolassioB se ierfsiint, pour cette opère**
liun, i\r L^iossos forces, et ils étaient obligés de mettre mx aniiuauiL le trousse-pied, las morailies, le tord-nez pour les 1ère rester tranquilles.
Aujourd'hui on emploie généralement un peigne trèsmince en ( uivre pour rebrousser le poil, et des ciseaux cour* bes sur plat qui le ccmpent quand il est reinreussé. Le tondage se fait ainsi très-régulièrement, et 11 est rare de yolr des chevaux qui se défendent. Aussitôt que le tondeur a commencé son opération, les animaux, même les plus foij^ueux, entrent dans un état de repos presque complet, el Fopénh ùon, quoique longue, n'offre très-généralement aucune dîflipulté.
Maïs, quel que soit le soin que l'on porte an tondage, on ne eonpe }amaîs tous les poils d^une manière paiMleraenI
uniforme; on les égalise aprùs la lente en brûlaiU, avecl'espril-de-vin, ceux qui sont trop longs. On se sert pour eet osafe d'une lampe^ espèce de tube aplati en faiMane — à laquelle on adapte pour nièclic une baudo de drap larp^e de 8 À 10 centimètres. Une lois remplie d'esprit-de-?in, et allumée, cette lampe est pronmée sur tonte la sarfliee du eerps. Les chef aux ne paraissent pas même s'apercevoir de celle opération.
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Le tondage, tel que nous yemm de le décrire, est une opération longue et coûteuse, ce qui en retarde la propagation. Dans le courant de ce printemps (185(>}, on l*a pratiqué à Viuceones, sur des chevaux de troupe, en se servant seulement du gaz de Tédairage enflammé. L'opération, beaucoup plus expédilive, n'a eu aucun inconvénient.
Éfoquë du tondage. — On doit tondre les clievaux eu automne, vers la iin de novembre, et en été quand le poil a repoussé après la mue, au moment du dépiquage des blés. Dans le Midi on tond quelques clievaux tous les Iruis uiuiîî, et môme, en Espagne, tous les deux mois ; mais dans le Nord, , ^ dans les contrées froides et humides, il y aurait des incoové- I nients à tondre pendant la saison rigoureuse. I
Erros DU tondagë. — Depuis longtemps, Texpérleuce avait appris aux rouliers qu'il est avantageux de faire tondre les chevaux, et ils les soumettaient r^fulièrement au tondage pend a lit que les lioinnies de science, cherchant à expliquer les clfels de l'opération, seUbrçaieut de démontrer qu'elle ne pouvait qu'être nuisible : la nature, disait-on, débarrasse elle-même par la mue les animaux de leur ' fourrure tiop épaisse, au printemps, quand elle leur devient , inutile. j
On ajoutait que la paresse des hommes, chargés de nettoyer les anim uix, avait seule suggéré l'idée de cette pratique irrationnelle.
J'avais combattu moi-même les preneurs du tondage, nous émvait un de nos plus habiles confrères, je ne voyais dans celle mesure vraiment hygiénique que i évidente paresse des charretiers, postillons, valets de ferme, dont la pluparl sont peu partisans do pansem^t de la main.
11 aurait sufli cependant, pour reconnailre (juc lel n otait pas le motif principal du tondage, do remarquer que 1 on m coupait le poil que dans la partie supérieure du corps, en suivant une ligne qui part des oreilles, suit les faces de l'encolure, le milieu des côtes et du flanc jusqu'aux fesses. Si ou avait eu pour but de rendre le pansage plus facile, ou eût tondu d'abord les membres et le ventre, car ce sont les par-
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ties qui réclament le plus impérieusement le pansage» et o& cette opération est le plus difficile.
C'est surtout depuis que le lonclage a eu puur objet de débarrasser les chevaux de leur poil d'hiver, pour leur donner Taspect des chevaux de race les plus fins, quil a été pratiqué sur toulc la sui'faco du corps.
Quoi qu'il eu soit, ie premier eilet du toudage, c'est de faciliter le pansage : la poussière, la matière de la transpiration cutanée, et l'éplderme qui se détache, sont faciles à enlever sur les chevaux loodus. La pulluialioa des inseclcs aplères n'est plus à craindre; à la vérité, la peau est plus exposée à Taetion des moudies, mais dans la saison où l'on tond le plus généralement les sulipèdes, ces insectes ne touimeuleat pas beaucoup les animaux.
Le tondage facilite également la guérison des gales, des dartres, et prévient les blessures que les harnais occasionnent souvent sur les cOies et à Tencoluie, eu feulraut les poils qui recouvrent ces parties.
L'effet le plus utile du tondage, c'est de débarrasser les animaux du poil long et toulTu qui les recouvre à compter derautouiDc; qui forme sur le corps une enveloppe spon* gieuse et relient la boue humide, la pluie, et l'humeur de la transpiration cutanée; qui tient les chevaux pendant des
joiii nëes entières dans uu baiu d aulant plus niiisil)le que lt*s
écuiies des auberges, des postes sont souvent grandes, mal fermées, et ouvertes, à tous moments; que les postillons, les roulicrs ou arrivant au milieu de la nuit, ont rarouient la précaution d employer le couteau de chaleur et ie bouchon pour sécher leurs chevaux. Chacun sait d'ailleurs combien il faut de frictions, de frottements, pour sédier un cheval mouillé.
Ainsi, il suffit de se rappeler la mauière dont la plupai't des chevaux sont soignés pour comprendre les bons eflets du tondage. Nous avons connu des maîtres de poste qui avaient cessé de faire tondre leurs chevaux , regardant le tondage co'Jime au moins inutile, et qui ont été obligés d'y revenir.
On a surtout contesté les bons effets du londage, en disant
que les chevaux nus sont plus exposés aux rcfroidisseiiieiiU; qu'ils sont plus facilement surpris par Fuir frais et Uuuade* Oelaesl vrai; mais, d'abord, Topératioa doit êtro faite an novembre, aiin que le poil ait le temps de repousser avant les grands iroicls ; et, en second lieu quand ou sort lus chevaux, en hiver, c'est, ou pour les faire travailler» et alora le refiraidissemeutest peu fteraludre, ou bien pour les conduire à Tai)reuvoir, et, dans ce cas, ils duivfnl rlic pourvus de couvertures»; d'aiUeui's, ils ne sont pas ccliaiilles et Us resteut peu de temps exposés à raetiou de Tair extérieiir.
Évidemment, le refroidissement passager qu'éprouvent les cbevaux dans cette circonstance , même ceux qui n'ont pas de couvertures, est inAaimeot moiiis nuisible que le re« froidissemeut de longue durée auqud sont exposés des chevaux qui, ayant le poil touffu, l eiili'ent, écliaufVes par le travail ou mouillés pai' la pluie, dans de grandes éouiieB mal {armées.
Nous pouvons donc considérer le tondage comme prévenant les refroidisseiuenls nuisiljles et évitant ainsi les arrêts de tranapiratiou. Mu effet, il guérit certaines toux , faoitite la respiration et donne de la régularité aux mouvements du
flanc. Les faits suivanis, pi-is panni plusieurs de même na* ture, démontienl 1 eûicacité de celte pratique ;
« i« Lue jument hors d'Age, employée k des v<ûitiirea d'oecarion, est tout à coup, en automne, prise d'une toux et d'un raie sec qqi résistèrent à une ioulc de petits soins qu Du ne
cessa de lui prodiguer. Cieita bète suait très*peu pendant le travail, mais, i-entrée à rëeorie, elle se eouvrait de somut et
restait ainsi mouillée qudqueiuis luuie la nuil, ou toute la ioumée*
« Pendant tout Tautomne et tout Tbiver, la joaiettl touaia
et râla, mais quand arriva le printemps tout disparut. 1/annce suivante, les mêmes pUénomènesse moulrèrent à ia même époque ; en outre de la toux et du ràle, une gknde adbé* rente, douloureuse, appamtdans Fange; on aparcevaitmtae
parfois un peu de jetage au naseau dioit, du côté de la gknde.
w fous les soiiis ciu'on emploie eu pareil ca^ lurent procUgute saDsi obteair k moiodra «mendeoieat 4 Ï6têi de la jusieol; il y avait plutôt aggra?atioD, car aette }d\e f&ràtM chaque jour de sor emhonpoiiil et de i>a vigueur : l'appétit u)éme avait uu peu diuiiaaé. £o cet état de cbaâaa» qui poi^ imx deTenir plus graTe et praMire on camattoa trèa rttiwtt
(je craignais la morve), je pressai vivoineiU le propriétaire d'aequieâcer au conseil que je lui duuuaiii dei^uis bieuloDgtampa» — laire tondre sa bôte, — lui perswidani que ce
moyen opérerait la guérison Ma propoeîtien ne M pas
acceptée. Je continuai donc )e traitment que lavais comttencd.
« A l'issue de l'automne, ou au commenaenant de l'iiirar,
je ne sais si quelqu'un de ses amis lui conseilla d'user du moyen que j'avais propoaé, il est de fait que , sans ine riau dira, U fit tondra sa jument, llientat après elle reprit son ea|bonpoint, la glande et le )etage disparurent pour ne plus re* paraître. JilaintenaMt ou ne manque pas de la l'aire tondre toutes lea années à la même époque. U y a de cela quatre ans , et la béte n'a plna montré aumui signa de maladie.
« 2* Un gros cheval belge , à'j^é de huit ans, Taisiint \v service de la diligence, lut vendu à un bomme qui le destinait au service du batage. Un jour après l'aabat, Vaequéreur le lomnit 4 ma visita. Ce cbeval était plus agité qu'à Tétat normal, et le liauc reflétait les caractères de la pousse; j'en lis faire la remarque au nouveau propriétaire» qui se mit en mesure pour léBilier son marobé. !4e vendeur, persuadé que son cUcvai Ji (^UiiL pas potissif, lui répondit cjue toutes les anuéea» en automne, un mouvement de ilanc se faisait aperce* ▼air, maia qu'il disparaissait dès qu'on avait détuarrassé ranimai de son poil. Peu satisfait de eette répense, Tache* teur ne voulut conserver ce cUevai que moyennant un rabais eonveott : la vente fut eonsowoiée aveo eelta demiève elause, et ranimai fut aeqm's.
« Avant do laii e lundre le cheval , on voulut étudier ce qui pouvait aussi le labre souffler; on le soumit dona 4 un travail pénible de quelques heures qui la fatigua ; il transira et
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souilla beaucoup. Comme ou devait le faire partir pour un mois, sur ud équipage du Rhôue, on suivit le couseii que le vendeur ayait donné. A son retour, il fut examiné de près; le ilauc (Mail Lout à fail ciiime. C'était encore en automne que cela se passait. L'aunée suivante, et à la même époque, les mêmes phénomènes se montrèrent Aussitôt le cheyal tondu, tout rentra dans l'ordre normal.
« 3° Pendant la luulaison des blés de 18^9, un cultivateur de Saint-Satumin, près d'Avignon, Tint me consulter et me présenter une jeune et fort jolie mule isabelle, qui souillait beaucoup après le moindK^ exercice; il craigiiail qu'elle ne ; devlnl poussive, et me dilqu'il se débarrasserait de sa bêle si | cela était à craindre.
« J'examinai de très-^près cette mule, et je reconnus en elle les signes d'une banlé florissante, ce qui me lit croire qu'aucune cause interne ne contribuait à la faure souffler : elle avait les poils fins et courts, mais tellement nombreux, toullus et entrelacés, qu'on ne pouvait y passer les doi^^Ls au travers, ni apercevoir répiderine. Je conseillai donc au propriétaire de la faire tondre immédiatement, ce qu'il fit le len- ' demain ; peu de temps après, on la remit à fouler le blé. Je ^ l'ai vue depuis, elle ne souffle plus. » L'aaleur, M. SouuuJle, i vétérinaire à Avignon, ajoute : « Ces observations ne nous • amènent-t-elles pas naturellement à croire que beaucoup de • maladies chroniques sont causées par la trop grande quantité de poils, maladies dont aous ignorons souvent 1 ejûstence, et que nous ne reconnaissons qu'après la mort? »
Indications. — Quoique bienfaisant en général, le tondage est surtout utile sur les chevan v (|ui ont le poil loncç, épais, sur ceux qui sont lourds et gras, qui ont la respiration gênée, sont essoufflés après un léger exercice. 11 est indispensable pour quelques chevaux lyuq)hatiqucs, mous, qui suent facilement ; ces animaux s'échauileul beaucoup moins quand ils sont tondus. On voit des chevaux qui sont échauffés après une course de quelques kilomètres et incapables de faire an service pasbable pour la poste, à moins qu'où ne les tonde.
Le tondage est utile sui toulsur les animaux qui ne sorteul
TONbA(;£.
qae pour faire des trayant trè^pëirîbles, comme les cheyaox
de postes et ceux qui tiaiuentlos grandes lip:nes de diligence; sur ceux qui travaillent dans des lieux fermas à faire mou* TOir des mandes, des machines de dessèchement; il l'est aussi dans les contrées où règne une température élevée, où Fair esl constamment ciiaud.
Le tondage est-il nuisible aux chevaux qui ont la poitrine sensible, délicate, les intestins Irritables T On a dit qn*il prédispose aux pleurésies, aux bronchites, à la diarrhée; qu'il peut être une cause de débilité, et produire la morve, en occasionnant reogoigement des ganglions lymphatiques sous* maxillaires.
Précautions. — U iaut, dans tous les cas, bien choisir répoque du tondage, et entourer de quelques soins les chevaux nouvellement tondus : ne pas les laisser exposés au froid, les rentrer aussitôt qu'ils ont cessé de travailler, les couvrir en les conduisant à Tabreuvolr. Peut-être est-il utile • de les bouchonner fortement après Topération. On a conseillé aussi de les frictionner avec du vinaigre tiède. Ces soins ne peuvent pas étn^ nuisibles, et ils sont surtout nécessaires pour les animaux faibles, prédisposés aux maladies que nous venons de nommer, et dans les contrées montagneuses où la température éprouve des vai iations brusques et considérables, où les animaux, tirant alternativement dans des montées, et dans des descentes, ou dans des plaines, passent succesiveui^îit du travail In plus r;i Ir» au travail le plus facile.
Tondage partiel. — On toud quelquefois seulement les parties du corps sur lesquelles appuient les harnais. Ce tondage partiel n'a jamais d'inconvénients. On appelle aussi faire le poil le tondage des poils longs et du crin des oreilles, des membres et de Tencolure.
Les crins du bord supérieur de cette dernière région sont quelquefois noués, mêlés, connue feutrés pnr le collier, in têtière, et par le frottement des animaux contre les corps durs ; on les coupe pour prévenir cet état qui peut occasionner des blessures sous l'action du harnais. La tonte de la totalité des crins, coum»^ moyen de pro-
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prêté, peut être utile dans ies gros clteveux qal ont la crinière trè»liHiiiiie : elle ftidllte rapplication dtt collier, la dlapâii-
tion des insoctes aptère» ot la gaërison des uuiladipa de la peau. D'autres fois on coupe simplement les poils en brosse, et cette opération ne peut pas atotr dlneonféDient Cepeo^ daiil en la praluiiiaiiL ou prive les animaux d'un ëmoucholr naturel qui préserve rencoluœ des insectes ailés. On remédie à cet incoiiTéiiie&t pat remploi du caparaçon.
On arra«iie quel<{oelbis une partie des erina de l'encoHife pour donner aux chevaux ua air dislingiK*. Le mêaïc elle! ne pourrait être produit en les coupant» car les crins coupés sont durs quand ils repoussent et redressent la crinière. L'arrnchciiîo des poils irrite le derme, les bulbes des poils, cl peut produire la plique pol<Hiaise.
C'est aussi pour donner un air distingué aut chetaux qu'on eOttpe les crins, detf membres. Cette opération en elM change complëtemoju Faspect des animaux; maïs, du reste, elle a'ol£re aucun avantage et peut môme avoir des inconvénients. Ces poils gros, roides à la liase ei eoupés court, frrilent la peau dans ios plis ([u'elle forme pendaiil la progrossion, et peuvent occasiouuer des creyasses, les eaux au^ jindmi. Bi l'on fiUi ces orins, il làut les couper sounnt et toujours ras. G*est lorsquils Ont seulement quelques mflllme Ire de longueur qu ils suni roides et fortemeul irrita tils.
La défnlation de la face interne des oreilles, au moyen des dsèauxf est encore une opération qui a pour but exclusif
d'embellir les chevaux. Elle prive les aiiiinauv d'inie fourrnre qui les préserve des insectes ailds, de Taclion de Tair froid
et du brouillard* et qui empédie les eorps durs, les grakis de sable de s'introduire dans le conduit auditif etterne. Ou
rapporte que des maladies très-graves, le vertige, ont été produites par la j^éaenee d'un grain d*avoine dans rintérieor de rot^Uie.
DESCRimoif IT OÊÙIE DES HARNA». khi
SECTION YL
Nous Dous i>orûeroQS, dans cette section, à rënamératioD des parties principales des harnais et à rindlcation des principes d'après lesquels il faut les choisir et les placer. Des notions sur ces questions sont nécessaires pour diriger le tra- TaU des animaux et pour apprécier la gravité des blessures occasionnées par les harnais.
§ 1. — De kl description et du olunz des harnaif.
Le propriétaire qui Teut choisir des iiarnais doit avoir égHré è la nature de la matière atee lat|ueHci ils ont été fti-
tiriqués, à leur forme et h leur î^rnndour, romparr^cs à rétendue et à la composition auatoiuique des parties qui doivent les recevoir.
Ck9mme ^'appliquant à tous l«s harnais, nous dirons que
li»s bourlipn doivent (titt solidoh, les ardiVontf Won njusles, s ouvrant avec facilité et entrant iii^rcment dans les trous 4fs eourroies; que les liens, les nffocAes, les aun^te»» les traits no sauraient Cire trop résistants ; que si les coussinfi confecLiuinK's avec des matières souples et élastiques, se tassant difficilement— de la laine, du crin ^ sont d'an prix plus élet<é, ils (but tin hon et long nsage.
Los harnais destinés à préserver les aniuiaux de la pression des corps durs méritent une attention particulière, ils s'adapteront exactement sur les parties qui doivent les supporter. Celte condition est surtout nécessaire si ces parties ont des os saillants, si elles renferment à une petite profondeur des artères, des vehies volumineuses, ûe^ conduits aériens. I>ans tous les cas, tes harnais seront asâeK mom pour céder, se mouler sur les saillies osseuses et porter également sur les parties qui sont creuses, planes : les os saillants ne sont recouverts que par la peau et celle-ci est ftcllemeut blessée si elle est pressée par un corps dur.
m GHIYAL.
I. — Harnais d^iewriê
1" Couvertures, — Les couvertures couvrent quelquefois le corps presque en entier, elles présentent des étuis pour les oreilles et des ouvertures pour les yeux; d'autres fois elles ne couvrent que le tronc, étauL mainlf^nues en arrière par une espèce de croupière, vei-s le passage des sangles par uu surfaix, et en ayant du poitrail par des boutons. A cette couverture peut être adapté un capuchon, nommé camail, destiné à couvrir Tencolure et la tète jusqu'à la bouche. On s'est servi, d'abord, du capuchon pour les animaux délicats, pour ceux qu'on prépare à la course, pour ceux qui sont malades ou qui le devieuuent l'acileineiil par l'effet du froid; mois l'usage s'en répand de plus eu plus. L'emploi du capucboa sur les chevaijx qu'on sort de l'écurie, le matin, pour les ex* poser au brouillard, prévient beaucoup de maladies.
Les couvertures préservent la peau des corps extérieurs, de la poussière, des insectes ailés; elles diminuent beaucoup l'impression de l'humidité et garantissent les animaux contre les eflets des brusques clianf^ements de température. Elles préviennent ainsi des catarrhes et des pleurésies. £o générai, on n'en fait usage que pour les chevaux de luxe, et, cependant, elles seraient surtout salutaires ù ceux qu'on emploie aux travaux îrréguiiers des campagnes. Dans le Poitou et la Saintonge, elles sont fort utilisées pour les mules, et c'est avec avantage.
2 ' Li( ou. — Le licou est formé d'une muserolle^ d'un montant qui comprend la têtière et les joues, d'une lange qui doit être solide et assez souple pour se laisser tendre facilement par le hillaL Le licou peut avoir, en outre, un frontal et une sous-gorge. Les parties du licou se retrouvent dans la bride, (Voyez la description de ce harnais.)
On appelle ucot de force, un licou très-solide, en corde ou en cuir, destiné à attacher les animnnx foii!?neux et r^ux auxquels on veut pratiquer des opérations douloureuses. Gomme ce harnais presse quelquefois très-fortement , il de-
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ymii toujours être en lanières assez larges pour ne pas blesser les auimaux.
5« Gavbçoh. — Le caveçoû est un Ueou qui présente une très-forte muserolle; ceUe-cî est quelquefois formée d'une chaîne ou d'un demi-ceiclo en fer, dont lu lacn ronravo est pourvue de dents destinées à produire sur le cliaulreiu une impression douloureuse. La face externe de la muserolle porte trois anneaux auxquels sont lixées trois fortes longes» dont les deux latérales servent à conduire les animaux impétueux, et celle du milieu à morigéner ceux qui sont Indodles. En secouant les longes, on produit des se<cousses douloureuses qui (louiptetii ks animaux les plus fougueux.
A* GoixiER-iiGou. — C'est une courroie large et forte, pou-
▼ant former collier A l'aide d*une boucle dont elle est pourvue à 1 une lie ses cxtrtîmitës, cl portant, sur sa longueur, un anneau qui reçoit la longe. Ce bamais, destiné à embrasser le cou, peut produire des accidents : si on laisse la courroie trop lAche, les animaux se détachent; si on l i serro tioi) f(»rlement et que les animaux s'entravent, s abattent, la strangulatîoB peut avoir lieu. Le licou doit être préléré au collier.
II. — Bamai$ qui 9enmt à diriger feg ammaim
i* BaiDB. — La bride est formée de la monture, des rênes
et du mors.
La MONTLUE est la partie qui embrasse le sommet de la tète, descend sur les joues et porte le mors ; elle est formée de plusieurs parties, de la têtière, du frontal, etc. La têtière A {pg, 82) est une l>ciiide de cuir forte qui embrasse la nuque et supporte le montant; elle est divisée en lanières à ses extrémités. Le frontal fi embrasse le front à la base des oreilles; il présente, à chaque extrémité, une anse dans laque ll<' passe une des lanières de la têtière. La soHs-gorye C est pourvue, à ses extrémités, de boucles qui s^adaptent aux lanières de la têtière; elle embrasse ia gorge, agît en sens ro!iti ;iire du frontal el empêche la bride» de se porter en avant. Les Joues I) sont deux courroies courtes, fortes, ap-
pliguées une sur chaque jouo; elles sont flx<^es supc^rionn»mcut à la têtière pai* des boucles, et eu bas elles portoiU le mors; chaque joue est poarrue d'une anse dans laquelle passe la muserolle. Les oHUères E sont deux plaques de cuir deslinées à protéger les yeux : elles empêchent les anhnaui de Toir sur les côtés et les rendent plus fSiciles à diriger. On ne les met ordinairement qu'à la bride des animaux qoi tirent et des bétes de bât. On appelle porte-mors deux courroies, une de chaque côté, ûxées pai* une extrémité au montant, par rentre, au mors. Dans beaucoup de brides, le moetant ou j(mê se prolonge jusqu'au mors et le soutient : le porte-moi^s n'est pas séparé. La muserolle, cache-nez- F, embrasse le chanfrein et passe dans les montants; elle doit être lai^e*
\luiis. — Le mors est formé tic plusieurs pièces. On appelle branches les deux parties latérales. On distille à chaque branche un milien et deux extrémités , Tone supérieure ou banquet , et l'autre inférieure ou porte-réne. Le banquet B, B {fig, 26, 27) présente un irou où est iixée la gourmette el nue ouverture qui reçoit le porte-mors. Le porte-réne G est infé* rieur quand la bride est placée sur le cheval ; il offre à son exlrt iiiilé libre une ouverture où se fixe la n-no. Cette ouvertui'e, appelée gargouille^ présente sur une partie de sa drcont&^nce un trou où. est reçu un tourH 0 en fer {fi§. 27); celuî-ci est pourvu d'une tête h une extrémité et d'un atraeaa à i autre : c'est à cet anneau que la réne est iixée de raauii n À pouvoir tourner dans tous les sens comme le touret. on appelle 6raneAes flasques celles qui sont tournées en arrière, et hardies celles (|ui ont une direction opposée; elles sont ou eu b ou droites» courtes ou longues, eu gigot, en gorge de pigeon , etc. Le canon ou mnbwchurt A, {fig, 25, 28) forme la partie principale du mors , celle qui est placée dans la bor che et qui appuie sur les barres. On y distingue les el le miUêu : le milieu est aminci et il présente ordinairem^ un arc plus ou moins prononcé , destiné à loger la tangue et nommé liberté de langue, i> aj)rès la confnrnialion du milieu du canon, on distingue le mors gorge de pigm
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fig, 28) ; lo luoi s cou d« rv^n^ . le mors bec de cannt\ le murs a l'anglaise {fig. 25). Le mors brisé ^ artéculé, est formé de deux parties réunies.
Ffg.25. PIg. M. l ig. 27. Fig. 28.
Cylindriques ou quelquefois légèrement aplatis, les taluns appuieut sur les iiaiTes et adbèreot aux branches. Ou donne le nom de foneeaux aux extrémités des taloos et de bosseUes à des plaques, tantôt en aigent, tantôt en cuÎTre , qui couvrent les lonceaux.
La gQurmdle F, F est destinée à exercer sur la barbe une pression plus ou moins douloureuse. Klle est formée d*an-
ncaux tordus, appelc'S mailles au milieu, et maillons aux extrémités où ils sont plus petits. Ces extrémités portent ordinairement l'une une S» l'autre un crochet, mais qu^quefois eelui-d est ûxé au mors, et alors la gourmette porte un anneau. On appelle plat de la yoarmelte la lace plus large, celîe qui s'applique sur la barbe; et chaînette G (fig, 25) une petite cliaine qui réunit les deux branches.
Le mors arabe est pourvu d'un anneau enfer qui embrasse la mâchoire iniéi ieure et appuie sur les barres. Ce mors agit très-fortement. Quoique manié sans brutalité, il fait souvent saigner la bouche des chevaux.
De toutes les parties de la bride , le mors est celle dont les formes ont le plus varié. Les mors étaient d'abord très-lourds S9.
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et fort compliqués ; de nos jours ils sont très-difers, mais légers : rexpérieoce a appris qu'ils u' agissent pas eu raison de leur poids.
Les brides ordinaires sont souvent inefficaces pour arrêter
pt diri«:pr les chevaux qui s'oinporlont; on en a proposé de dillérenles sortes pour obvier à cet inconvénient. 11 a été aussi fabriqué des mors qui permettent aux chevaux de boire et de manger sans être débridés. Aucune de ces brides ne nous parait ni assez simple, ni assez parfaite, pour pouvoii* être généralement adoptée.
BÊNES B [fig. 29) sont deux lanières de cuir souple et solide, fixées Tune l'autre par une de leurs extrémités, et attachées par l'autre bout aux anneaux des touiets ; elles sont passées dans un anneau en cuir, nommé coutonf , que le cavalier fait glisser à volonté pour tenir les deux rênes rapprochées. Un ajoute quelquefois un fouet à Textrémité des rênes.
Dans la bride des bêtes de tbage, les rêMs H [pu, 32) , destinées à soutenir la tête des animaux, se fixent à un crochet du coUier. Généralement, on les attache très-court daus la persuasion que la marche des anunaux est plus assurée. Cette opinion est erronée. Le cheval qui a la tête relevée, qui ne peut pas la déplacer A volonté pour porter sou centre de gravité en avant, en arrière, à droite ou à gauche, est exposé à s*abattrc; en outre, cette position de la tête est pénible, comprime la gorge , gêne la respiration , et peut produire la pousse, le coruage, des angines. Los Vnglais ont reconim les inconvénients des rênes trop courtes. Ou ne voit pas dans les rues de Londres des chevaux dont la tête soit gênée; ils peuvent la dirigera leur aise et s'en servir cciniiie d'un balaiicier pour prévenir les chutes. On trouve dans cette capitale beaucoup moins de chevaux couronnés qu*en France.
LesGmDËS I {fig, S2) sont des doubles rênes adaptées k la bride des chevaux de tirage; elles sont en cuir ou en corde, et assez longues pour s'étendre du mora où elles sont hxées aux mains du conducteur de Taltelage.
2* Bbidon. — C'est ime bride composée d'une têtière, de
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deux iHoiitanb , d'un frontal, d'une sous-îrorpre, dps rênes, et d'un canon brisé pourvu à chcniin r>\trémiié d'un anneau qui reçoit la monture et la réoe. Le bridon sert & promener les chevaux , à les conduire à l'abreuvoir.
5» Filet. — Le iilet A {fig, 29) est un bridon léger qu ou met en même temps que la bride. Le cavalier se sert ordinairement de cette partie du harnais, moins dure que la bride, pour ménager les barres; il n'euiploie la bride que comme moyeu de punition lorsque le cheval est désobéis*» sant
C'est le CHOIX de la rride du cheval de selle qui niérile le plus d'attention. On doit s'attacher surtout à la forme et au Tdome du mors ; il est inutile qu'il soit lourd. Le canon doit avoir nne longueur telle que les branches soient rapprochées de la bouche sans faire faire des plis aux livres. Si le cheval a les barres fortes et la langue grosse, les talons doivent être minces; si les barres sont tranchantes, les lèvres minces et la langue grêle, le canon devra être légèrement aplati, plutôt gros que petit et presque droit , aûn d'appuyer sur la langue ; on canon brisé serait même assez dur si les chevaux, ayant la bouche sensible, étaient vifs et dociles.
Le porte-mors doit être bien ajusté à la tête du clieval : il faut que le canon appuie sur le milieu des barres, qu'il ne touche ni les crochets ni les dents molaires; lorsqu'il appuie contre les molaires 0 ne produit ancun effet sensible; c'est alors qu'on dit : le cheval a pris le mors aux dents. Le cheval boii la bride, lorsque le mors s'enfonçant trop profondé* ment dans la bouche, le canon touche la commissure des lèvres. Cet inconvénient s'observe quand la Ijuuche est peu fendue, et dans ce cas l'action du mors est détruite. Elle l'est aussi si les lèvres trop flasques, se repliant sur les barres , se placent entre les gencives et les talons du mors.
La gourmette doit être choisie d'après la conformation de la barbe. Si celle-ci est ronde, lai^e, peu tranchante, couverte d'nne peau dure , il faut une gourmette rude , à mailles grosses; si la barbe est tranchante, p:arni(3 d'une peau fine, la gourmette sera douce et même recouverte de drap ou d'un
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ruban. Lorsque la barbe et les barres sout miuces, sensibles, il iaut une gourmette longue et lâche.
On doit choisir la forme des branches d'après la coDfor** mation de la léte et surtout de rencolure. l orsque la téte est lourde, le cou droit, ou encore lorsque l'encolure est renversée et que le cheval est si^et à s'emporter, les branches doivent être hardies afin <iae le cavalier, sans trop de fitigue, tienne son clieval dans une position convenable. Si , au contraire, Tencolure est longue, mince, rouée, que la bouche soit sensible , les branches seront plus douces. .
On doil aussi prendre en considci alioii la confornialuai générale et le tempérament des animaux : si le cheval est bas du devant, exposé à butter, à s'abattre, que ses extrémilés thoraciques soient faibles, il faut une embcmehnre dore pour que le cavalier puisse, au besoin, agir vigoureusement. Mais s'il est fort, robuste, vif, ardent, avec des membres abdominaux courts et un aTant-train léger, s'il est disposé à se calmr, il faut une bride assez douce pour qu'un coup de main, donné sans alLcuLion par le cavalier, no le lasse pas se renverser.
On dit que les animaux ont la bouche ègaréé, qmnd ils l'ont très-sensible, qu'ils's'emportentfiidlenieDtpar suite des effets de l'euibouciiure.
Xéno^on veut qu'on ait a au moins deux mors, Tuii trtedoux, et l'autre avec des rouelles petites et des hérissons aigus, alin (jue le cheval quon auia bridé avec celui-ci, le haïssant, le quille volontiers pour prendre le premier; par ce changement, la douceur lui fera plus de plaisir, et il exécutera avec ce mors doux tout ce qu'on lui aura appris avee l'autre (l\ »
Mous croyons que Tinverse arriverait Le cheval accoutumé à un morsdor ressentirait très-peu le mors plus doux; il est
préférable d'eniployci d abord ce dernier, et dépasser ensuite à ceux qui produisent plus d'effet à mesure que ia bouche devient moins sensible»
Dans le choix du mors il ne faut pas négliger d'avmr égard
(I) De i'ÉquiUUiim.
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à Tadresse du cavalier. Kst-ce un homme inattefittf, exposé É dODneriotempesUvemeui des coups de bride, on ne doit meW lie entre tes mams qu'une embonebure très-douce. IMs loi qui manie la bride de manière à produire constamment tout reflet qu'il veut , qui aime à être promptemenlobéi» doit niMii^ une emboucbure plus duie.
Le ehdz de remboadiare est un |Hiint ImportaDl de Farl de dresser et de conduire les chevaux. Les brides mal faites peuvent irriter les animaux , les rendre insensibles aulrein et les forcer à se cabrer. Un canon tropmde, une gouraMUe trop serrée peuvent rendre les gencives et la barbe insensibles , et même produire des plaies. Si, par reflfcl d'une mauvaise emboucfaure , la boucbe est détenue inseniibley et l'animal IrritaUe, il ne faut employer aucun remède, AflHrtnsqu'il n'eiisle une plai(* , mais il faut alleiulrc que la sousihililé soit reveruie à l^^b^^rnial avant de remettre un canon et employer daos la#ttè Ane briie fins douce.
Pour le choix des parties de la bi ide qui doivent embrasser
comme pour celui du licou, iinelaut pas oublier que
led es. La têtière, le frontal, les jooières et la sous-gorge dei^
vent être souples, flexibles et assez longues pour ne pas comprimer la base de la conque. La muserolle embrasse, vers le milieu, les os du nés qui sœit fort minces ; pour ne pas rendre les animaux camus, elle doit être large, afin déporter sur une grande étendue.
• La sous-gorge doit être serrée pour tenir la bride en place, nais assez lâche pour ne contrarier ni le passage de Pair ni celui des aliments.
Harnais particuliers aux chevaux qui portent
1*» Selle. — La charpente de la selle est formée de quatre pièces de bois, dont deux sont appelées arçons et les autres bandes. Les arçons correspondent , lorsque la sdle est placée, l'antérieur ao garrot, le postérieur aux lombes. Le premier doit présenter à la face inférieure une arcade assez spacieuse pour loger le garrot; Tarçon de derrière est moins
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saillant. Les bandes sont les deux pièces de bois qui réunissent les arçons ; elles correspondent aux parties latérales de la colonne vertébrale et logent celle-ci dans l'espace qui les sépare Tune de l'autre.
Les panneaux sont deux coussins destinés à préserver les animaux du contact des parties dures de la selle; ils sont fixés aux arçons et aux bandes et formés d'un tissu solide mais assez fin, et bien rembourrés pour ne pas blesser les animaux.
Le siége^ les quartiers F {fig. 29) sont ordinairement en cuir; le premier, souvent rembourré, pi(|ué, est placé au milieu de la selle. Les quartiers sont les deux bandes de cuir qui préservent les panneaux et les sangles de la pluie, et qui séparent de la peau du cheval les jambes du cavalier.
Fig. 29. — Cheval de selle harkache.
Les conlre-sanglom sont trois courroies fixées, de chaque côté , aux bandes et destinées à entrer dans les boucles des sangles.
Les sangles sont des bandes en cuir ou en tissu grossier,
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iai'ges , solides , destinées à embrasser le dessous de la poitrine des cheTaux et à fixer la selle; elles, sont divisées» à chaque extrémité, en trois lanières, terminées par des bondes qui se iixeni aux coiitre-sangioiis. KUes sont formées d'une ou de deux bandes , et alors la plus étroite recouvre raotre. Quelquefois on adapte , en outre, un sorfaix qni embrasse la totalité de la selle.
Les sangles , en ûxant la selle , compriment la poitrine et nuisent à la respiration; elles doivent être aussi avancées qœ possible, car les côtes antérieures sont beaucoup moins iiifihiles (jue les côles postérieures, n il v a moins d iiiconvéiiieuts à en gêner les mouvements. Ou serrera toujours un peu plus le contre^sanf^ antérieur que le postérieur. Avee la selle arabe, les sangles n*ont pas besoin d*étre fortement serrées : c'est un grand avantage que fait remarquer avec raison M. le général Daumas.
Les porte^triêrs sont des anses en fer, fixées aux bandes ; les étriers E sont des instruments en mêlai destinés h recevoir et à soutenir le pied du cavalier; ils sont portés par de longues courroies , nommées étrivières , et passées dans les porte-étrlers.
La croupière est formée d'une forte courroie et d'un boudin nonuné culeron. La courroie, fixée par son extrémité antérieure en arrière de Tarçon postérieur, est divisée en deuv bi'anches, auxquelles s aUaeheiU les deux extrémités du culerou. Celui-ci, destiné à embrasser la base de la queue, sera bien rembourré et assez gros pour nepasblesser la peau fine sur laquelle 11 frotte. La courroie doit être disposée de manière qu'on puisse à volonté allonger ou raccourcir la croupière.
Le poitrail D est une courroie qui embrasse la base de
l'encolure, et s'attache, de chaque côté, à une lanière en cuir fixée à l'arçon antérieur; destiné à retenir la selle en avant, il agit avec les sangles, s*il est bien placé et serré convenablement Gomme il embrasse la base de Fencolure où passent la trachée-artère, les gros vaisseaux de la tête et des nerfs très-importants, il ne doit jamais exercer une très-forte pres-
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sioD, âfîn de ne pas gêner la respLraliou, la circulation et la ' digestion.
On le fixe souvent aux sangles, au moyen d'une courroie ^\m reçoit le nom de mariingnlo C , quand elle se prolonge jusqu'à la bride. La martingale empêche le cheval de lever trop fortement la tête.
Le porte-manteau est le double coussin placé en arrière de la selle et destiné h porter la valise du voyageur; il doit être épais, bien rembourré, et oiïrir, dans le milieu, un espace vide correspondant aux apophyses épineuses des vertèbres lombaires.
Troussequins, battes. On appelle ainsi des bandes de cuir souvent rembourrées, lixées aux arçons et destinées h protéger le cavalier.
Ordinairement les arçons i)orlenl des anneaux, des anses en fer où passent les couiToies qui servent à attacher le manteau, les sacoches et le porte-manteau.
DiFKf'REîSTES ESpfecES OE SELLES. — Ou saït que la selle a l'anglaise n'a ni battes, ni Iroussequins; quela^e/Ze françnise est à peu près semblable à celle de la figure 29. La selle hongroise {fig, 30), la seule, dit-on, en usage chez les Hongrois
Fig. 31. — Sellf. arabe. Fig. 30. — Selle hongroise.
et les Tailares est usitée dans nos réginients de cavalerie légère. Elle est très-simple; une svhabraqne eu peau, qui la recouvre, remplace les quartiers.
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i< La selle arabe (fig. 31 consiste en niKiiroii «le l»uib, buxmoQté, en avant» d'miongkerbouëë oupommeau» et d'aa largt tronssequio par derrière, assezhaut pour défendre les reins. Le tout est recouvert et réuni, sans clous ni clievillfs, par une siiuple peau de chameau qui lui donne une grande solidité. Les bandes reposent sur le dos du cbevai; elles sont piates et larges, les libertés du garrot et du rein bien entendues, et le siège vaste et commode. (> dernier es! très-dui ; li iaut une grande habitude pour le supporter ; les cheis le recouvrent d'itn eoussin de laine, mais les simples cavaliers tien* nent à Iionneur de montrer sur le bois nu. prétendant (|ue Tusage des coussins est un excès de mollesse qui, tout en diminuant leurs points de contact, ne peut que les ûivtter au sommeil pendant les 1on«^es courses, et par conséquent les exposer à blesser leurs chevaux....
« Si le harnachement arabe n*est pas irréprochable dans tons ses détails, il a cependant «ne supériorité incontestable sur notre selle de cavalerie légère, la selle dite à la hongroise.
« Bn effet, le si^ de la sdle arabe n'est-il pas mieux en^
tendu que le loup de la nôtre ? Ce dernier est incommode, iatigant, il éloigne le cavalier du cheval et Tempéche d avoir une bonne assiette. L'autre au contraire rapproche le cava*> lier du dieval, ce dont tout le monde doit comprendre l'im*- [K>rtance. Il lui permet de bien s'asseoir ; par sa structure, il lui fait gagner de nombreux points de contact, car il lui donne la fadhté d'embrasser d'en haut, c'est-à-^re avec lu partie supérieure des cuisses. » (Chevaux du Sahara.)
2** Les BATS sont les hai nais des bêtes de somme. Les uns out pour base un fûl ou arçon formé de pièces de bois; d'autres représentent un large panneau divisé en quatre parties qui s'a[)pli(iueiit en travers sur le corps du cheval. Les deux liu milieu logent dans l'espace qui les sépare, Tépine du dos, et présentent supérieurement une surface plane où Ton peul fixer la charge.
Quatre pièces de bois coui l>es, deux en avant et deux eu arrière, limitent quelquefois le bÂt ; elles portent des cào-
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chefs auxquels ou adapte les n-orhes, les pchelles, les carrosses, les vases^ les bocUotiSy selou les objets que l'on veut porter.
Ces accessoires sont fort utiles : si on les a bien placés en
construisant le harnais, on donne au fardeau la i)t>sitioii qu'il doit avoir, toutes les fois qu'où charge uo animal ; taudis que si ces pièces n'existent pas, il faut une grande attention pour ch;ir^< r convenablement une béte de somme.
Les panneaux des bâts doivent être épais et bien rcmbouiréset les sangles, la cronpièi e, le poitrail, le reculement, avoir une grande solidité.
3° Cuoix DE LA SELLE. — Unc scUc liop louguc geiie les mouvements des épaules* et trop courte, elle est difficile à assujettir. Toujours elle doit être bien rembourrée et s*appliquer exactement sur les concavités de la partie supérieui-e de la région costale. Les panneaux présenteront sur la face inférieure une convexité qui s*adapte à la concavité qui règne le long de la région dorsale, et ils seront assez écartés |>our loger la partie saillante de la colonne vertébrale. La peau qui recouvre les apophyses épineuses se blesse fàcilement, les plaies qui en résultent sont difficiles & guérir, et elles se produisent avec d autant plus de facilité que les auuaaux sont plus maigres.
« Il n*est pas rare qu*à la fin d'une route, le tiers des cbe> vaux d*un régiment soit blessé sur le dos et mis hors de service. L'ignorance delà véritable coutoi uiaiion de cette partie de ranunal de la part du sellier, et le défaut d observalioo des nuances qu'elle présente dans les divers individus, sont les causes l(?s plus ordinaires do ces accidents. >» {Commission de l^agricuUure et des arts.)
Les sangles seront fortes, fermes, résistantes, non extensibles pour fixer les charges d*une manière invariable. I^es mouvenieîds éprouvés par le bût, i)ar la selle, occasiouneul des plis À la peau et produisent des flottements, des contusions, des plaies, des décollements; en se déplaçant, ces harnais entraînent la charge hors de la place qu'elle doit occuper, et les animaux en sont fatigués.
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En second lieu, elles doivent être placées aussi près que possible des membres ant(^rieurs, embrasser la poitrine près des coudes où les mouvements des côtes sont peu étendus ; si elles serrent le cercle cartila^^ineux des côtes, elles gênent les mouvements de la poitrine, et des pleurésies, des pneumonies se développent. Dans des courses très-violentes, l'apoplexie pourrait être la conséquence de la pression trop forte exercée par des sangles mal placées.
IV. — Harnais parliculîers aux chevaux qui tirent
1° Sellette. — C'est une selle forte, mais étroite, destinée à supporter la dossière; elle a pour base un ar{'ou ou fût
rig. ."^2. — Cheval de trait itARrrvciif..
fonné de deux pièces de bois concaves et placées sur deux forts panneaux. Le fût est surmonlé de deux croissants en liois, transversaux à la longueur du cheval et formant uni» gorge J ipy. 32) où la dossière est reçue. La sellette est fixée
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AU moyen d*ane sangle K; Tavaloire et la eroiipière la rr-
lietiiionl en îirrière.
2® Mamt£Lët. — C'est le nom de la petite selle qu oo emploie pour soutenir les brancards dans les cheraox d*aUelage. Le mantelet porte des courroies, dites petite èovetfteaux, destinées h soutenir les brancards et à remplacer la dossière; sur la face supérieure du mantelet, sont deux anneaux divergents éleyés de près d*un dédmètre et destinés ft soutenir les rênes; du mili» u du mantelet pnrt en arrière la courroie qui donne attaciie à la croupière. Aujourd'hui, on emploie de plus en plus le mantelet à la place de k sellelte.
3** La i)Ob5il£RE M est une courroie très-lai^e et très-forte, dont les deux extrémités forment des anses destinées à recevoir les brancards T des charrettes.
h"* La soLs-vKMiiifeRE N esl une forte courroie, qui part d'un brancard, passe sous le corps de ^animal, et va se ^er à Fautre brancard.
5* AvAtoiRE. — 0*est le harnais qui retient les voitures dans les descentes et qui les putisse quaiui ks animaux reculeui. L'avaloire est formée d'une lange courroie nommée fessierr. rtculemenl 0, embrassant les fesses et se fixant en avant à deux giaiids anneaux (]ui occup(U]t les régions des llaiics. Ces anneaux sont supportés par des courroies dites bras de dessuSy attachées, deux aux petits panneaux placés sur les lombes et quelquefois aussi à la sellette.
Le recultJiient est maintenu à l'élévation qu'il doit avoîr par d'autres courroies, barres des (esses P, qui en partent de chaque c6té et vont s'attacher aux panneaux dont nous venons de parler ou à la courroie qui tient la croupière.
Chacun des anneaux qui occupent les flancs porte une courroie ou une petite chaîne dilede recu/ente^èlQ, qu'on fixe à un crochet du brancard; le [)anneau qui occupe la région lombaire est nuuulenu en avaai par une coun oie qui part de la sellette.
Dans tes chevaux attelés par coufdes, Tavaloire est Ihrmé^
d'Une longue couiToie qui relient le collier, et celui-ci se lixe
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par les boucicteanx ù des ciiiùiies placées à la pointe du timon.
6* GoLUER. — Ce harnais que cbacnn connaît est formel
d*nn coussin qui eml)rasse IVnrolure et df> deux attoHos, iino de chaque côlé , qui le rendent résistant et lui donnent de la solidité.
Coussin, Dans Vatlelap^e des gros chevaux de trait, le coussin forme à la partie supérieure une grosse éminence appeWe me du collier. Chacune des parties latérales présente on bord antérieur mince , légèrement concave, et m bord postérieur
convexe qui s avance sur rëpanle.
Dans les cheyaux de poste et d'attelage , le coussin est en cuir, beaucoup moins toiumineux, en générai plus léger, mieux rembourré et plus rar^ent brisé à la partie qui correspond au poitrail.
Les aUeiles sont en l>oi8 ou en fer ; elles sont fixées contre le collier et portent rattache des traits. Celles en bois R sont de fortes planches f[ui irarnissent leboid anlf^rioin- du collier, le prolégeut contre le frottement des traits et des brancards. Les limoniers, habitués à tonmer court de fortes charges, savent pousser îe brancard avec Tattelle. On les voit, cpiand on leur commande de tourner, chercher à appuyer Tattelle contre le brancard et n'agir fortement que lorsqu'ils ont trouvé le point favorable. En tenant les traits à une certaine distance du cheval, de lai^i > attelles prcHlennent ou diminuent icâirottements qu'ils tendent à exercer contre les côtes sur les chevaux de cheville.
Les extrémités supérieures des attelles sont appelées oreîlleji; elles portent des anneaux destinés à recevoir les guides. Quand elles sont formées de grandes planches, de tongnes pièces de Imis, ces oreilles peuvent occasionner des accidents; elles surchargent lonjours iniililiinent les chevaux et les gênent pour passer les portes ; aussi aujoui d'hui tend-on généralement à les faire plus petites.
Les attelles sont libres ou réunies à leur exfn^mité înfî^rieure. Quaml elles sont libres, elles sont disposées pour se fixer Tune h Tautre : elles portent à leur extrémité inférieure
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denx bandeB de fer clouées , une sur chaque attelle , et disposées, l'une en forme de crochet, et 1 autre en aimoau.
Ou ai>pelie collier rond ou ferme celui doullesaUelles sont d*nne seule pièce. Ainsi disposé» le collier est plus solide; il oflVe plus de résistance et un appui plus ferme quand les limoniers s'épaulent contre le brancard pour faire loumer court tes charrettes. On emploie en général un collier rond pour les forts chevaux qm traînent les gros blocs de pierre de taille dans Paris. Lorsqu'il peut s'adapter à la conformation du cheval, ce harnais est avantageux: il facilite l'appui^ le tirage. Mais on voit des chevaux dont la téte trop forte ne peut pas passer dans le collier qui conviendrait pour le volume de leur encolure; il faut alors faire un collier brisë, que ron cherche à rendre aussi résistant que possible en adaptant solidement Tune à l'autre les deux parties qui le forment. I n collier brisé bien fait est préférable à un collier rond trop grand*
Formées le plus souvent d'une simple tringle recourloée» les
attelles en fer représentent une anse assez ouverte pour laisser passer la tête des animaux. Il en résulte que le collier est souvent trop large et ne serre pas suffisamment Tencolure, surtout pour les chevaux hongres , qui ont ordinairement cette rëgiofi fort î?rôle.
M. Vandecasteele a apporté un grand perleclioauement a cette partie du harnais. Il a Inventé des attelles en fer de deux pièces, mais de deux pièces pouvant se réunir lrès*intintement Tune à l'autre. Un habile fabricant, M. Isuard, construit, avec ces attelles bien prolongées vers la téte du col* Uer, des. colliers légers 1 (fig, SS) et bien résistants qui s'adaptent paiiaitement à Tencolure, nKine des chevaux les plus maigres, tout en ayant la solidité des colliers ronds. Le système de tirage flamand est adaptéàces colliers. Des easaisse font actuellement, 1856, dans quelques grands établissements de Paris. Avec le système d'attelage de M. Vandecasteele, les chevaux, tout en tirant beaucoup, sont à leur aîse; la pointe du bras est bien dégagée et aucun appui ne se fait sur le garrot.
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BraoBlêi manciUm ou tirage. C'est le crochet, l'anse m
TanneaiiS {fig. 32) fixé ;i i attelle et destiné à recevoir le trait. Dans les attelles eu fer, les bracelets sont soudés à i'atteUe. Nous verrons, en parlant du tirage, qu'Qs ne dohent pas être placés au dessous du tiers inférieur du collier.
7* Pour le choix du collier, il faut avoir égard à la composition anatomique du garrot, du bord supérieur de Teocolure où se trouvent des apophyses spongieuses et le ligament cervical, qui se l)less(Mit facilement; on doit aussi prendre en considération les canaux qui se Iiimc nt à l'entrée du tborax et les mouvements qu'exécutent les épaules et les bras.
Le collier doit avoir exacl(Mnenl In î^randeur convenable et former supérieurement un angle aigu assez prolongé en A {fig. S5) pour ne blesser ni le ligament cervical ni le garrot; il sera aussi assez descendu pour ne pas coniprinier la base de l'encolure, presser la trachée-artère et gêner la respiration. Les parties latérales doivent s'appuyer contre le bord antérieur des épaules, sans s*ëtendre sur l'omoplate et sans gêner les mouvements de l'articulation bcapuiu-huniérale.
A son intérieur, le collier doit représente!' une section de «6ne à base arrondie plutôt qu'un ovale ; il doit être évasé à la partie qui correspond au poitrail, s'élever en ligne droite jusqu'au garrot, et être même très-fortement rembourré en éedans. Avec cette disposition, il serre les parties latérales de l'encolure, et il s'appuie sans glisser sur le bord antérieur de i épaule.
On reconnaît qu'un collier est bien ajusté quand, au moment où le cbeval démarre la voiture , on voit Tépaule sortir
en quelque sorte du collier. Quand, au contraire, l'épaule entre dans rintérieur du collier, au moment où le cheval tire fort, c'est une preuve que ce harnais est trop grand. Il se produit alors des frottements , des blessures. Dans tons les cas, le ciievai ne tire pas comme lorsque le collier s'appuie solidement en avant de l'épaule.
8* Appareils m tirage. ~ On fait tirer les animaux avec des brancarda, avec un Umon et des h aits, et avec des traiia
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fltutaMttt piHu: les auiiaaux ^ui soat eu ckeviUe. Les traits diBvraient être en cuir ; te plus souTent , cepeudanl , ils sont
en coi-de ou on rhainc ; il faut alors les garnir d'im étui eu cuir, aiiu qu ils iie blessent pas les auiuiaux.
L*exteusii>ilitë des traits absorbe uoe partie de la force qui les tend : des traits parfaitement résistants traosmettraient à uneexUétnilé loiile la traction qu'ils ëprouveraient à l'auli e; niais, comme ils sont toujours plus ou moins extensibles» on ne doU leur donner que la longueur rigoureusement néoessalie.
La rupture des traits, lorsque les animaux tireiit avec force, peut produire des chutes» des plaies aux genoux» TouYertare des articulations, la fracture du crâne, des dents, des os du ne«, et métnc coiiiproraeltrc l'allelage. Q e^i assez dire i^u ou lie saurait ti op veiller à leui* solidité.
Lorsque Ton attelle plusieurs cheTauxàla suite les uns des autres, on doit les disposer de manière que les traits se dirigent, autant que possible, en ligne droite.
Les cheyaux tirent stsc le plus d'avantage quand le collier est bien appliqué sur le bord antérieur de T^paale, et que les li aitb s( (lu irent du milieu de cette partie w rs les jarrets, ipie le tirage se lait perpendiculairement au collier. Avec calte direction, un cheval de force moyenne déploie loielbroe ^e ëO à 400 kilogrammes de plus que lorsque les traits sont horizoulaux et que Tappui du coiUei' se fait surtout sur la poifite de Tépaule.
Les bracelets sont ordinairement placés trop bas. Us C0ii"e;>poiiUent , [lar leur |>usiLiuu, à l.i pouiie du bras S {^g. 32), et le collier |$éue les mouvements derépaule. n 9r *9 à ael -égard, deux choses A considérer : le tirage etla HbeHé de la respiration. Pour le tirage, il serait à désirer que les bracelets lu>srMd placés vers le milieu de Tespace qui se trouve ^ttre la pointe du bras et le garrot; mais il arriverait que , dans certains cas , des traits fixés aussi hauts soulèvcraieui lo collier, comprimeraient la base de renooime et généraient la respiration.
Pour éviter ce grave inconvénient, on {dace les hraceMs
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bas et on rembourre le collier dans la partie qui leur correspond; ainsi disposé ce harnais est lourd, embrasse en partie l'épaule et en gêne les mouvements.
Pour pouvoir constamment donner aux traits la direction perpendiculaire à l'épaule et pour empêcher cependant le collier de s'élever et de gêner la respiration , on emploie un mode d'attelage à trait brisé vers les sangles {fig. 33 ) connu sous le nom de système flamand. Les traits se dirigent du bracelet B, phicé un peu au-dessus du tiers inférieur du collier, obliquement en bas et en restant perpendiculaires au collier et à la direction du bord antérieur de l'épaule. Vers les sangles, ils sont maintenus par une sous-ventriêre E et par une dossière F assez larges, et ils continuent, en arrière, selon une ligne plus rapprochée de la direction horizontale.
Fig. 53. — Attcl^oc flwand.
Avec cet appareil, le tirage se fait perpendiculairement au bord antérieur de l'épaule, la pression est uniforme , aucun frottement n'est produit, et les mouvements de l'arliculation
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de rëpaule avec le bras ne sont pas gênés. Mais on peut se
demander si l'angle formé par ravaot-trait C et par le trait D ne neutralise pas une assez grande quantité de la force, pour annuler Tavantage de l'application perpendiculaire du trait
au collier?
Cette question n'est pas encore résolue par la pratique. Du reste, sa solution doit varier, selon l'angle que forme le trait. Lorsque cet angle est peu prononcé, que la sous-ventrière E ne sert qu'à fixer le trait, afin d'einpèclici' le collier de s'élever et de presser la base de l'encolure , le système Hamaud est avantageux. Une commission de la Société d'agriculture de Commercy a fait des expériences, il y a déjà quelques années, sur ce syslèiue. « il en résulte, dit M. Barbier rapporteur, que le collier exerce un appui uniforme le long de l'épaule, sans aucun frottement, sans gêner les articulations, et sans imlre à J'iMuploi de la force. Dans le système essayé par cette commission, la sous-ventrière est distincte de la dossière, ce qui permet de faire varier plus facilement la direction des traits.
Pour que le collier, retenu en bas par les traits, ne blesse pas le garrot, il doit être fortement prolongé dans la partie qui correspond à cette région.
9" 15111( 01 1: ou Poitrail. — C'est une large bande de cuir, formée de plusieurs pièces superposées, destinée à embrasser le poitrail. La bricole tient lieu de collier; elle porte, en arrière, des anneaux où les traits viennent se fixer, ou bien elle se prolonge, se rétrécit en traits et va al)uutir aux paionniers. Ëlle est maintenue par trois courroies : l'antérieure embrasse le bord supérieur de l'encolure, les deux postérieures voiil se lixer à un petit panneau placé sur le dos du cheval.
Si la bricole descend trop bas, elle gêne les mouvements des bras et les animaux tirent avec di(âculté ; si elle s'élève, elle comprime la trachée-artère et les jugulaires. Elle blesse souvent la pointe de l'épaule et ne saurait l emplacer le collier pour les chevaux de roulage ; elle ne convient que pour les chevaux de trait, qui ont une marche rapide, mais tirent peu; elle peut êti*e utile auhi>i puur faire travailler momenla-
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nément des animaux blessés auxquels on ne peut pas meltre le collier.
10° Collier en jonc. — Dans les départements de la Manche, de Maine-et-Loire, de la Sarthe, on emploie, pour les chevaux de labour, des colliers confectionnés avec des attelles en bois et des feuilles en ruban de plantes aquatiques. Ces colliers se vendent, sur les marchés de campagne, 1 fr. ou 1 fr. 50 c. Ils sont susceptibles de faire un assez bon usage.
11° Le COLLIER A JOUG préscutc sur son bord antérieur des surfaces où s'applique le joug, et à la place des bracelets, des anses en cuir, dans lesquelles passent des chevilles ; il lient au train postérieur par une croupière et par un reculement. Dans les départements du Lot, de l'Aveyron, de l'Aude, de l'Hérault, on met ce collier pour faire travailler par paires les ônes , les mules, etc.
12" Le JOUG dont ou se sert pour les solipèdes {pg. 'àU) est
Fig. SA. — Joug employé pour les solipèdes dans le midi
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un joug double, formé de deux pièces de bois qui appuient, quand le harnais est placé sur les animaux, Tune contre la partie supérieure, et l'autre contre la partie inférieure du collier; elles sont fixées l'une à l'autre, au milieu par une pièce de bois portant une ouverture A destinée à recevoir le timon , et aux extrémités par quatre chevilles ou par deux chevilles \ , U et deux pièces de bois 2,3, destinées à s'appuyer contre les bords antérieurs du collier : les deux chevilles externes 1, ^i, sont mobiles : on les enlève pour mettre les animaux sous le joug et pour les en retirer.
ou CHEVAL.
Lejoug ordinaire est lût uié des deux côtés syméthqueb que nous venons de décrire; mais l'on construit aussi des jouallM, joDgs qui permettent d'ëlo^ner un animal du timon plus qflo l'autre : on plaçant le cheval qui est du cùlé U ou dans Tespace 4, ou dans l'espace 5» on dispose Tattelage de manière à pouvoir labourer les vignes ou sarcler les récoltes plaïUées en lignes.
§ 2. — Barnaohemeat.
Ce mot s'emploie pour désigner le harnais complet des solipèdes ou l'action de harnacher; nous lui donnons ici cette dernière signification.
A Tartlcie dressage nous indiquerons les ménagements
qu'il faut prendi-e pour habituer les poulains au.v luuiiais; nous u' avons à faire connaître dans cet arlicle que les pré* cautions nécessaires toutes les fois qu'on bride et qu'on selle un cheval.
Pour tuider un ciievai, il faut lui faire ouvrir la bouche non pas en (rotlaut le mors contre les dents, mais en intro* duisaut le ddgt entre les lèvres et les barres. Parle firottement du mors, un peut meurtrir les gencives, les faii o saigner et irriter les animaux qui cherchent ensuite à se défendre toutes les fois qu'on veut les brider.
Lorsque le mors est en place, et Textrëmité inférieure de la tête bien engagée dans la muserolle, on fait passer les oreilles entre la têtière et le firontal, en les courbant Tune après l'autre pour ne pas les froisser; on a soin ensuite de retirer les cri us (|ui sont au-dessous de la têtière et du fron« t«U de les allonger afin qu'ils ne forment pas des paquets, des ncBuds sous les harnais.
Quand on emploie pour la première fois une bride ou un licou, il faut faire ces diverses opéraiions avec attention; s'assurer que les jouas sont de la longueur voulue, pour que le mors porte sur les barres sans froncer les lèvres et sans être trop bas; que la uuiseroUe affermil ia bride sans gêner les mÀohoires ; que la snus-pforge tient la bride en place sans presser la gorge. On rè^ très*£aeileiiieDt la longueur de eei
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eonmies au moyen des boucles dont elles sont pounmes; le frontal est la seule pièce dont on ne peut pas faire 'varier les
dimensions ; mais s'il osl d'une longueur moyenne, il s'adapte coQTeaablement lorsque la têtière et les joues sont bien disposées.
Quand une bride etun licou ont été bien sjustt^s à un cheval, il n*y a plus ensuite, lorsqu'on place le harnais, qu'à régler la loqgaeiir de la sons-geige et celle de la goumeUe,
Toutes les fois qu'on veut sdler un cheval, ou le §amir, lui
raeUro le collier, il laut l'avertir avant de r;ip[>rocher, et poser le harnais sur son corps avec précaution ; il fiiut ausfti
avoir eu le soin de releTor les élriers, les sangles sur le si^e de la selle. Une fols que la selle est sur le dos de l'aidnialt
qui* le collier est en place et la croupière sous la qneue, on doit passer la main sous le^ harnais aûn d'unir le poil» surtout ai les animaux ont le poil long ; fettrw les crins que la
croupière retrousse quand on la passe ; no laisser aucune courroie, ni ie poitrail, nilos contre-^angious, retroussés Sû^W» les piuuieaux. On serre ensuite les sangles eu eoionMmmit pavle sasglon antérieur et^ au hesoin, m reveuant li plu^
sieurs reprises à chaque sanglon. La sangle doit ^tr^ ^u^^i rapprochée que possible des membres ant^ieurs.
Le cavaUep ne montera jamais son cheval saus »'Mre as^ suré que la croupière a la longueur convenable ; car si elle est trop courte, elle retient eu arrière la selle qui, étant tirée eu avant par les sangles, par le poitrail» peut prodiuro des hleasures.
La selle doit s'appuyer siii !n milieu du dos. Quand elle est trop en arrière, les lombes peuvent être blessées; si elte est trop rapprochée du garrot, le même aoddent est à erain^ dre pour cette région, et en outre les mouvements de l'épaule sont gênés, les membres antérieurs se iatiguent, les gi^uouK s'oseat, le ehevai n'a pas des allures libres, il est etpusé h hutter, à s'abattre. Bans ce cas encore, le cavalier reuMHit trop vivement les réactions des inombres antérieurs.
Mais si Ton s' aperçoit que ia soik est, ou trop eji avant, ou trop en arrière, il ne faut pas chercher à la faire glisser
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sur le corps du cheval; il faut lâcher les sangles» raccouicir ou allonger la croupière ou le poitrail, et placer ensuile les panneaux A la place qu*ils doiveut occuper.
§ s. — Soiai dm luifMli.
11 faut tenir les harnais propres, élastiques et en bon état de solidité ; c'est économique et favoraijle à la santé des animaux. Les objets en cuir doWent être séchés, nettoyés^ Iraî* lës ou graissés souvent; ils sont alors toujours souples, se
coupent (liiTicilement et ne blessent pas les parties qu ils touchent
Les coussins, les panneaux» étant continuellement pressés contre la peau, pompent Thumeur de la transpiration cutanée, et, sous riuflueiice de l'humidité chaude, des pressions, des mouvements qu'ils éprouvent» ils se couvrent de crasse, se feutrent» se tassent; il fàut, toutes les fols qu'ils ont servi» les laii e sécher et les battre avec soin. Ces prëcauiions sont surtout nécessaires quand les animaux ont beaucoup transpiré. De temps en temps il faut faire refidreles coussins. 8i Pon néglige ce soin, les panneaux deviennent durs, ne se moulent plus surles parties (ju'ils r< couvrent, et compriment les endroits saillants. Lorsque la compression qu'ils exercent est lente, elle rend la peau Insensible» épaisse, calleuse» et des cors se forment; si la pression est subite et forte, des décollements, des plaies se produisent.
Aussitôt que ces accidents ont eu lieu, on ne doit plus se servir des harnais qui ont fait la blessure; il faut mettre la bricole à la place du collier, n'employer celui-ci ou la selle qu'après l'avoir chamhré; à cet effet, on fait un Irou au coussin, à Tendroit qui correspond aux blessures» et Ton garnit avec soin le pourtour du trou , afin que la pression se disx iiiine uniioriiKMnont et sans loucher à Ja pai lie malade. D'autres fois» et ce moyen sert aussi à prévenir les blessures» on place sous la selle un coussin en crin qu'on fixe avec une sangle : ce hamais a de 2 à 3 centimètres d'épaisseur ; il est piqué, en ligues transversales, aux côtes du cheval; il est facile à battre, à faire séclier, à tenir propre; il prësme de la
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sueor les panneaux de iaaeUe. Qa le perce quand les animaux sont MesBëa
Les haroais en niélal doivent être bien la?ës et séch(^s avec &oin, pour en prévenir la rouille. Toutes les fois qu on s'est servi de la bride, on doit plonger le mors dans Feaa et l'essuyer, pour enlever les parties liquides et solides de la salive et du mucus buccal. Ces liquides renferment des matières animales qui» en se putréûant» répandent une odeur désagréable et déposent des matières salines qui atta^ent les métaux , les font rouiller. Les parties en cuivre des harnais doivent élre nettoyées avec plus de soins que celles en fér, à cause da ?ert-de-gris que la sneor et la salive y produisent Du 4«ste» le fer est, à tous égards, préférable au cuivre.
Fouet y Cravache, GHAMBiuÈaE. — Ces instruments sont ^ formés d*ane monture et d'un manche. La monture est en filasse ou en cuir : c'est quelquefois une simple lanière de cuir; elle est iiâse ou pourvue de nœuds sur sa iongueui'4}t terminée par ane mècbe. Toqom^ en bois fleublOf le mandie a nno longueur très-variée; nuds c'est de la longueur de la monture plutôt (jue de celle du manciie, que dépend l'efifet produit par l'instrument.
En réfléchissant à la grande vitesse que peut acquérir Tax- Iréuiîté d'une longue corde, parl'^etdu mouvement circulaire que i ou communique à rinstrument, on comprend le bruit qu'il produit et Taction qu'il exerce : le fouet peut couper le pollf la peau même, comme un instrument tranchant.
En Angleterre l'usage des fouets gros, lonfçs , noueux, est interdit Ces instruments peuvent , eu eiîet, occasionner les plus graves accidents, non-seutement sur les animaui; centre lesquels ils sont dirigés, mais encore acddentellemeut contre les personnes.
Une ordonnance de police du 7 août 1851 (art. 10) régie la forme des fouets dans le département de la Seine :
« Tout conducleur de voilure ne pourra employer que ëes fouets montés en craTache.
La dimension de ces fouets est ûiëe, au maximum, ainsi qu il suit :
Poor les voitures à plus de deux ehevaux et conduites à
grandes guides :
Longuenr du manche i », 80
« de la monture 4"*, 90
« de la uièche 0", 30
Pour les Yoitores & deux chevaux et conduites en guides :
Longueur du manche 1% 60
« de la monture lo*"
« de la mèche i *
Pour les charretiers conduisant à pied, quel que soit le nombre des cheyaux :
lon^ew ipanchç i« SQ
« d^ la montuTfi^ j compris la
Quoi que flexibles sur toute leur longuim , la ci avache et la chambrière ne produisent pas le même- elle t que le foueL
La iéuet agit, et par le bndt qu'il produit, et par la douleur qu'il occasionne. Le conducteur habile 8*eii sert, tanlAt pour averlir les animaux, tantôt pour les frapper; pour les avertir, qoand il a besoin de les faire agir tous à la /ois, <f««iidll8 sont tous également vifïiet ardents ;iMi8i[|iiMd il
a, (lims sou équipasse, den cliPTanx mous et des chovaiix ardents, il fait claquer sou ibuet avec précaution, aprèa avoir firappé les animaux mous , et pour avertir seulepient les autres.
Cette précaution est nécessaire, car on a reproché an fouet, et oe n'est pas sans raison , d^ablmer les meilleurs olievaux , par cela même que son brait ne produit aoeon eflM sur oetx
qui s (meuvent peu des inonncos.
KriiaoN. — Chacun coanail cei instrument, composé d'uuc roue — rosiMa, nwUUo ^ piquante. Cette rout est Èiéê sar
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an arc eo fer, qui embrasse le talon de la bûUe du cavalier, auquel il eat assqjetti ou par de» eourroies ou par des vis; d'autres fois, elle est portée par une tige qui se vissa dans le
taloû de la i)oUe.
La rosette» partie principale de Téperoa, est formée de quatre ou dnq dents , qui eu occupent la circonférence , ou il'uu plus f^rand nombre, et alors elles sont petit^cs et plus fines. Cette dernière disposition est préTéroble.
Un bon cavalier ne ae sert de son éperon que rarement et à propos. Au besoin, il en pique vigoureusement son cheval; il biiiUl, eiisiiite, qu'il rapproche un peu plu» jambe dU ilano pour produire reSet qu il désire obtenir.
Par le contact, souvent renouvelé, d*une pointe métaUiqua sur la peau, 1 é peron peut produire des plaies; il rend certaios chevaux chatouilleux, rétifs et peut provoquer les cba<^ leurs dans les juments. Immédiatement après la monte » son action 8'()pi»ose, sur certaines juments, à la couception 014 détenmne i avortement
SECTION VII
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InocmvAiinim , AvAMTiftu. — Dans l'état naturel» le pied se dilate toutes les fols que les animaux font leur appui et il
revient sui' lui-même pendant qu'il est soulevé. Ces deuit mouvements sont assez étendus pour activer la oireulatio^ el la nutrition, et pour faciliter la progression : la drculatiop et la nutrition sont activées p<u* la dilatation, qui tend à faire le vide etattuo le sang dans les vaisseaux situ^ entre 1 ouglo et Tos et par le resserrement qui repousse , dans les vaia^ seaux, les fluides qui avalât été attirés; tandis (pie la f^rogression est facilitée par la lorce avec laquelle le pied, ayant été comprimé par le poids du corps» revient sur iui-n\éme quand le membre se soulève.
Chez les solipèdes dont le pied est foiiné du a seul os enveloppé d'une couche épaisse de corne, la dilatation pendaqt rappui est peu considérable ; mais elle ajuste cependant, et.
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quoique peu étendue , elle produit beaucoup d ellet , car elle est suivie d*une forte réaction , en raison de la résistance de Tongle qui , après avoir été dilaté , tend à revenir sar luimême avec une grande puissance.
La ferrure nuit aux phénomènes que nous venons d'énumërer. Sous son influence , Fongle se resserre et le pied devient étroit, encastelé, douloureux; rappui est incertain cl la marche moins assurée. Les chevaux ferrés sont plus tùt fatigués que les autres, et parce qu'ils sont privés de TélasUcité du pied quî contribuait à relever le membre, et parce qu'ils sont chargés du poids des fers et des clous, il arrive même, lorsque les pieds sont douloureux , que les membres deviennent roides, les épaules chevillées , les mouvements gênés et les pas incertains; les chevaux se coupent, tombent et se blessent les genoux.
Un autre inconvénient de la ferroret .c'est de rendre l'ongle cassant; si les chevaux habitués ft être ferrés se déferrent par accident, ils marchent avec la plus grande difficulté, et s'al^ment les pieds en peu de temps.
Mais la ferrure prévient l'usure de l'ongle dans les animaux (jui marchent sur des routes ferrées, sur des chtiuiiis caillouteux. Dans la plupart des circonstances, des cho\aux non ferrés ne pourraient pas être utilisés. Elle peut corriger les défauts d'aplomb qui tiennent à une mauvaise conformation du pied, et pallier même certains défauts des ra\uns supérieurs des membres. Kn éloignant le pied du sol, elle prévient les contusions de la sole, les éclats de la corne, et les blessures par les clous, les chicots, les morceaux de verre, qui peuvent se trouver accidenteliemeatsous les pieds des animaux.
Pour éviter les inconvénients si nombreux de la ferrure,
on a été jusqu'à pi uposer de l;i supprimer, sous prétexte quei chez les Anciens, les chevaux travaillaient sans être ferrés.
Avec I t-'lai actuol de nos routes la ferrure est un mal nécessaire ; ii serait superflu de chercher k le déraoutrcj'. 11 faut la pratiquer en cherchant autant que possible à dimi-
naer ses ineoitféiiieDtft. Le plus consUot et même le plus
graTe, c'est \o resserrement du sabot On le diminue en ne pratiquant ropéralioa qui' sur les pieds bien formés, eu lais- ' saut les chevaiu saus fers le plus longtemps possible ; lorsque rongle est devenu dur, fort, tenace, que le dernier pbaian^ien a pris toute la consistance qu'il doit avoir, le pied résiste beaucoup à raclion ilu ier.
On a bien proposé, pour prévenir le resserrement du pied, un fer ayaut une cbamière en pince; mais ce moyen, trop dispendieux du reste, serait inefficace car la charnière ne resterait pas longtemps mobile.
Pratique de la ferrube, prêcautioivs. — Pour abr^r l'opération, les maréchaux ont l liabiUidc d'appliquer le fer chaud sur la corne aûn de la i-eudre molle, et de préparer le pied de manière que le 1er porte exactement sur toute sa dreonférence. Cette condition est favorable â la durée de la ferrure et à la conservalion du pied; mais la chaleur peut brûler la sole et produire une boiterie; dans tous les cas, elle dessëcbe le pied, et dispose les animaux à diverses affections. Pour diminuer ces inconvénients, il faut appliquer le fer chaulTé au rouge-cerise, ahn qu'il brùio rapidement la corne qu'il touche et avant que le calorique ait le temps de pénétrer jusqu'aux parties sensibles* L'appui du fer chaud sur le pied ne doit jamais être qu'iuslanlané.
11 faut, en second lieu, que le ier soit bien adapté à la circonférence du pied aûn que le maréchal, la ferrure faite, n'ait pas besoin d'employer sur une large surface la n\pe et le rogne-pied. Ces instruments enlèvent l'enduit imperméable qui recouvre le pied, d'où résulte le dessèchement, et quelquefois des fentes à la corne.
Dans le cheval, les articulations des mcmhres soal Lrèsblcn disposées pour la vitesse des alluies, mais elles sont peu favorables à la puissance qui les met en mouvement. Il en résulte qu'un poids un peu fort, appliqué sous le pied d uu cheval, le fatigue considérablement, use même les tendons. 11 faut donc, autant que possible, employer des fers légers, mais assez larges pour protéger la Dace inférieure du pied,
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surtout si les animaux doivent marcher sat des routes caillouteuses.
li importe cependant que le fer ait une épaisseur eo rapport avec le service que font les animaux. Les chevaux qui travaillent beaucoup sur le pavé, sur des routes ferrées en grès, en gianit, doivent en avoir de forls : il faut que la ferrure dure tout le temps qui est nécessaire au renouvellement de Tongle ; car si l'on était obligé de ferrer plusieurs fois un cheval sans pouvoir abattre du juecl^ on percerait d'un trop gi and nombre de trous, la partie de la paroi dans laquelle les clous seraient implantéSi et la ferrure manquerait de solidité.
Pour faire donner au fer une épaisseur et une légèreté convenables, le cavalier doit étudier la marche de son cheval» et recommander au maréchal de conserver une plus forte épaisseur à la partie du fer qui correspond au point sur lequel Tappui se fait principalement.
Le choix des clous mérite aussi Tattentiou; ils doivent d*Abofd atoir la lame mince et unie; ensuite on les prendni gros ou petits, selon que les che\au\ usent plus ou uioius. lin clou dont la téle est volumineuse, mis dans Tendroit sur lequel le cheval s*appuie le plus, peut augmenter beaucoup îa durée de la ferrure sans eu acrroîlre sensiblement le poids. Par la grosseur des clous on peut aussi corriger en partie les défauts d'aplomb, et prévenir les glissades.
Des crampons peuvent être utiles pour empêcher les chevaux de glisser, et pour les redresser même quand ils ont des d^uts d'aplomb. L*on en met d'ordinaire aux pieds de derrière et aux quartiers externes surtout. Il Riut, quand ilsue sont pas réclamt's par un défaut d'aplomb et par le service que fout les animaux, ne les appliquer qu'avec précaution, car les abouts articulaires des membres sont en rapport avec la direction des rayons osseux, et, en relevant une parte du pied naturellement basse, on peut nuire aux parties sopëileures, aux abouts articulaires, aux ligaments et aux tendons.
On laisse quelquefois de forts crampons aux chevaux qui
doivent travailler sur les pavés. On fait alors le sacrifice de
ces aiiiiiiaax poui itiidie leur service plus sûr.
La ferrure nouvelle incommode toujours plus ou moius les animaux : elle attire le sang dans les pieds et rend ces parties douloureuses. Les chevaux qui, après un long repos, doiveul se nieltre en voyage, seront ferrés quelques jours avant de partir; il faut aussi que ceux qui ont à trotter longtemps sur des chemins durs et chauds, ne soient pas femis depuis peu : la pression des lames des clous, celle du fer, agissant eu même temps que la percussion du sol, pouiTaient produire la loarbore. Lorsque, étant en voyage, on iliit fer^ rer les chevaux, ou ne peut pas interrompre la marche ; mais ou ûoii alors les faire ferrer, si c'est possible, la veiiie d un jour de kallOt les surveiller le premier jour et ne pas les près* ser avant de s*élre assuré qu'ils ne souflireat pas.
11 faut laisser la ferrure sur les pieds le moins possible, déféxer les animaux qu'on veut mettre au vert; il Serait ttène à désirer qu'on pût en fàire autant à tous ceux qu'on veut faire i epuser quelque temps. Mais le pava^o de nos écuries ue permet souvent pas de laisser les chevaux pieds nus; on doit alors <yter, au moins à ceux qui sont fatigués par un long voyage, les clous des talons ; les pieds étant ensiidte moins serrés se dilatent davantage, la circulation s'y fait mieux et la douleur disparaît.
Le reoonvdlement de la Herroie est de temps en tempe
nécessaire pour parer le pied et conserver les aplombs ; car sous le 1er 1 ongle ue s'usant pas s'allonge sans cesse, rappoi tend à se faire sur les talons, et les tendons fléchis* seurs sont tiraillés. Pour prévenir ces inconvénients, il faut renouveler tous les vingt ou vingt-cinq jours la ferrure, lors même que les chevaux ayant gardé le rq>os n'ont pas usé leurs fers. L'amputation de la corne des pieds est même nécessaire dans les animaux qui sortent peu des friables, et qui ne sont pas ferrés. Le sabot peut acquérir, si le cheval ne l'use pas en marchant, une longueur démesurée, gêner la marche et fausser les aplombs.
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CAoîéîr les cheraux bien appropriés aux services auxquels
les desline, c'est la première règle do l liygiène de ces animaux et une des plus importantes. Un animal, soumis à un travail en rapport avec sa coufonnation et son tempérament, est, pendant longtemps, d'un excellent usage.
Nous avons indiqué, pages 224 et 303, les caraclères qui distinguent les chevaux des différents services; nons n'avons à traiter ici que de quelques questions spéciales, se rapportant exclusivement ii 1 utilisation de ces animaux. Nous renvoyons aussi à notre opuscule sur le (^oixdu chevaL
Nos divers travaux sont effectués avec des chevaux entiers, des dievaux hongres ou des juments.
Les premiers se distinguent par plus d'dacrgie , plus d'ardeur et plus de force. Ils conviennent mieux pour les travaux pénibles et sont même plus robustes pour résister aux causes générales de mnliidie; mais ils sont particulièrement disposés aux hernies inguinales, aux rétentions d'urine , aux affections des organes de la génération et à des accidents qui résultent de leur turbulence. Abondamment noiuris toute Pannée, dans nos pays, ils ont besoin d'être consLaunnent surveillés à cause de leurs désirs de couvrir les femelles; c'est même un motif presque absolu de les exclure de l'armée et du service de la selle en général. On ne peut, sans inconvénients, se servir de chevaux entiers que pour les postes, les diligences, le roulage, les labours, et quelques autres travaux pénibles pour lesquels les anhnaux sont constamment tenus assujettis. C'est In difficulté de les faire travailler avec des juments qui explique, en partie, Thabitude si avantageuse aujourd'hui de séparer la nraltiplication des chevaux de leur élevage.
Nous savons que dans Je midi de l'Europe, en Afrique et en Asie, où l'on pratique rarement la castration, les chevaux non châtrés sont d'un service agréable et sûr; mais ils ont
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moins d'ardeur pour la monte que dans nos pays, nu moins une partie de rMiuide, soit que les chaleurs et le travail les laligueut eu été, suit que la nourriture devienue dans certaines saisons insuffisante. En outre, ils sont moins excités par les juments plus rarement en chaleur que dans nos contrées Impérées où les aiiments sont plus régulièrement distribués.
Les cheraux que nous avons privés de la faculté de se re« produire pour les rendre plus (àciles à conduire sont plus mous, plus laiblcs, ont moins d'ardeur. Ils ne se recommandent que par leur douceur, et conviennent principalement pour les travaux interrompus qui exigent de la patience.
On sait que des chevaux que l'on croit chAtrés parce qu'ils n'ont pas de testicules apparents sont pétulants, flaireni irs autres chevaux, et sont d'un service d'autant plus désagréable que, les croyant privés de leurs organes reproducteurs, on les fait travailler même avec des juments. Le plus souvent ces chevaux, ayant un testicule ou les deux testicules dans l'abdomen, n'ont été ch&trés que d'une manière incomplète ou ne Tont pas été du toot. Us ont conservé les instincts des chevaux entiers, cherchent à couvrir les juments, blessent les autres chevaux ou en sont blessés. Us sont surtout désagréables dans Farmée, et plusieurs vétérinaires en ont signalé les inconvénients. Jls portent le désordre dans les écuries et quelquefois dans les rangs. Ces chevaux, quoique très-bons pour le service, doivent être refusés dans les remontes; ils se reconnaissent à ce qu'ils ont Tencolure plus forte que ne le comporte leur étal; qu ils sont vigoureux, entrent en érection, se tourmentent à cOté des autres chevaux, et surtout des juments.
Les juments sont aussi aptes à certains Iravaux: que les chevaux, et sont môme recherchées dans différentes circonstauces. Les anciens peuples, les Scythes, les Grecs, les Romams, préféraient les juments aux chevaux; de nos jours il y a des éleveurs qui craignent la naissance d'un poulain mâle. Les Bédouins nomades disent que les cavales sont plus dociles, plus patientes, plus rustiques, supportent mieux la chaleur, la laiin, la soif, ont plus d haleme que les uudes : elles n'ont
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pas comme ces derniers Tinconvénient de trahir la caravaDe
par les hennissements ; mais ils les recherchent surtout parce qu'elles font des poulains. La même raison les fait préférer aux mules et aux ebeyaux par nos paysans de la Uauie- Ariége et de la vallée de Carol.
Dans les essais des chevaux qu'on achète pour le travail, on se contente de les faire marcher au pas, au trot, pour s'assurer 8*il8 boitent ou non; quelquefois seulement on fait tirer ceux qu'oii destine au tirage, l'ourquoi ne suivi aii-on pas le conseil de Xénophoa et n'essaieraii-ou pas si le cheval se laisse mettre le mors dans la bouche, passer la têtière pardessus les oreilles; s'il n'a pas la bouche fausse; s*il est sensible à l'action de la gaule et de l'ëperon; si, étant monté, il s'éloigne volontiers des autres chevaux? A ces essais faciles et qu'on ne doit jamais négliger, il faut ajouter ceux qui ont pour but de s'assurer que le clieval se laisse scllei*, passer la croupière, mettre le coUier sans difficulté; qu'il se laisse lever les pieds, ferrer, panser sans chercher à se défendre. Nous indiquerons, en parlant du choix des reproducteurs, les signes qui font reconoaUrc la force, la vigueui*, la docilité.
En second lieu, 11 faut appareil/ér convenablement les animaux, ne réunir (l uis le mt^me équipage que des chevaux ayant les mêmes allures, la mûme ardeur surtout^ et autant que possible la même taille. Ces conditions sont nécessaires pour que tous les animaux agissent à la fois et produisent, sans s épuiser, la somme de travail qu'on eu exige.
Il faut aussi donner à chaque cheval une place où il utilise tous ses moyens sans avoir à faire cependant des efforts trop consiilérables. L'('(piipap:e sera toujours disposé de manière que chaque animal produise un eiïeten rapport avec sa force. Dans le Cours d'Agriculture^ nous avons démontré que les attelages de front sont plus lavorables à l'emploi des forces des animaux, que les attelages eu ligne.
En troisième lieu, il faut harnacher avec soin, page 470; c'est une condition qui intéresse autant l'économie que la conservation des animaux.
HYGIÈNE PARTICULiiBE ûtS CH£YAU2^ DE TRAVAIL. IM
Mais le travail qui nécessite de giaiuls efforts occasionne des (léperdiiious considérables. Le« aounaux ue peuvent y iuffire qu'en étaoi aboodamment nmirria.
Ed Franee, les cbeyaux employés aux travaux agricoles ne rerc ivf ut pas une nounilure buiiisante chez beaucoup de cttlUvateurs; ils ne peuvent pas déployer toute leurforoeeton se trouve dans la nécessité d'en avoir un plus grand nombre. On perd ainsi la i ation d'entretien de bêtes dont on pourrait se passer. Il y a peu de fermes, à l'exception de celles où Ton spécule sur rélevage des poulains» où U n*y aurait pas avantage à supprimer un cheval sur trois ; car deux bêles copieusement nourries feraient facilement le travail de trois médiocarement entretenues. U est inutile de dure qu'en diminuant le nombre des «nlnuiux employés dans les eiploitations, on aurait toujours moins de harnais à entretenir, moins de donu'sliques à payer, moins de chances d accidents et de mort à courir.
Nous ne rappelons pas les régies qui sont relatives à Tali^ mentatioD. Il nous suffira de dire que la nourriture doit toujours être en rapport avec le travail qu'on exige des chevaux. L*aliment est la matière première du travail Le cheval est la macbine qui transforme cette matière : s'il n'est pas asses nourri il travaille aux dépens de sa graisse, et il ne travaille pas longtemps.
Il est impossible de précisa la qwmUéé de iramU que peut exécuter un eheval ; nous ne pouvons pas même prévoir ni indiquer les circonstances — sol glissant ou en pente, terrain élastique ou mou, temps favorable ou chaleur extrême, —qui doiyent la fabe ?arier. Le conducteur soigneux pe met jamais toute la charge que les animaux pourraient portei' ou traîner, sauf à accélérer la marche quand le travail est moins pénible, aûn de gagner, par le chemin parcouru, ce qui est perdu par le transport d'un$ moindre quantité de marchandise.
On doit charger et conduure les chevaux de manière qu'ils emploient aTantageusement leurs contractions museulaires;
il faut utiliser les forces dans les uns pour la vitesse des
allures, dans les autres pour rintensiié du tirage ; il faut seu-
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lement les ménagor assez pour qu'ils puissent au besoin donner un coup de collier» surmonter un obstable.
Un travail excessif est la cause la plus ordinaire de la inorvf\ Je a ai de chevaux morvoiuc, nous disait M. Coûtant, malli*e de poste à Niort, que lorsque je suis obligé de lutter contre la concurrence. Nous avons souvent remarqué que le cailloutage d'une route était une cause fréquente de morve sur les chevaux qui y font un service régulier.
D'un autre côté» on sait que cette maladie est rare quand les fourrages ont été abondants et bien récoltés ; tandis qu'elle est commune quand les fourrages sont chers, quand le printemps a été sec cl i été pluvieux.
Forts et robustes» les chevaux peuvent faûre beaucoup de travail; Texercice leur est même nécessaire» indispensable : s'ils restent en repos seulenienl peiulaiit quelques jours, leurs membres s'engorgent, leurs articulations deviennent roides» la circulation languit et les humeurs séjournent dans les parties déclives; il se forme des œdèmes sous le ventre, au fourreau, aux boulets ; par Tinaction la vivacité disparaît avec rénergie» et les animaux ne sont bientôt plus aptes à travailler.
Chevaux de posiê, de diUgenee
Le service des postes et des messageries est très-pénible.
11 l'est autant à cause du temps froid, pluvieux ou chaud; du sol tantôt boueux, couvert de poussière, ou glissant» qu'à cause des efforts qu'il nécessite. Ilnefauty soumettre que des animaux à charpente solide, et aussi robustes que forts.
Parmi les chevaux de poste, les uns sont attelés directement à la voilure, au timon ou aux brancards et aux palonniers, et d'autres, placés devant, tirent par des traits; les premiers, obligés de retenir dans les descentes, doivent avoir les reins coui ts» solides et les jarrets larges. Le postillon est ordinairement monté sur un de ces chevaux qui alors porte et tire en môme temps : il choisit le plus fort, ou plutôt le ' plus robuste, pour remplir cette double destination.
Des chevaux qui font douce, qumxe kilomètres par heure»
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des relais de trente, trente-deux: kilomètres, en traîuaat de très-lourdes charges, sontdaus des conditioDs défa?orabiesà la santé, et ils sont exposés à conlraeter de graves maladies. Les chevaux de ])Oste qui travailiciil dans des plaines où ils conservent pendant tout le relai la même allure, deviemieut souTentpoussife. Daoslcs pays de montagnes, où les animaux changent souvent de pas, cette affection est plus rare; mais les malaciies des iouibes, des jarrets et des tendons, sont plus Iréqueutes.
Il peut être de Fintérét des propriétaires de sacrifier leurs
chevaux pour eiïectuer un travail InciaLii -, mais ils n'en doivent pas moins redoubler de soins, car, par des précautions faciles à prendre, ils peuvent rendre leurs animaux d'un meilleur service et en prolonger la durée.
Les efforts violents produisent principalement des maladies quand ils sont trop prolongés; alors ils occasionnent des anévrismes, des inflammations de poitrine^ des exostosea, raltéraliun du sang; mais si les animaux se reposent de temps en temps, la circulation se calme, la respiration redevient complète et le sang reprend toutes les qualités nécessaires à Fentretien de la santé. Autant que possible il faut faire faire de petites attelëes : huit lîenes , parcourues en deux fois en un jour, fatiguent moins que six, faites en une seule traite. Les relais sont quelquefois disposés de manière que les chevaux conduisent une voiture en allant et une autre en revenant, après s'être reposés quelques heures. Cette disposition est aussi favorable à la conservation des animaux qu'à l'intérêt du propriétaire. Mais il est désavantageux de faire revenir les animaux libres, surtout si le relai est long; quoiqu'ils se fatiguent peu en marchant sans être attelés, le peu de force qu'ils emploient est perdue, puisqu'elle ne pro* duit aucun effet
11 y a cependant certains services, ceux qui sont très-pénibles, celui des malles par exemple, qui doivent être faits ' en une seule fois. La journée de travail dure si peu de temps, qu'il ne sérail pas avantageux de la diviser. Mais alors il faut
lliisser reposer les animaux de temps en temps ; à deux,
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trois jours de travail ^ ii faut faire succéder uu jour de repos.
On doit quelquefois cesser pendant deux, trois semaines de faire travailler les chevaux soumis à des services trèspënibieSy aux postes par exemple. U ii*est pas même toujouri nécessaire pour les remettre, quand ils commencent à être bien fati^if^s, de les laisser complètement en repos; il suffit le plus souvent de les soumettre à un travail moins pénible que celui auquel ils sont accoutumés. Les chevaux qui 8ouf< frent de traîner la malle se remettent très-bien en travaillant au tombereau ^ en labourant. 11 est convenable que les maîtres de poste» les entrepreneurs de diligences aient une exploitation rurale ou une entreprise de roulage , pour f employer les chevaux que le service des malles, des voilures publiques a fatigués. L'alternative d*un travail lent et d*ua traraii qui nécessite des allures rapides permet de eon* server les animaux aulanl que si on les emplo\ait exclusivement aux occupations peu pénibles des feimes. Après avoir fait un long service à la malle-poste, alors qu'ils na peuvent plus y suffire, les chevaux sont encore utilisés avantageuseuieal pour les travaux ruraux.
11 suffirait môme de faire travailler les animaux tantôt en plaine, tantôt dans les montagnes, pour en prolonger la durée.
11 faut distribuer au cheval de diligence des aliments trèsalibiles pouvant réparer les déperditions occasionnées par Texerdce; de facfle digestion, mais cependant asses fermes pour soutenir le corps, le lester, et occuper les organes digestifs pendant un lemps convenable. Les repas seront asses fréquents , et ils devront être terminés trois quarts d'heures avant que les animaux se mettent en marche, (l oi/, page 416.)
li. — Cheval de yro» irait ^ ciicval de labour.
Paniii les animaux d'un équipage de roulier, il faut distinguer le cheval qui dirige les autres, qui est en téle de l'attelage, et le dernier, le limonier. Celui-ci, placé entre les brancards d'une charrette lourdement chargée, fait un service
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qui réclame beaucoup de force : il relient les voitures dans les descentes, il les pousse pour les faire recaler, les en-
traîne seul dans les lournanls quelquefois fort rapides des routes, eulin il résiste aux chocs, aux secousses produites par les inégalités du sol. Les limoniers 4oivent avoir une forte corpulence pour opposer une lourde masse aux mouveinenls brusques des vuliurcs ; un corps court, trapu ; des reins droits, forls ; des jarrets larges^ solides ; et des membres secs» forts et nerveux.
Les chevaux destinf^s h guidor les équipages ont besoin de plus d'adresse que de force : ils auront boa œil et bouue oreille, ne seront pas ombrageux , et ils entendront facilement la voix du conducteur; ils seront intelligents, obéissants et adroits, pour saisir les urdie^ qu'on leur donne» vouloir les exécuter et savoir le faire.
Les chevaux de roulier emploient toute leur force & traîner de lourds fardeaux, mais ils ont des allui es fort lentes, et ils peuvent travailler pendant longtemps. En hiver, quand les jours sont courts, quand le temps est froid, ils font des journées d'une seule attelée; mais quand le temps est chaud, il i'auL les faire travailler le malin et le soir : les animaux se fatiguent moins, et font plus de travail. H convient même souvent de diviser la demi-journée par de petits instants de repos; cette précaution est surtout nécessaire dans les montées rapides : les animaux prennent haleine, c'est-à-dire que la circulation se ralentit, et le poumon se dégorge; mais ces repos doivent être de courte durée, afin que la peau n'ait pas le temps de se reù'oidir, ni la transpiration de s'arrêter. Si Ton fait manger les animaux attelés, ne dût-on les faire reposer que quinze ou vingt minutes, il faut les pourvoir de couvertures.
Les chevaux de roulage fortement chargés font de trente à quarante kilomètres par jour, selon que le pays est montagneux on en plaine. Le poids quMls doivent traîner varie selon leur force et l'état des routes. M. Schwilgué a constaté, il y a déjà longtemps, que la charge moyenne tirée par chaque cheval est de 792 kilogrammes de poids utile» de
DU CHEVAL
698 kUogramuiei> e.u hiver et de ea été. Aujourd'hui les routes sont plus belles, et les chevaux, mieux nourris, tirent
des charges généralement plus l'orles.
Les chevaux employés à Fagriculture doivent être moins lourds que ceux de roulage; ils peuvent labourer de vingtcinq à soixante ares de terre par jour, selon la nature du sol, sa consistance, la forme des charrues, la proloadeur des sillons; presque toujours on met deux bétes et souvent plus à chaque charrue. Les travaux agricoles sont en général peu fatigants pour les animaux; les chevauï épuisés par des allures rapides, ceux qui ont les membres douloureux, les articulations roides, se remettent plutôt en traînant pendant quelques heures un tombereau peu chargé, en labourant quelques ares de terre tous les jours, qu'en gardant un repos absolu* Ces travaux sont aussi très-propres à occuper les juments poulinières et les élèves; les jeunes chevaux en traçant des sillons s'Iiabiliient sans se fatiguer au travail, deviennent dociles ci se lortiûent tout en gagnant leur entretien.
Le cheval de selle, tel que nous Tavons décrit, est un auimal agile; son allure est rapide et aisée. Sur un terrain horizontal il i)cut parcourir, par niiiuUe, au pas cent niùlres, au trot deux cents, au galop trois cents ; la première de ces allures est la moins fatigante pour lui et pour le cavalier. Le cheval peut porter à peu près le tinrsde son poids et paicourir quarante kilomètres pai' jour sur un beau chemin en plaine.
Quand les Arabes veulent faire faire à leurs chevaux de ces courses que le coursier de leurs déserts peut seul elTectuer, ils ménagent d'abord leur monture , ils en usent, disent-ils, comme d*une peau de bouc. « L*ouvrez-vous progressivement
et en resserrant son embouchure, vous conservez facilement de Teau; mais si vous l'ouvrez brusqueiuent, Teau s'échappe d*un seul coup, il ne vous reste plus rien pour la soif. i» (Cke*
vaux du Sahara. )
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Ils ont ensuite soin de voyager à diverses allures, u Lorsqu'un Arabe doit faire une course à cheval, dit notre conrrère M. Hugot, si elle est longue et qu'il soit pressé, il parcourt son chemin en allant alternativement au galop et au pas. II commence parle galop jusqu'à ce que son cheval soit couvert d'i^cume; alors il prend le pas jusqu'à ce qu'il soit sec 11 reprend ensuite le galop jusqu'à ce que le cheval soit mouillé de nouveau, ce qui arrive plus tard que la première fois; puis il continue au pas et ainsi de suite. Onand un Aiabe vient de loin et qu'on lui deaiande combien de temps il a mis à faire la route, il répond quelquefois : J'ai fait stier mon cheval tant de fois. » {Observations sur V Algérie.)
Un iiabile conducteur, un cavalier digne de ce nom, ménagera surtout son cheval daus les montées pour ne pas l'essouiïler, et dans les descentes pour conserver ses genoux et SCS boulets. II va même à pied si le chemin est rapide , ou il donne à sa luoiiUn e un instant de repos au haut de la côte. 11 fait ainsi de 1 alternance en petit. L'animal se remet, sa respiration se calme, et ses muscles se reposent
En plaine le temps perdu pourra ôtre ensuite facilement regagné, et le cheval u'ama ni le llauc agité, ni les genoux effacés, ni les tendons engoi|^, ni la croupe vacillante.
IV. — Cheval de troupe
La nécessité de r^er la comptabilité, de faciliter l'instruction dans les Ironpes, oblige à loger ensemble un grand nombre de chevaux et à les souuieilre à un régime uniforme qui n'est pas également favorable à tous les animaux. B'un autre côlé, le service militaire nécessite certains travaux qui réclament l'emploi de soins hygic^niques parliculiers.
Une des principales conditions d'une bonne hygiène des chevaux de troupe serait de bien choisir les hommes qui doivent composer Tarmée. Quoique ce sujet ne soit pas de noti'e ressort, nous croyons devoir dire, avec ^I. le lieutenant-général de la Roche-Aymon : « La taille et la force physique ne suffisent pas seules pour constituer un bon cavalier; il faut encore que l'usage du cheval soit pour lui une espèce
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d'habitude <l'onfancp, do sorte (^u à sou anivec au corps on ait plutôt à régulariser ce qu'il sait, qu*à lui apprendi^e (1). » Les hommes qui n'ont jamais soigné de cheTauxen ontpeur» ne les pansent que lorsqu'ils y sont forcés par une surveillance stricte; ils sont maladroits, ne comprennent pas le chc- Tal, ne sentent pas ses besoins, ne savent pas lui communiquer leur volonté et le battent souvent sans nécessité; ils lui occasionnent un état de malaise qui reuipcche de digérer, et le mine d'une manière insensible.
Les hommes qui toute leur vie ont vu des chevaux les aiment et les soignent bien, ne fût-ce que par habitude. A l'armée, ils leur sont fort utiles, les tiennent propres, les font manger ft propos, refusent les mauvais aliments et cherchent à ne pas perdre de la ration; ils font boire à temps, présentent si c'est nécessaire la boisson plusieurs fois, soignent les pieds et surveillent la ferrure ; ils sellent, brident, montent à cheval avec précaution ; en rentrant à Técurie, ils passent le couteau de chaleur et le bouchon; ils attachent leur cheval de maniière qui! n'ai rive pas d'accident, et que chaque bête mange sa ration. Ces petits soins ont une grande Influence sur la conservation de la santé.
L'hygiène des chevaux de troupe a éprouvë, depuis quelques années, de grandes améliorations. Là où les écuries étaient malsaines, elles ont été démolies et reconstruites. Aujourd'hui elles pourraient généralement servir de modèle. Le pansage, comme les manœuvres, quand les circonstauces le permettent, a lieu d'une manière plus rationnelle et plus conforme à l'état des animaux. On le pratique avec plus de modération si les chevaux sont iirilal;les ; on prend toujours les précautions nécessaùres pour faire éviter les refroidissements en opérant le pansage, soit dans les écuries, soit dans des lieux convcuablement abritds.
Nourriture. Les difficultés relatives à la nourriture sont d'une solution plus difficile.
Ainsi il serait à désirer qu'on pût faire varier les rations eu
iî) Delà Cavakriê, 1. 1 , p, 38.
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quantité^ selon les besoins des aaiuiaui, et eo qualité selon ces mêmes besoins» et en outre selon les ressources des
pays.
D'aboi d et d'une iiiaiiièrc gciiiirale les aliments variés produiraient plus d'effet nutritif et seraient plus favorables à la santé; ensuite les cheyaux habitués à prendre plusieurs sortes d'aliments scraionl moins sensibles, dans les voya?:es, aux changements de régime. Plus grand serait le nombie des fourrages auxquels ils seraient accoutumés» plus facilement ils pourraient se passer ou des uns ou des autres.
Des essais nombreux cl fort variés, exécutés dans les régiments de caTalerie, ont démontré qu'il peut convenh* de faire boire les cbeyaux trois fois par jour en été, au lieu de doux; qu'il est avanlaL^oux de remplacer, dans certains cas, le foin ordinaire par du tx'ùHe, de la luzerne ou du sainfoin, d^aulres fois par de la paille ou par de Tavoine.
La substitution de racines alimentaires à une partie du foin et de la paille serait souvent économique et avantageuse : les racines sont mohis chères que les fourrages secs, il n'est pas possible de les sophistiquer, et on peut facilement reconnaître leurs a!t<*rations. La propaçjatioii des cultures (pii en produisent, si à désirer par rapport à i économie rurale, serait atantageuse pour Tannée à cause de la masse de four* rages qu'elle ferait produire.
Il serait donc à désirer que l'on pût faire entrer dans les rations, en été des plantes Yertes, et en hiver des carottes. Cette pratique préviendrait les échauffements qui nécessitent, tons les printemps, la mise au vert d'un grand nombre de chevaux et serait même plus eflicace que quatre, cinq semaines de nourriture herbacée.
Des modifications avantageuses sont journellement introduites dans la partie de rhygiémo du cheval de troupe qui se rapporte à la nourriture, mais d'une manière partielle; car les réglementa ne peuvent que les autoriser quand les circonstances les permettent. Ils ne pourraient (\np irôs-difficilemeut prescrire un régime général autre que celui qui se compose de foin, de paille et d'avoine, et peut4tre de son.
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Dans cette question Téconomie, la diminution des frais, et même la santë, la ^ie desehevanx, sont subordonnés aux
exigences du service. La science ne peut que rechercher ce qui est le plus conforme à la constitution des animaux; c'est Â la pratique à faire les applications à mesure qu'elles sont
réalisahles.
Des essais ont été faits également sur le nomhrc de repas qu'il convient de faire faire aux cbeTaux. Fautril distribuer la ration en trois fois au lieu de cinq? Faut-il donner le soir une partie de la ration qu'on distribue d ordinaire le matin, aikà de ne pas soumettre les cbevaux aux exercices pénibles des manœuvres immédiatement après qu'ils ont cessé de manger?
£n parlant des choya ux de poste, nous avons vu qu'il est nuisible de faire travailler un cbeval qui vient de prendre un fort repas, niais des faits observés dans les régiments ont dëinniitrë qu'il est nuisiljlc aussi de soumettre les chevaux • de troupe au travail, souvent très-pénible des manosavrea» pendant qu'ils sont à jeun. Ces animaux, avec la nourriture oïdinaire, ne luiil pas d'assez forts repas pour être exposés à des indigestions, et il y a toujours sur le nombre, des dievaux qui, étant à peine médiocrement nourris avec la ration réglementaire, sont faibles, offrent peu de résistance à la fatigue, et ont besoin de prendre un peu de nouiriluie avant d'être mis au travaiL
Travaux. Des dépôts de remonte tels que nous les avons déiiiiis ont ravaiitage de pn'venir en partie les maladies qui attaquent les chevaux immédiatement après lem^ arrivée dans les régiments. Dans tous les cas, il faut choisir pour faire voyager les jeunes animaux un temps favoral)le, les diriger sur la gainison la moins éloignée, et autant que pos< sible vers celle où Ton pourrait les soumettre à un régime à peu près semblable à celui qu'ils suivaient chez les éleveurs.
En arrivant au régiment les chevaux devront être éUidiés et divisés d'après leur âge et leur force el éli^e soumis avec précaution aux manœuvres de l'armée; ils ne feront d'abord que des exercices d'assez courte durée pour ne pas éti*e fati*
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piés, et Ton anp^montora lo travail à mesure que, devenant {klus adroits, ils le feront avec plus de facilité. Les cheraux ne devraient être dëfioitiTeinent dassés que
lorsqu'on aurait ('Uulié h ur force et leur vivacité. Il serait important de les bien appareiller sous les rapports des allures, de la longueur du pas, du fond et même de la race. C'est aussi d'après la force qu'on devrait les distribuer aux soldats, donner les plus faibles aux hommes les moins lourds, et les plus forts aux sous-ofûciers, qui ont de nombreuses courses à faire et qui, en route, vont presque sans cesse de la droite à la gauche du n'giment. Les chevaux pris par ces militaires, quoique les plus beaux, sont ceux qui deviennent le plus souvent malades et qui sont usés les premiers. On ne dpvrait même pas laisser toujours la même monture aux hommes qui font le plus de courses ; lorsqu'un cheval commence à être fatigué par un adjudant, on devrait le mettre dans les rangs, lui faire faire un service peu pénible.
Ou a aLlrilju(i aux manœuvres une grande influence sur la mortalité des chevaux de troupe. Il est important cependant d'habituer ces animaux à braver les intempéries et à y résister. Destinés à supporter les fatigues de la guerre, à être exposés aux courants d'air, h la pluie, à la neige, après les plus pénibles évolutions, après des marches dans des montagnes, dans des terres cultivées, dans des récoltes, ils doivent pou* voir résister aux variations de température les plus bnisques. Des chevaux habitués à être bien ménagés supporteraient difficilement cette vie, tandis que les bétes rustiques en souffrent à peine.
M. Giiiet a résumé dans un mémoire qui a obtenu la médaille d'or du Ministre de la guerre, les principales règles de l'hygiène du cheval de troupe. Nous en reproduisons la page
suiv ante :
tt Après les sorties ne jamais passer les chevaux ù l'eau comme je l'ai vu faire quelquefois ; car rentrés tout de suite après et abandonnés sans bouchonnement sur un pavé froid et humide, il est facile de prévoir tout ce qu'on doit attendre d'une semblable faute.
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le travail, avoir soin alors de bien couvrir les chevaux. Ne pas laisser comme oa en a l'habitude sur le pavé des écuries des animaux encore crottés et mouillés; car de Toubli de ces soins que je considère comme de première nécessité, ou de la négligence apporlûe dans leur application naissent souvent des aileclious de poitrine qui se terminent par une mort trèsprompte ou plus tard par des maladies du système lymphatique.
(( hy 'iUiv de tcuîr les écuries herméLiquemenl bouchées et d'y renfermer un air qui, bientôt corrompu parla respiration des animaux et les émanations qui s'élèvent sans cesse de leurs matières cxcréincntitielles et de la litière, est unvéïù table poison dont reflet est terrible.
« Ménager dans la nuit un aérage suCQsant Dans le cas où, pour éviter le froid , ou aurait tenu constamment fermées portes et feaclres, n'ouvrir le malin ces dernières que graduellement afin de disposer petit à petit les animaux & reoevobr sans danger l'impression de l'air froid du dehors (quantité de broncliiles sont dues à ce mau(iue de précaution).
a Avoir le soin, lorsque les animaux sont sortis, de faii^ ouTrir portes et fenêtres aiin de renouveler complètement l'air intérieur des écuries, et de sécher aussi bien que possible le pavé de celles-ci.
« Placer constanunent, dans le jour, le cheval sur une demi-litière qui lui permette de se coucher et de se reposer
s'il en a l>ebuiu, biUis i esM'ulir le froid d'un luivé toujours humide qui peut fort bien détenniner quelques refi^oidissemeots et les affections qui sont la suite ordinaire de ces derniers.
« Apporter la plus grande attention dans la distribution des ouvertmes des écuries, afin, tout en évitant les mauvais» ellels des courants d'air trop ibrts, de faciliter le renouvellemeat d'une atmosphère corrompue, n
Les changements de garnison sont considérés comiiic nuisibles par quelques praticiens, car en route les chevaux reçoirent souvent une mauvaise nourriture et sont mal logés. Ensuite les corps quittent les quartiers au moment où les
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effets du dimat, la nature des eaux, des fburrages et l'état
sanitaire des écuries éUuii cuimus, ou puui*raii soigner avec plus de succès les animaux.
Ce qu'il importe toujours, c'est que les changements de garnison soient dirigés avec ordre, qu'on les fasse dans la saison propice, qu'on pienne les précautions convenaliiei:^ pour faire passer les animaux du nord au midi, et réciproque^ ment, en suivant les voies que l'eipënence démontrera être Ips plus fa\ oral)lPs. Les changeuieuts de garnison exercent sur la mortalité des chevaux une iolluence qu'il serait facile de constater : on Terrait que tous les r^ments ne souflbreot pas également en allant du nord au midi, do 1 ( si i\ Touest, etc.; que les déplacements ne produisent pas les mêmes eilels en hiver qu'en été.
n est à désirer que les régiments, en quittant leur quartier, laissent aux corps (jui leur succèdent, des renseignements sur rétat sanitaire des casernes, sur la qualité des fourrages, sur la nature des eaux et sur les écuries. Nous voudrions qu'il y eût dans chaque {piarlier les trois ou (quatre instruments nécessaires à réiude de la météorologie. Des indications sur les principaux phénomènes météorologiques observés dans la * localtlé et sur l'inHuenee des saisons, contribueraient à la conservation des clievaux et seraient d'un grand intérêt pour la s(ûence en général, et pour Tagriculture en particulier.
GHATlïfiË V.
De la mullipltcatlon èm elMval.
Dans presque toutes ses parties, la France est favorable à la production chevaline, et la diversité de son sol, de ses herbages et de son cHmat lui permettent de produire avec avantage toutes les races équestres. Ici nos contrées montagneuses
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à air vif et sec sont particulièrement propres à Tr^levas^e des chevaux légers convenant pour le service de la selle; ailleurs des plaines grasses, un peu humides, donnent aux chevaux de roulage une corpulence appropriée aux services qu'ils doivent rendre; tandis que quelques coutrées peuvent, grâce à leurs herbages saiubres et substantiels, créer les races fortes, mais élégantes que réclame le luxe. Enfin dans tous nos riches pays dv cuUiir<\ sur tous nos plateaux si favoriibles À la producliou des grains, le cultivateur peut, en râlant convenablement le régime, produire, selon son intérêt et avec le même succès, ou des chevaux fins, ou des chevaux communs de premier choix,
SECTION PREMIÈRE
CHOIX DES ANIMAUX POCfl LA MEPRODUCTIOX.
§ I. ^ ekmm à'wmm mm.
Aucune i*ègle absolue ne fait connaître la race qu'il est le plus avantageux d'élever, si les chevaux doivent être nourris * à récurie; car 11 importe souvent peu alors qu'ils soient en
rapport avec le soi, Je climat et la fertilité des pâturages. Par le secours des fourrages artiiiciels, par un régime appropiié et par des soins convenables, on peut élever presque dans tous les pays les diverses races de chevaux, ceux de halage comme ceux de course, ainsi que nous Tout prouvé les Anglais en produisant dans leur Ile brumeuse une race plus élancée que cefle des sables de TArabie.
iMaissi les aiiiuKiux doivent fréquenter les pà tarages, il faut qu'ils soient en rapport avec le clhnat, avec la fécondité de la terre. U est toujours désavantageux de produire des chevaux lourds lorsque le climat est sec, le terrain aride, la nourriture plutôt sapide qu'abondante, et ou essayerait en vain d'élever des chevUux nobles en leur distribuant des fourrages grossiers on en les faisant pftturer sur des terres humides.
Le travail que les animaux doivent exécuter, Tétat des routes où i on veut les employer sont, dans le choix d'une
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race, des motifs puissante de déiermiuatiou. Ou ue doit pas chercher à créer des cheyauz oiiganiaés pour les allures rapides quand on en attend des services qui exigent pins de force
que d*agilité, quand on a de lourds fardeaux h faire transporter sur des chemins en pente. Mais il serait également peu judicieux d'élever des hétes lourdes» fùssent-eOes fortes et rustiques, si l'on a de belles routes à parcourir, et des services accélères a effectuer.
AVAliiTAG£ PÉCUNIAIRE QUE PRÉSENTE L'ÊLE?AGE DES DIFFÉ- RENTES RAGES DE CHEVAUX. Gonsidérëes à ce point de vue,
toutes nos races se rffduiscnt à deux tjqpes : le cheTal noble, le che?ai iiu ou de caiTosse ou de selle, et le cheval commun ou de poste, ou de roulage, ou de labour.
Dans beaucoup de circonstances, U n'existe pas de motifs absolus (]ui puissent déterminer à choisii' un de ces types plutôt que l'autre, ce qui explique les grandes différences d'opinion qui existent entre les hippologues; les uns veulent propager sur tout les races fines, à allures rapides; les autres les chevaux communs propres aux besoins du commerce et de l'industrie.
En foveur des chevaux nobles, on fait valoir que ces animaux ont plus de valeur que ceux de race commune; qu'ils ne coûtent pas beaucoup plus à produire; qu'ils sont utiles non-seulement pour le luxe, mais pour l'armée. Qui peut le
plus, peut le moins, dit-on : choi chous ;i domier à nos races la plus grande perleciion possible , nous aurons toujours assez de chevaux peu distillés pour les services communs. On ajoute que les chevaux fins sont plus robustes, moins disposés à la morve, au farcin, que les autres : h Le cheval gros, étoffé, le cheval de charrette, disait un correspondant du Journal des Haras j est ignoble, lymphatique; c'est une masse iaiorme, sans allures, sans ardeur, un amas d'humours suant le virus morveux par tous les pores, n On croit eniin que le cheval pur sang est nécessaire pour communiquer des qualités, donner de l'énergie aux races communes.
D'un autre côté, ou répond que si le cheval Un a une grande taleur, il coûte aussi beaucoup à cause des soûis nombreux
«t de la nourriture choisie dont U â besoin. En effet, si ees
soins sont de pr u d iuiijortance pour le propriétaire qui, éleyant plusieurs puuiaias, peut charger de les soigner un homme dont le salaire augmentera fort peu le prix de fevient des animaux, il n'en est pas de même pour le cultivateur qui n*a qu'un ou doux éhnos; pour lui le cheval de trait, qui, poulain, a suivi les attelages de la ferme et n'a exigé aucun frais • particulier, pas même pour être gardé, est un animal fort précieux. Le prix excessif des beaux chevaux de race, la rareté de ces ajuimaux, prouvent du re^le qu'il est difiicile da les élever.
Ce sont principalement les bénéflces que donne chaque
type de chevaux qui doivent être la cause détenninaute du choix de la race. Cette question ne peut être résolue que par des chiffres. C'est ce qu'avait compris Mathieu de Domluales, et, en tenant compte do rinténH de la souune que représente la valeur décroissante de la jument, du prix de la saiilie, de la nourriture de la mère, de l'élevage du poulain et deg chances de perte; en défalquant du total la valeur du travail des animaux qui peuvent rendre des services dans la fenne, le célèbre agronome cherchait à prouver que Télevage des chevaux communs est plus avantageux que celui des chevaux de luxe.
Le tort qu'on a eu en raisonna ut ainsi^ et que nous avons eu nous-même, a été de généraliser la question. Un cheval commun rapporte beaucoup plus dans la ferme où on le fait ti'av ailler et où ou laisse en repos les chevaux légers; maib là où l'on fait travailler les uns et les autresi, et là où on laisse les uns et les autres inactifii dans les herbages, la même différence n'existe pas. Dans ces deux cas il ne reste enfaveuj di 5 chevaux communs, comme avantage général, que la facilité de les vendre , parce qu*ils ont relativemiuit un nombre in** fini de consommateurs.
Il faut ajouter cependant que si, pour quelques propriétaires de Saint-Gcrvais (Vendée), du Gotentin (Manche), du Uerleraolt, il y a similitude presque dans les services que rendent les élèves des deux types cl dans ce qu'ils coûtent à
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produire, il n'en est pas de même dans les neuf dixièmes des pays d'élevage.
DansJe Ni? emais, le Berry, le Poitou, la Picardie, l'Artois, la Flandre et la Lomine où Mathieu de Dombasie faisait
ses obserralions , on cheval de trait rend (Jo plus grnnds services qu'un dieval de iuxe« et coûte bien moins à élever parce qu'il se contente de fourrages grosstert , qu'il est moine exigeant, entraînes et en avoine, pour acquérir toutes ses qualités, et surtout qu'il est molus déprécié parles oplithalmies, les cataractes si communes dans ces proyinees.
En youlant généraliser Téleyage des cheraux de race dans toutes les proviiirps dans toutes les feniies, les partisans de ces animaux ont donné lieu à cette généralisation d'un compte comparatif qui doit varier selon les pays.
Nous savons que sebon beaucoup de personnes les chevaux ûns conviendraient mieux pour les postes et pour les diligencea que ceux des races communes. A cet égard on invoque r^temple des diligences anglaises, mais la compa* raifion n'est pas exacte : le poids de nos voilures, l'état de nos routes , l'élévation et la pente de nos montagnes, étalillssent une différence immense entre nos messageries et celles d'An« gleterre ; et nous pouvons ajouter que nous avons vu des chevaux anglais, quoique allelés à des voitures légères et ne faisant que des relais très-courts sur des chemins admirables, être essoufflés, haletants de fotîgue, inondés de sueur, sans aller cependant d'une vitesse excessive ; ces animaux sont même plus fréquemment atteints de molettes, de vessigons, d'engorgement des boulets que les nôtres.
Les obstacles à l'emploi des chevaux fins pour traîner nos diligences diminuent, cela est vrai, à mesure que nous multiplions les voies ferrées et que nous améliorons nos routes; mais l'utilisation en sera cependant longtemps encore désavantageuse. Ils sont trop lares et les bons sont d'un prix trop élevé, pour que l'on puisse en composer exclusivement les attelages : ils sont attelés le plus souvent avec des chevaux poitevins, des bretons, des picards; ils se ruinent, deviennent vicieux parce que leurs compagnons n'ayant ni la
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môme ardeur, ni la même vitesse, ne lout pas Icui pai l du travail commun.
' On nous dira : il faut donc chercher à en produire. Oui, si leur élevage élail avantageux dans toutes nos contrées; s'ils
' pouvaient recevoir les soins nécessaires à leur réussite chez le plus grand nombre de nos éleveurs. Mais ces conditions n'enstent pas, et nous sommés loin de partager Vopinion des personnes qui conseillent d'élever partout des chevaui tins dans Tespoir que les beaux seront achetés iort cher pour le luxe, et que les médiocrités» les mauvais, les chevaux manqués, seront utilisés pour la charrette et les dillgraees. Nous croyons au contraire qu'il est bon d'élever, pour chaque service, les ctievaux qui lui conviennent le mieux, d'al* longer, tout en lui conservant sa force et sa rustidté, notre cheval de diligence, et de n'avoir que les chevaux pur sang qui peuvent être utilisés, ou comme étalons, ou pour le service du luxe, de leur donner les soins nécessaires pour qu^iis remplissent convenablement leur but, et de livrer les autres à réquarrisseui". Les uiédiocriU s dans le clieval de race u'onl aucune valeur commerciale, et c'est pour cette raison que la plupart de nos éleveurs ne veulent pas multiplier les races de luxe.
Les chevaux lins, nobles» suut-iis plus robustes, inoins exposés aux maladies que ceux de race commune? Remarquons d*abord que les observations faites à cet égard ont
peu de valeur, à cause de la dilïérence de régime auquel on soumet d'ordinaire les uns et les autres. Il est loin d'être démontré que les chevaux conununs soient afiéctés de la morve et dufarcin plus souvent que les chevaux fins, quand ils sont tous élevt's. enlrolenus dans la même locaUté et de la même manière. Si les chevaux de halage, ceux des carriers, des moellonniers sont si souvent malades, c'est plutôt une conséquence de leur service que de leur race, car ceux de roulage, et ceux qu'on emploie àl agriculture, quoique de môme origine, deviennent assez rarement morveux. D*un autre côté, les chevaux fins, soumis au service pénible des fiacres, sont très-souvent alléctés de larcin et d'au iuiciu iucmable.
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On ?eut même attribuer les affections organiques aux* qa^es sont prédisposés beaucoup de chevaux communs à
la dégénérescence de Tespèce ; mais rien ne prouve que cette opinion soit fondée, que les caractères de nos races communes» des crins gros et nombreux» des châtaignes volumi* neuses, une croupe avalée, soient les signes pathognomoniques d'une conslilution alt^rf^e, et quo la conloiiiiation du cheval pur sang soit constaumient une premo de bonne santé. Ne. tirons pas une conchision générale de faits particuliers. Si parmi les chevaux de race commune nous en trouvons beaucoup qui succombent trop lacilenient sous les influences morbiflques auxquelles ils sont soumis, cela dépend de la manière dont ils ont été élevés et entretenus, de même que la vigueur des chevaux pur sang est une conséqueiiee des soins dont ils sont Tobjet.
L'expérience a prouvé du reste que nos races chevalines, même les plus éloignées du cheval noble par les formes, sont les plus robustes, an moins de l'Europe occidentale. Après la mortelle campagne de Kussie, en de Tinnombrabie cavalerie que TEspagne, la Hesse, la Saxe, le Hanovre, le Mecklenboui-gjla Prusse, la l^ologne, môme la liussie, avaient formée, n'étaient-ce pas des chevaux originaires de la Creuse, des Ardennes, de la Bretagne qui avaient le mieux résisté ?
En renvoyant à la page 363 pour Tappréciation du pur sang connue type améliorateur, nous ajouterons : de toutes les considérations qui doivent déterminer Téleveur qui par sa fortune est libre d*agîr selon ses goûts, à donner la préférence aux chevaux Jins, ('"csl la beanU: de ces animaux, les services agréables qu'ils rendent à celui qui les utilise; c'est l'amour du cheval, ie désir d'en étudier la production dans ce qu'elle offre de plus relevé ; nous pouvons dire même, c'est l'espoir de réaliser des bénéfices considérables.
Car si le cheval de race, carrossier ou monture de selle, est chanceux, c'est surtout pour le petit propriétaire qui n'a pas de pAturages clos, qui laisse ses i)oulains avec ses vaches, qui ne peut pas leur donner des soins quotidiens.
Mais pour te grand propriétaire qui possède le matériel con-
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Yonable, qui peut fdire le» avances nécessaires, la réossile des poulains est à peu près assorëe, et alors la vente de qud»
ques produits, h cinq ou six mille francs par h}te, ou pour les liaras, ou pour le luxe, compense largement t^eaacoup de petites dépenses. Et cela est surtout vrai, dans quelques* unes de nos conlrées, dans les fermes de la Normandie par exemple, où Ton iguore l'exiBience de ces maladies qui déprécient tant de chevanx dans TAi^ou, la Bretagne» la Fr asche^mtë, etc., et où, sans soins particuliers d'élevage, on pi uduit des chevaux de premier choix.
g 1. — Cbois ém ■•fiodtUww»
L — Choix de$ âeuat iexes.
Une bonne santé est la première condition que Ton doit exiger des cbevauz pour la reproduction comme pour le travail; cependant il y a lelle tare, ou ménu' telle maladie, comme la perte d'un mil par accident, une boiterie survenue
la suite d'un coup, qui déprécient beaucoup les animaux aa point de vue du lia\ail, et qui ne doivent pas les faire rejeter des haras ; tandis que certaines aiieclLoud, isui tuut celles qui sont béréditaires, page 152, peuvent ne pas nuire sensib^ ment dans le cheval de trait, et doivent faire réforoiÉr ïélÊf
lou ou la juiaeiil qui les présente.
C'est par la régularité de la respiration dont les mouvements doivent être lents, et à peu près égaux; par la couleur des cuujoiRlives légèrement rosées et fraîches; parla peau moite, par le poil brillant, bien adhérent; par uue bonne di« gestion qu'annoncent un bon appétit, un ventre souple ^des excréments fermes, que Ton reconnaît la bonne santé dans
tous les animaux.
D'une manière aussi rigoureuse, on exigera une conroa* NATION régulière et annonçant un grand développement des
])arlies, des régions, qui conUibueul à la production des efforts.
L'attention se portera d'abord sur la poiMne qui doit ample, pour laisser dreolor librement et pour Men élaborer
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le MDg que les exercices Yîolents y poussent atec force et
abondance* ; largo, afin qno le cœur poisse fonctionner aisément ; et profonde, pour recevoir sur ses côtés une épaule loDgae, nécessaire à la production des allures rapides.
Elle est ainsi conformée quand les côtes sont rondes et allongées, le poitrail lai^e et le garrot épais.
En outre, ce dernier sera élevé pour r^eter la seUe en ar« rière, et pour fournir un bras de levier plus long aux muscles des mf inln i\s cl à ceux qui soutiennent et font mouvoir la téte et la colonne vertébrable. La téte devra être légère, large au sommet et mince à Textrémlté*
Toutes les parties dans les animaux se correspondent; un organe permet de juger un appareil, et par un appareil on peut juger de tout l'organisme. Ainsi s'explique l'importance qu'il faut attacher à des ganacbes écartées, à un chanfrein épais, à des naseaux bien ouverts : ils annoncent la capacité des voies respiratoires, de la poitrine dont ils font partie. De même des oreilles bien plantées et mobiles, des yeux grands, bien ouverts, annoncent rintelligence du cheval, sou aptitude à faire un service agréable.
Destinées à relier le train postérieur au train antérieur, les lombes se fatiguent dans tous les mouvements pénibles des animaux, et en particulier dans la monte. H faut rechercher des étalons qui aient cette région large, courte, et au niveau de la croupe : le flanc est alors étroit Les affèctions des lombes s'annoncent par la douleiii' ressentent les animaux quand on presse celte région, et par la boiterie, le désaccord, qu'on remarque pendant les allures entre le train antérieur et le train postérieur.
Sans nous arrêter à la croupi qui. comme Tépaule, doit varier dans sa forme selon les services auxquels on destine les produits, mais qui doit toujours être longue et pourvue comme les cuisses de muscles fermes et 2:ros, nous arrivons aux avant-bras, aux jarrets, aux tendons et aux pieds.
lin bd am'niA)Tas est large, épais, et formé de muscles très* distincts, comme détachés les uns des autres ; le jarret sera également large et olîrira des saillies osseuses bien évidées.
50i!| DU CHEVAL.
G*68t de la largeur de cette articulation et de celle de la partie
supérieure de 1 avaul-bias, que résulte cette iHunir' disposition des membres qui contribue le plus ix la force des animaux, À la vitesse des allures.
Enfin les pieds et les tendons seront examinés comme contribuant «i faire connaître la iurco el la race; des tendons larges, gros et égaux sur toute leur longueur, des pieds moyens formés d*une corne lisse avec des talons médiocrement rapprochés, indiquent des animaux de boiîne race et conformés pour faire un bon service.
Au point de vue de Tutilisation du cheval, les organes doivent offrir, outre le rapport de développement qui indique le concours de toutes les parties à l'eut i rlicn tic la santé, certaines conditions de force sans lesquelles les animaux ne sont pas aptes aux services que nous en exigeons. Il faut, par exemple, pour le cheval de selle, que les membres antrriours aient assez de résistance non-seulement pour supporter la tète et Fencolure, mais encore pour résister an poids du corps surchargé d'un cavalier. Ensuite, sous llnfluence du croisement et de la domesticité, le cheval éprouve les plus grandes modifications; une fois it a les lombes trop longues, une autre fois la poitrine trop étroite ou la téte trop lourde, quelquefois le tronc est trop massif pour les membres qui le supportent et d'autres fois les membres trop bauts relativement au vo« lume du tronc.
On a voulu exprimer par des chiffres les proportions du cheval, les rapports que les diverses parlies doivent avoir les unes avec les autres, mais on n'est jamais arrivé à des résultats satisfaisants. Les proportions doivent varier selon la destination des animaux. : un étalon trop long pour donner de bons limoniers, peut produire d'excellents chevaux de selle.
Quelques parties remplissent des usages indépendants de leur volume : les pieds, la téte, Fencolure, les viscères du ventre; elles doivent être légères. D'autres, comme les muscles, exercent une action dUecte et proportionnée à leur développement; aussi les parties qui sont exclusivement musculeuses, les bras, les cuisses, les avant-bras, les jambes ne
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saaraient être trop TOlmnineuses , pourvu qu'elles soient fermes, non empâtées; de même la poitrine qiiî loge le cœur
et le poumon , ciout nous counaissuns los loiictio Ubiuipurtantesy n'a jamais trop de capacité ; Choim le large et achète, disent avec raison les Arabes, Vorge le fera courir.
Quant aux aplomiîs, ils sonl aussi nf'ce.ssairr'^ f\ne les proportions. Dans uii cheval, chaque axtiémilé, chaque rayon des extrémités 9 doit supporter sa part proportionnelle da poids total du corps {voyez notre opnsenle Chakt du cheval) ; cela est nécessaire pour la v itesse des allures, pour la sûreté du service et pour la conservation des animaux.
Bans le choix d'an reproducteur , il faut bien tenir compte de Fétat lyE.MBONPOiM eu le rapportant au i c^iine auquel les animaux sont soumis. Lin excès de graisse indique, ou que les chevaux ont reçu une nourriture trop substantielle qui a pu les rendre exigeants, ou qu'ils ont un tempérament mou, et, dans tous les cas, peu d*aptitude à la propagation de l'espèce. La maigi eur, si les animaux ont été soignés, est le signe d'un état maladif grave ou d'un tempérament nerveux, irritable.
Tenons compte, dans tous les cas, de l'état de graisse pour apprécier les formes des chevaux, pour ne pas attribuer à la perfection du squelette, à l'ampleur de la poitrine, à la lar* geui (les lombes, un contour, une rondeur, qui serait simplement la conséquence d'une forte couche de tissu adipeux déposée au-dessous de la peau.
Couleur. — On a beaucoup écrit sur la couleur comme pouvant faire reconnaître les qualités des chevaux. On a souvent répété que les nuances claires indiquent la (aiblesse et la mollesse.
« Du 2:ris et du bai brun, on estime le cœur.
H Le blanc et Talezan clair languissent sans vigueur. »
Les couleurs pfties, délavées» sont en général les mobis estimées dans les bétes de travail.
Mais nous devons distinguer les nuances du poil de celles de la couche colorée de la peau« Les Arabes savent faire cette distinction. Us eslhnent un cheval 4 robe Manche, mais à
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coDditioa qu'il aura les yeux, les l^fres et Taous noirs. Noua aaTODft que les juments grises âe la Bretagne et du NiTenuds produisent des mules noires comme celles qui ont cette dernière couleui*. Nous pouvons ajouter encore, pour laire sentir la diUérence entre la conleur dn poil et eelle de la peaa» qœ les cheranx gris qui ont des taches blanches à la tète et aoz membres ont la jicau bien plus blanche dans ces parties que sur le restant du corps.
Dans tous les cas, ce n*est pas d'après la nuance du poil qu'il faut juger des qualités des chevaux. On voit souvent des alezans claîi*s à crins blanchAtres excellents; dans la même race, dans la race arabe, se trouvent des ebevaoz noirs et des chef aui blancSi ou gris, devenant blancs avec Tàge ; et parmi nos races , si la cotonlinc qm est noire jouissait d'ime réputation bien méritée, la percheronne qui est grise n'est pas mofais estimée ; si les chevaox du Mecklenbourg, généralement bais bruns, étaient renommés par leur énergie, ceux de la Pranchr>-Gomté qui en ont la couleur sont loin d*en avoir les qualités.
On a dit que la peau blanche est tendre et exposée aux crevasses et que l'ongle blanc est eu général inoa. 11 est malheureusement^ plus vrai que les chevaux blancs sont les plus exposés à la mélanose. Cette maladie, qui avait été importée dans la Bresse par un cheval blanc vers la fin du siède den» nier, y est devenue rare depuis qu'on y emploie de prél'érence des étalons à robe foncée.
Aujourd'hui on recherche beaucoup les chevaux gris pour les dili^];ences, à cause de la répuLatiori des chevaux percherons qui ont tous cette couleur. 11 n'en est pas de même pour les voitures de luxe et pour la selle; on les trouve txop voyants, trop exposés à être tachés par la boue et le fnraio*; beaucoup de personnes n aiint iil })as à les luonter, suj'tout À l'époque de la mue. Dans le Midi, on refuse les étalons de ce poil qu'on évite d'ailleurs dans les remontes, dit IL de ta Roche-Aymon.
On doit peu employer ù la reproduction les mâles ayant de grandes plaques blanches à la tête et aux membres ; « tas
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taohes blanches des ehe?aiut qa*oii fait serffr à la propagation deriennent pour l'ordinaire, de génération en génération, toujours plus grandes dans les descendants, et à la fin il en naît des cheraux pies (1); » il suffit qu'un étalon ait une simple taehe m le front on sur nn membre ponr produire des poulains ayant la face blanche, de grandes balzanes , et quelquefois une robe bicolore» pie, qui déprécie beaucoup les cheTanx.
Gomme caractère de race la conleor a, de née jours, peu
deTaleur; le plus souTent on trouve dans la ntOnie eontrée diliereotes nuances malgré les soins qu'on a d'exciure^icinne couleur, là une autre. Cependant les chèvaux penAerons sent généralement gris pommelés , les anglo-normands bais , les mveruaiâ gris de fer, etc.
AftK. ^ Bourgeiat veut qu'on emploie à la reproduction les chevaux du nord à A ans et ceux du midi à 6. C'est trop tard , du moins pour ces derniers , aujourd'hui ijue , par une l)onne nourriture, Tusage de Tavoine et le seTrage à e mois , nous pouvons bâter le développement des jeunes animaux.
Quoique rexpérieuce prouvi» tous les jours que les reproducteurs qui ont acquis tout leur développement, qui ont les épipliyses soudëes^les os durs, les ligaments fermes, le tem»
pérauu iil loi sont les plus propres A enp^ondrer d(*s b^'tes de travail bien constituées, énei^iques et résistantes, on peut employer les poulains & 3 et & ans ; mais il ne faut leur livrer qu'un petit nombre de juments, la première année surtout. Ou b'en sert ainsi à titre d'essai.
Le cbeval étant toujours destiné au travail, il n*y a aucun inconvénient à employer à la reproduction des mâles Agés. On possède plusieurs «'xeniples de vieux étalons qui ont donné de très -bons produits. Aristote parle d'un cbeval qui, a &0 ans, faisait encore d'exceUents poulains. Les Anglais ont remarqué que les plus célèbres étalons n'ont montré leur supériorité que dans un âge avancé. Ainsi le père û'ÊcUpse
{1} Haitmann. Traité deê ham», p. 7a.
508 DU CHEVAL
avait \U ans, celui d'£7tô 16, celui de Whai^boiie il, celui de Whisker 22» quand ces grands coureors forent engendrés.
De même pour les juments. Tant qu'elles sont vigoureuses, qu'elles se nourrissent bien, elles donnent de bons poulains , comme le prouvent ces excellentes poulinières, malheoreusèment trop rares, qui, pemlant dix-huit, vingt ans, donueut tous les ans un bon cheval.
Les bénéfices donnés par les étalons rouleurs tiennent à l'emploi d'animaux très-jeunes: le propriétaire qui les achète gagne par le prix de la saillie et par la plus value qu'acquiert ranimai. Aussi ne le conserve-trii que jusqu'à Tâge de 4, 5, 6 ans au plus. Le cheval cesse ses fonctions à Tâge auquel il pourrait les renipiii avaiilngeusement.
Ainsi s'explique la production de ces chevaux aux articulations molles, devenant par le moindre travail tordues et an- Ulosées; de ces animaux à tempérament lymphatique, qui suent au moindre exercice et deviennent poussifs à l'âge où la pousse était inconnue anciennement.
Un des grands avantages des commissions zootechniqnes, admcltanl à la reproduction tous les animaux, quelle qu'en fût la race, quand ils posséderaient les qualités individuelles nécessaires, ce serait de rendre impossible l'emploi au service de la monte de ces poulains, à peine Agés de 18 mois à 3 ans, qui courent les fermes.
QuAUTÉs. — La vivacité, la force, la vigueur, la résistance au travail, l'aptitude à saisir la volonté de l'homme et la disposition à } obéir sont aussi nëressaires dans le cheval que la beauté. Mais, par riospecliou des animaux, peut-on s'assurer de l'existence de ces diverses qualités?
On doit supposer qu'un cheval est fort, vigoureux, Ait, quand il est l)ien constitué, qu'il porte sa lOte haute, qu'il la déplace avec aisance; que ses oreilles, sans être excessivement mobiles, sont hardies, se tournent du côté où son attention est attirée; quand le n <;ard est vif sans rire saccadé; quand les muscles sont puissants; ([uc la queue ullre une grande résistance k la main qui la soulève; quand les ani-
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maux éprouvent un besuiu liéquemment rcuouvelé d'agir; qu'ils s*impatieiiteat d'un long repos.
On doit essayer avec soin et à diverses allores les ehevaux
que Ton choisit pour la iiionlc. C'est le seul liioyeii de constater si les lombes, les membres et les articulations fonctionnent bien.
Dans les diverses allures, les articulations doivent jouer facilement» les rayons des membres se lléchir et s'étendre amplement» se mouvoir les uns et les autres paraQèlement au plan médian du corps, les postérieurs selon les mêmes lifnics que les anloriours. I^a croupe doit s'avancer sans vaciller et la tète sans éirc secouée. Les battues, faites par les pieds qui arrivent au sol, doivent être égales et espacées uniformément, selon l'allure. Le cheval doit pouvoir s'arrêter court et se tourner, se retourner de tous les côtes sans que les membres sur lesquels il pirouette paraissent flécbir, sans que Toreille, la téte, soient plus inclinées d'un c6té que de Tautre.
On évitera les reproducteurs sans éneigic*, mous, insensibles, dont le pouls reste lent et rare quelles que soient les impressions que ranimai (éprouve; dont les oreilles sont immobiles, le regard bxe, comme abandonné à lui-même. Los juments qui présentent ces caractères, saillies par des éta« Ions nerveux, donnent des produits nerveux-lymphatiques, souvent irascibles et toujours sans fonds, que la plus petite course met en nage.
Toutefois, les étalons ni les juments ne doivent être ni vio« lents, ni méchants, ni ombrageux. On reconnaît la méchanceté à l'œil en partie couvert par des paupières froncées , au regard sombre; tandis que des yeux bien ouverts, des oreilles portées en avant vers l'homme qui s'approche, sont des indices de douceur. Des oreilles qui se portent tantôt d'un côté, tantôt de l'autre avec précipitation; un regard tantôt fixe, tantôt incertain, indiquent un cheval ombrageux.
Les qualités et les défauts qui tiennent au caraclèie se transmette!! t par la génération comme la conformation des organes, il est bien reconnu que les reproducteurs mé-
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ehaDt9, Yieieox eosendriot des poulains disposés à mordre
ou à frapper du pied; le» auuales de la science eu possèdent ûe& exemples nombreux*
Il ne faut jamais faire reproduire des enimaux ombrageux, sauvages, indomptables, difficiles à dresser, à conduire; cette ôpreté de caractère, cette haiue de l'homme, cet esprit d'indépendance, forment, dit Demoussy, .un héritage inaliénaUe que les pères ne manquent jamais de léguer à leurs eiilaots. La mollesse, le nimique de dociiitë, le caractère tracassier, i'iiabitude do battre les autres animaux, doivent être également des motifs d'exclusion d'un haras.
n.^ Chûix parliculitr de VélaUm el de la juments
Les considérations qui précèdent s'appliquent au maie et à la femeUe, et nous allons indiquer les qualités particuUdrss
que doit présenter chaque sexe.
ÉTixoN. ^ Des testicules volumineux indiquent la force, la vigueur, et une grande aptitude à la propagation de Tes* pèce; s'ils sont petits, atrophiés de naissance, les animaux sont faibles, débiles ; ils doivent dans tous les cas être descendus, sortis de l'abdomen (i) et bien dessinés; il faut pou^^ vohr distinguer par le toueher, même les épididymes el le cordon testiculaire qui ne doit pas être engorgé. Le pénis sera assez volumineux sans l'être en excès, et il doit sortir légèrement du Jburreau toutes les fois que le cheval urine;
s'il est pendant il indique la faiblesse, un état maiadii; presque toujours le canal de 1 urèti^ est placé à i' extrémité de la verge, c'est un^ condition nécessaire pour que pendant réjaculation, dans le co!t, le sperme soit dirigé en avant Un
scrotum modéréuieui développé est à t^chercher ; s'il est re-
(1) À Vêfçvi ds 1a recoDiiiiaadaUon que qoiu avqiii faite ptga IST, mm
pouvons syouter queMastcrWags, cheval de course ({ui n'avait qu'an testicule
de«p<»ntlu, a donné des produits i[u\ lui ressemblaient, d'ntitrr? <iut étaient sans test irules apparents, el d'autres qui étaient bien conibrméâ. On nous a anuré
on oulif qn'uiip dp Hr > Iille> était restée inféconde, quoique, pour la faire reproduire, on l'eût i)la{ éo dans un pnturape avec un cheval entier. M. le jiruf»\--eur rioiil.niiv a réuni dan^ une brochure des faits noinl)reu\ i]ui luouvenl TinHécoodilo des mâles dont les testicule» sont rastés dans ralnlooieu.
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iàchë, les testicules sont pendauls et exposés à être comprimés; la peau qui le forme doit être souple , minée, et ne contenir que ces glandes.
n ne faut pas toujours considérer comme très-bon étalon UD cheval aux formes parfoiies. En. tenant compte des j^ihdoits donnés par les étafoos conni»» on voit qoe le nombre et la perfection de leurs descendants n*ont pas tonjonrs été en rapport avec leur prix d'achat, et, entre un cheval de 60 on de 80,000 francs, et quatre clieTanx de à 20,000 francs diaciin, dans Télat de pénurie de bons étalons dans lequel ûous sommes, nous û hésiterions pas à choisir \p nombre.
Nous avons tu aussi que Tépreuve de riiippodrome , l'aptilade au travail, ne pronTe pas tonjours la facolté de donner de bons produits. Il faut préfiérer un ebeval qui engendre de bons poulains à celui qui parait devoir les engendrer tels. On doit, araut d'employer les animaux sur une grande ëebeUe , essayer en petit leurs mérites comme repro» ducteurs. I^)im quoi ne forait-oa pas i essai d'un étalon avant de [ employer eu grand, eu lui livrant quelques juments dont la bonté comme poulinières serait connue?
Juimm. —Gemme contriboant à la formation dn poulain, comme le nourrissant de son sang d'abord et de son lait ensuite, les juments exercent une grande influence sur la con- SMTation et l'am^ration des races; Il importe donc de rechercher pour poulinières des jumeutii hunnes par leur conformation et leurs qualités.
Nous n'UTOns pas à revenir snr la première de oes qoestions que nous atons traitées en parlant de Tittinenee des reproducteurs, page 157, mais nous devons blAmer Timprévoyance de tant d'éleveurs qui conservent poar poulinières des juments ddCectoeuses, esUes qu'Us ne tronrent pas & verulie. Nous indiquerons la priîici|)ale cause de cette spéculation en traitant de la division de 1 industrie cbevaliue. Disons seulement ici que, dans beaucoup de jim provinces, eUe est une des principales causes qui s'opposent à Tamélioralion de la race.
Les juments doivent avoir ks qualités qui distinguent 1(»
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bons étalons; mais il font, quand on les ch<^it, aroir égard aux différences de conformation que présentent les femelles dans Tespèce chevaline. Elles ont en général le corps un peu allongé, le con mince, la tête petite et tout FaTanl-main un peu léger; mais elles ont le ventre plus volumineux: que les mâles. Toutefois, ce caractère n'est sensible que dans celles qui ont mis bas plusieurs fois ou qui sont pleines. Dans les juments la croupe est ordinairement élevée et le garrot bas ; elles sont souvent lorteiuent ensclli^s, sui'tout si elles ont fait plusieurs poulains, et qu'elles aient été fécondées trèsjeunes. On doit toujours rechercher une croupe large, un basslii ample, bien coulormé, saas exostosc ni tumeurs molles pouvant s'opposer à Taccouchement. Si les deux hanches sont inégales, c*est une preuve que le coxal a éprouvé un accident qui peut avoir dérangé la cavité pelvienne.
On recherchera de préférence les juments ont les mamelles développées, saines et actives ; celles qui sont douces, patientes, non chatouilleuses, fùssent-elles un peu molles; cellesqui se iiouiiissenlbien, qui boivent beaucoup, qui sont saines, exemptes mCnne de maladies locales.
Les lèvres de la vulve présentent des cicatrices dans les femdles qu'on a bondées pour les empêcher de se propager et dans celles qui ont eu des chutes de la matrice, du vagin, et dont les parties ont été, après la réduction, maintenues par des sutures. On ne doit pas faire couvrir une femelle qui a des cicatrices à la vulve produites par cette dernière cause; car lorsque le renversement de l'utérus a eu lieu une fois, il se renouvelle souvent si l'on fait porter les femelles.
On voit trop souvent des juments de quatre ans qui ont déjà lait deux poulains. Les juments livrées trop jeunes à rétalon, ayant à fournir à la fois et à leur développement, et à la production du fœtus, s'épuisent, se déforment, et donnent des produits iiK'diocres. On a d'ailleurs reinar<]ué que les femelles tiop jeunes ont le bassin étroit, sont chatouilleuses et mauvaises nourrices.
Si Ton ne faisait couvrir les pouliches que lorsque leur accroissement est terminé à l'âge de 4 à 5 ans, on aurait de
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magiiifi<iaespouliDière89 mais ce serait nne trop grande perte
au point de vue pécuniaire. On peut les Jivrer à rëtalon à 1 âge de trois ans, sauf à les nourrir copieuseoieiit les premières années. A Tarticle gestation nons verrons que les juments peuvent être employées fort tard à la reproduction. Nous rijoutons que celles qui ont lait leurs pi euves comme portières, comjue bonnes nourrices et bonnes mères, celles qui ont déjà donné plusieurs bons produits, surtout si elles ont ëtë saillies par différents mftles, sont toujours les plus reciierciàées.
SECTION lU
SOIKS DES REPBODGCTSOBS.
§ 1. — Bu travail et de la sMiurritiire.
Travail. — L'exercice est nécessaire aux chevaux employés à la muitipiication de l'espèce. Pour avoir des ciiairs lermes, on lion tempérament, de la force, de la vigueur, les mftles, comme les femelles, doivent prendre une bonne nourriture, recevoir de l'avoine et agii* assez pour faire des déperditions proportionnelles à ce qu'ils consomment. U est d'ailleurs bien prouvé que le développement du système musculaire est fsvorable à la reproduction, que les animaux qui travaillent sont les plus féconds.
Dans le but de consei'ver des animaux d'un grand prix, on s'éloigne cependant des règles qui semblent découler de ces propositions. Les Anglais se bornent à laisser les étalons de race dans des loges spacieuses et isolées, entourées d'une vaste cour et même d'un gazon bien dos où les animaux vont s'ébattre en liberté. Quand on ne peut pas les placer dans d'aussi bonnes conditions, on leur donne de l'exercice par la promenade , mais on ne les monte qu'en bridon , on les mène droit devant eux en leur laissant le plus de liberté possible.
On fait plusieurs reproclies à cette pratique : on dit que, faute d'exercice, les cbevaux perdent leurs qualités, qu'ils deviennent indocileSi gras, lourds, mous, impressionnables ar ,
sa
DU GHEVAi
efiliflM de Bialidia et mféeoads. Oo riipiMNIe que las aheTiei:
de service fécondent presque toujours les quelques jumeals qu'ils coumot aceiâeuieiiemeal. La lu^iieureuse idée, dit-on, que l'on a de eroire qu'un étalon ne peal pas traTailler» fait que non*s€uleni«[itee reproducteur eoûte pendant toute Fannée sans rien rapporter, mais encore qu'il devient d'une pétulance extrême » ce qui le rend plus diffîeile à conduire» plus sujet à se blessert et d*un embonpoint qui rend les maladies plus [i équentes et plus graves. Puisque des exercices pt^nibles sont nécessaires aux reproducteurs, pourquoi ne les feraiion pas travailler afin d'utiliser la force qu'ils doivent dépenser pour être aptes à dinner de bons produits?
Personne ne conteste l'avantage de faire travailler tous les étalons» mais quel est le travail cpe l'on peut exiger d'un cheval de selle arabe, anglais ou limousin, si l'on n*a pas à l'utiliser coname animal de luxe? Nous reviendrons sur cette question eu parlant de i^éievap des poulains. Mous nous bornons à dire ici qne, parmi les nombfeiixanleufs qui ontécrit fw déHionIrer la nécessité de ftJre travailier les efaeranx employés à la reproduction, aucun n'a indiqué quels seraient les travaux que pourraient exécuter avec proûtles étalons de sang dans nue exploitatien nirale on dans un établisse* ment industriel.
On a proposé, il est vrai, de les faire travailler dans des tuandRes; d'abofd U faudrait en avoir la facilité» ensuite ne peat*0B pas se demander, comme l'avait fait Dittmer» si les allures artificielles, si les exercices ([ue nécessite réquitation ne nuiraient pas à ces reproducteurs.
Ge moyen ne mms parait avantageasement praticable qœ dans quelques cas ei^ceptionnels. 11 pourrait être utile pour raidie uianiaijiss des chevaux qui ont un caractère indocile, pour donner des allures strides & ceux qoi naturaUement ttaiehent sans gr Aee.
Pour les chevaux à deux fins, lesgi os chevaux carrossiers, la possibilité d'un travail lucratif est beaucoup plus facile à démontrer. Non-seolement ils peuvent fiaire le service du fermier, traîner le cabriolet, mais encore exécuter la plupart
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des trtTâiix de la ferme : tralDer des herses Itères et le rouleau, pratiquer les sarclages avec le cultiva leur, butter les pommes de terre et les bettarayes , faire les laboms et aller même tous les jours au vert pour chercher la nourriture des animaux de la ferme avec un chariot à quatre roues. Mis en cheville, attelés à la charrette on au tombereau, ils peu- Tent rendre des services sans se fatiguer s'ils reçoivent des soins conTenahies.
C'est il tort que les cultivatPurs craignent dans quelques ^ràices que les travaux nuisent aux étalons des races communes , et que ces animaux occasionnent des accidents Ift où Ton entrelient des juments poulinières. 11 est bien important de démontrer que toutes les craintes à cet égard sont mal fondées » que les gros chevaux employés à la reproduction de respèce peuvent, sans inconvénient, payer leur entretien par leur travail ; les éleveurs doivent au moins avoir pour hénédce le produit des saillies pour les étalons, et la valeur des poulains pour les juments. H serait avantageux , rappelons-le, de fonder des primes pour propager cette vérité.
Ce qu'il importe , c'est de ne pas soumettre les animaux à un service capable d'accroître leurs défauts, de ne pas en* traftner un étalon démesurément long , disposé à s'emporter; de ne pas faire tirer de très-lourds fardeaux à ceux qui ont le œrps court, la croupe avalée , qui ont les membres trop rapprochés du centre de gravité ; c*est de ménager les animaux pendant qu'ils sont jeunes ; de ne pas abuser de leurs lorces, de ne pas les mettre entre les brancards d'une lourde voiture avant l'âge auquel les épiphyses sont soudées, d'en exiger plutôt des allores un peu rapides que de grands efforts de tirage.
Le travail est moins nécessaire aux juments qu'aux élaious; elles reçoivent moins d'avoine, sont naturellement moins pétulantes, et la gestation, l'allaitement, les épuisent toujours plus ou moins; cependant il est souvent avantageux d'employer aux travaux agricoles celles qui appartiennent aux races communes. Des juments, payant leur entretien par leiu's pouiaiub lorsque le temps ne permet pas de iaire t a-
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vailler les attelages, ioi nieut un cheptel très- a vaiUageiix ; on ne saurait ti*op les conseiller aux agriculteurs de tous les pays un peu favorables à Félevagedes chevaux.
Il est inutile d'ajouter que sll est nécessaire de faire travailler les reproducteurs, on doit prc^venîr les efforts violents, et les privations qui pourraient affaiblir les animaux. Le gouvernement et les administrations locales doivent surveiller avec soin les mftlos placés chez les parlîciilier.s , la surveillance à cet égard est même très-difûciie et presque toujours inefficace sur les étalonniers de mauvaise volonté; aussi avons-nous dit quMl y avait généralement pins d'avantage à vendre les étalons aux agrlculteuî's , à rendre ceux-ci responsables des animaux» qu'à mettre ces derniers en pension aux frais des communes ou du département
Nourriture.— Dans les môles comme dans les femelles, un embonpoint médiocre est favorable à la multiplication de Fespèce; et non-seulement une très-bonne noorriture n'est pas nécessaire, mais elle est nuisible si elle est trop substantielle relativeinenl aux déperditions que font les animaux.
Les jumentSy qui, à l'époque de la monte, errent dans des pâturages même peu fertiles, sont plus sûrement fécondée^ que celles entretennes au rôtelier avec une nourriture abondante et très-riche. C'est pendant la gestation et rallaitemeul que les femelles de l'espèce chevaline ont besoin, nous le verrons, d*une nourriture bien aUbîle.
Les étalons peuvent m^me servir beaucoup de cavalef?, avec le régime du vert pris dans les pâturages. Les Auglais donnent toujours à ces animaux une nourriture rafraîchissante, des racines en hiver, des fourrages verts en été et du son mouillé toute i année; mais ils évitent avec soin, en donnant des mélanges, les transitions brusques qui pourraieDt déranger la santé.
Dans la Vendée, les cabaniers hiissoiit r^talon dans le marais en pleine liberté avec les juments qu i! doitiécouder. Sur les Pyrénées, la saillie se fait de la même manière. Il est vrai que ce mode d'élevage ne donne pas de briDants résultats : avec un t^l régime, les reproducteurs s'épuisent, et par suite
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de Fexcès de saillies qa'ils effeetaent, et à cause de la nature des aliments qu'ils consomment.
On ne saurait trop reconnaauder de donner aux étalons, toute Tannée, et surtout à Fépoque de la monte, une bonne nourriture ordinaire, foin ou yert, mais une snfiQsante quantité d'avoine. Si même ils doiveiil faii'c beaucoup de saillies, il est bon tic leur administrer de peUles rations de provendes, de froment, de féveroles écrasées, etc.
Bourgelat considérait Torge comme plus nutritive , plus aphrodisiarpie que l'avoine, et voulait qu'on l'adiniuistrAt sècbe; il regardait comme nuisible, pour les mâles et pour les femelles, la grande quantité d'eau qu'on peut faire prendre avec de la farine. En effet, les farineux délayés engraisseut beaucoup et rien n'est plus nuisible à la fécondité que l'obésité; cependant, donnés avec modération, ils peuTent être favorables aux juments poulinières et même aux étalons nourris au sec.
Nous donnons ici les i*ations réglementaires qu'une longue expérience a fait adopter parradministration des haras pour ses étalons :
EN TEMPS ORDINAIIIE.
FAILLE
AVOmB.
roiN.
PAIU.C*
Avonii.
3 kil.
S kil.
8 litrr»
3 kil.
5 Ltl.
10 litrr*
Oeroi-Mug carrossiers.
4 kil.
5 kil.
9 litres
4 kil.
5 kil.
41 lilrc»
7 ktl.
• ka.
• lltTM
7 kil.
« kU.
Il lilr«t
A la rentrée de la monte, on substitue 3 litres de farine
d'orge à 2 litres d'avoine, puis, au bout d'une quinzaine, on revient à la ration des temps ordinaires.
Nous avons vu, dans quelques établissements de rÉtat, donner des aliments aqueux, des carottes, aux étalons; mais les règlements ne sauraient prévoir toutes les niuililicalioiis qu'il peut être avantageux de faire subir aux rations, non pas seulement selon les individus, mais encore selon les pays et
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les saisuus. G est aux personnes cliaigiies de la direction des établissements à voir dans quels cas une partie de la ratioii d'avoine ou de foin doit être remplacée soit par de la fàriiie» soit par des carottes, soit par du vert.
Lorsqu( 1r s chevaux travaillent et sont mai Doui*ns dans le courant de l'année, on doit améliorer leur régime quelque temps avant de leur livrer des juments, continuer à leur donner du grain, en plus grande quantité» pendant, toute la saison de la monte et même, s'ils sont épuisés, fatigués, quinie jours, trois semaines après. Nous avons dans nos campagnes des étalons amburauts qui manj^ent beaucoup de graïus, et tout un très-grand nombre de sailUes. Faisons remarquer à cette occasion que si une nourriture échauffante, très-alibilot peut exciter l'économie animale et activer la séerëtiOD da sperme, elle ne saurait coiiiiiiuaiqucr à rorganibalion ébranlée par les secousses de la copiidation trop souvent répétée cette force, cette santé, nécessaires pour produire des germes d'une grande énergie. Ou ferait mieux de nourrir' uiom:> abondamment et de diminuer le nombre des saillies,
g 2. — 1>« 1* «haleor dan* i*«pèee ebevaliiM.
Les animaux sauvages ne se reproduisent qu à des époques •xes; dans les herbivores^ la reproduction a lieu presque •xdoflîveifieiit au printemps La température de cette saison agit, et en excitant les forces vitales engourdies par le froid et par la disette de l'hiver, et en faisant pousser les plantes qui fournissent aux animaux une nourriture abondante. Les êtres organisés ont alors un excès de \ie qu ils cherchent à utiliser en propageant leur espèce. On appelle rul la surexcitation «les animaux sauvages qui les porte à se mnlt^lier. Cet étst est désigné par le nom de ehakur tesa tes espèces
soumises h la douiesticité.
Les animaux dont nous prenons soin éprouvent des alternatives moins brusques dans leur r^(ime qne ceux qoi viveift à l'état sauvap^e. L'intérêt que nous avons à les conserver nous porte à iesgaraniir de la faim et du iroid. Nourris avec abondance, convnnaUement logée» rarement esténoé» de firtigai^
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y9 «ont aptM à propager leur espèce Mm UMbê les 8iileoiM#
quoique plus pai-ticulièrcment au |)nnli»mps. Nous poutfHW, 4âu resie, eu modiiioiit leur régime^ augmenter ou diraiouer leur peMliaiit à se rqnfodiiire, en ataneer m m retarder
répoque» et en ne lenr permettant de suivre l'inslinct éé 1 amour qu'aiLv époques qui nous conyieuneut, régler, seloo notre iniéréi, le momeirt des naiasalf eea. La ^Miear dans Tespèee ébetalifi^ se reeemalt i dea
sipmes CTf^nëraui que maiiifeste rcrnsonihlr du cui ps et à des phéuoméuea pariioiiiers que présenteut ks orgaues de la génératicai.
Signes de la chaleur. L'accumulation drt spenne pro* dttil dans les ékUms qui n'out pas fait la monte depuis longtemps une grande excitation. Les cheranx bien disposés à ta oopaiai^R sont agités, iocpûets ; lia M sentenl pas le ftaMi» ronflent, font entendre des hennissements, tf^moignent le désir de s approclier des juments; ils ont les yeux ?ifSy brà^ lasts, hmidei; les iMilles hardies^ dressées^ ils sofit impiH tiflnts, courageux , deviennent même quelquefois méchants^ et se battfvnt avec fureur; quelques-uns perdent rappetit et boivent lieaucoup: ils présentent tous les caractères d'une fièrre inflatamaletre,
s ils sont libres d ins un pré, ils vont, viennent, grattent le sol avec les pieds, font entendre des cris amoureux; s'ils aperpoiteiil des femelles, lie dherohent à s^eir «pproeher i M nenkirë tMI estre en éreelioif; tea lastkulas acRiil goaAéa,
sensibles, rapprochés de rabduiiieu, et les chevaux ne se défeodeni pas quMid on fouclie cas c^rgaBea» Si cet état dure, on liquide Tlsqnenz^ provenant des prostates, des Mlieoles mth quenx, est excrété par le canal de Turètre : îl peut môme f avoir excrétion du sperme.
Dena ks fèmeUeê, lea fâpm sëoéraox de la dMkm 9m à fm pièa Isa mêmes tfm dam les mMe»^ mais Ha taffeot
davantage, selon les individus; dans quelques-unes ils ne sont pas apparents , et Vm ne peut reconnaître qu'elles sont en éhaleiir qu'en lenr présentant fétalon dressai; mais, en
général, la jument qui désiie lecevoir ie cheval perd de son
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appétit et boit beaucoup; elle est agitée, inquiète» se tourmente, trépigne, gratte le sol» regarde de tous les côtés, hennit souvent; elle va, vient dans les pâtura(]:cs, loiuniente les autres iemelleâ, leur saute sur la croupe; si elle voit passer un animal de son espèce, elle s'en approche en hennissant, cherche à franchir les barrières pour suivre les chevaux; elle est diCliciie à conduire ; si l'éperon la chatouille, elle s arrête, se campe, fait des efforts pour uriner et quelquefois se défènd beaucoup.
La queue est agitée, la jument ui Idc fi'équeniiHent et peu à la fois; la vulve est gonflée, leeUions rouge, saillant; les mnsdes de ces organes se contractent, la muqueuse da vagin e^t rouge, injectée, et il s*écoule par la vulve un liquide visqueux et gluant.
Dans le commencement de la chaleur quelques juments refusent souvent le mftle quoiqu'elles le recherchent; d'antres lêmoli^neuL un and disir d'en recevoir les caresses; celles ' qui ont déjà été saillies s'échappeut quelquefois pour se rendre à l'endroit où elles ont été couvertes, il s'en trouve de très-cfaatouilleuses qui ne se laissent jamais couvrir sans lûre des difficultés.
L'£xALOf^ d'essai, re«£ayeur, est un ni Aie entier qu'on approche des femelles qui doivent être saillies pour les essayer^ pour reconnaître si elles sont disposées à se laisser couvrii\ Quand on emploie un étalon d'essai , on Tapproclie de la femelle et on l'avance vers la croupe de celle-ci, quand Ton et Tautre se sont senti rhaleine.
Aux hennissements des cavales, à la manière dont elles suf^rtent les caresses des chevaux, autant qu'à l'état des organes de la génération, on juge des dispositions qu'elles ontà recevoir l'étalon. On reconnaît donc par cet essai si elles sont réellement en chaleur, et Ton épargne des fatigues ioutiies aux chevaux précieux. Il y a des jum^ts chatouilleuses qui, quoique pleines de désirs , cherchent à lancer des ruades conlrr 1rs maies qui les approchent; on les reconnnlt nu moyen de l'étalon d'essai, et c'est d'après la résistance qu'elles semblent vouloir Ciire qu'on juge des précauttons qu*îl luit
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prendre pour préserver les mftles des coups de pied. Sous ce double raiii)nrt. un ossayeur peut coiiUibuer beaucoup à la coDserratiou des étalons de prix.
Moyens de disposer les animaux a la eeproduction de l'espèce.— Pour que la conception ait lieu, il n>st pas indispensable que les juments soient en chaleur; mais celles qui sont dans cet état opposent moins, ou n'opposent pas de résistance aox approches du mâle, et retiennent plus souyent
Les juments âgées, celles qui ont eu plusieurs portées, deviennent en chaleur plus tôt que les antres ; celles qui sont affectées de maladies chroniqnes de la poitrine, sont presque toujours disposées à être fécondées, ce qui n'empêche pas qu'elles doivent être réformées ; mais i on en trouve qui sont froides, chez lesquelles les chaleurs sont rares et durent peu de temps; il faut les surveiller et profiter pour les faire cou* vrir du moment où elles sont disposées.
Les auteurs conseillent divers moyens pour réveiller Tinstittct reproducteur dans les juments. Nous ne parlerons pas des pessaires composés avec de la fiente de moineau, de la lérébeniliine et autres corps irritants recommandés par Aphrodiseus ; nous ne dirons pas non plus que Golumelle conseille de frotter les parties sexuelles avec du jus d'oignon ; presque tous les hippiatres, depuis Constantîn-Cosar, veulent qu'on passe sur les parties du mâle une éponge et qu'on la lasse ensuite flairer à la femelle. Àujomrd'hui, on nourrit les juments froides ayec des aliments trè»»a!ihiles, on leur donne des rations d avoine, de froment , de féverolcs. Pour exciter les juments, il suffit souvent de les placer dans une écurie à côté d'un mâle, ou de leur présenter le boute-en-traîn. Du reste,
les juments doivent être bien disposées sans être trop aidantes, car lorsqu elles sont fortement échaullées, elles retiemicnt plos rarement.
On a conseillé aussi beaucoup d'aphrodisiaques : le poivre, îp pjingembre, le fenu-grec, le chènevis, les composés d'antimoine, administrés avec du pain, du son, de la farine, pour ^dter les étalons à la monte; mais il faut être avare de ces subblauces, plus même pour les mâles que poux* les femelles.
DU cnviii*
£d géoérali il fout se borner à l'usaf^ d'uae oourrilure suliM»lantieUe légèrement échauffante, composée de Inb et de lé?e-
roles, ou d'avoinr, dv. lioment, el réronncr rélaloii qui a besoin, pour remplir ses loue lions, d'excitaûts plus énergiques.
L'entretien des mâles et des femeUes dans la même ferme est fayorable à la génération. L*étalon qui ¥oit tous les jours des juments pai ail mouib ardent que celui qui vit habituellement loin d'elles, et cependant il est plus fécond.
Toujours prévoyante, ia nature a doté chaque espèce animale d'une force de roproduclioa qui est en rapport avec les causes de destruction auxquelles elle est exposée. Nous voyous, même dans les kidividusi l'ardeur à se reproduire être 80«vent en raison inverse de la forée : les arbres les plus vigoureux ne sont jamais ceux qui donnent le plus de fruits. Ainsi s'expliquent las exemples que Ton cite d'étalons médiocrementsoignés etpeu vigoureux, donnant de nombreux produits. Kt en eiïet, le manque de soiub, i lubunisance de la noun ilure, agissent pluUH sur la qualité que sur le nombre des poulams, do sorte que nous avons bien rarement besoiu d'excîler )m ammaux à se multiplier si ee n'est dans certaiiis cas particuliers, par exemple (juand ou veul changer l'époque ualuielle de ia monte, et encore, émê ce cas, il suHtt d'exciler les femelles.
Pour mettre les étalons en état de féconder leurs femelles, U suliit le plus souvent de les sortir quelques instants avaut de les présenter à la jument et de les promener dans un Meu d'oà ils puisât Tapercet oir. Ce moyen facile employé pour ceux qui sont déjà disposes à remplir leur lonction, augmente leurs désirs , prépare réiaculatton , abrège le eoit et prévisal la fatigue des jarrets. U est même làvorable à la jument qui eu apercevant l'étalon, en euleudanl les sous de sa voix, se dispose à le i-ecevoir.
BooTE-tiv-TiAiii. Le boute-eft^train est un anlQMd, màle ou femeUe, destiné à provo<fuer le désir du coït dans un individu du sexe o[jposé. Queltiueiois ou laisse un cheval eutier à eêté des juments pour les Isireenlrer m €halew;0B le loge dam ta même écurie, ou lui permet même de ksccmMr, de
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les flaii ei ; maibiepius souvent on ne s eu ^ i qu'aamomeat de la saillie : on met lea juments et Tétalon en présence dans le lieu où s'efléctne d'ordinaire la monte et Ton retire le bouteen-traiu, poui' lui substituer le vrai étalon, quaud les jumeals sont disposées à le recevoir.
Le bonte-en-train est fort utile pour préparor les jnmenti à recevoir l'âne. L'Anesse sert de honU -( ii-lrain pour exciter l'àuc à couvrir les juments; de méine que celle&-ciy placées à côté des eheTanz , les disposent à léeonder le» ftnesses.
§ 4. ^ 1>« la moate.
On appeUe saUI4e^ monte, aeooiuphmeffUf l'acte de la co* pnlation, le coït» dans l'espèce chevaline.
. — Epoque de la monte.
Pour régler l'époque de la monte, il faut aroîr égard k l'état des animaux ie|>roti acteurs, et à la saison la plus iavoroble à la naissance comme à l'élevage des poulains.
Tous kt momili ub aont pas également Hvrorables au coït: cette fonction exi«:e do la part de Fétalon de i;raiids elïorLs niusculau es ; elle peut déterminer des distensions des kHBsbes, des jarrets et même dans les chevaux qui ont Festomao plem des apopleiiee , la rupture des viscères et la mort.
La vacuité du bassin est une coiuiiiion tavorable dans le mâle eomme dans la iemelle. Lorsque le rectum et la vessie sont viée0 la sang arrive en plus grande quantité vers le
train postérieur et les lluxions sur le cerveau et le poumo i sont moins à craindre; U cûrcuiepius librement dans io corps eaverneux du pénis po^ détermioer l'érection et le sperme parcourt avec ph» de Haciliié les canaux qu'y doit traverser
liOikv arriver dans le canal de l'urètre.
Cette liqueur, soit qu'elle reste dans l'utérus, soit qu'elle pénètre dans les trompes deFallope, se met pius aisément en rapport , si le bassin do la femelle est libre , avec le produit fourni par Tovaire que si le rectum et la vessie sont pleins. £û eutre k jument qui a beseîn d'uriner au moamut du oolt, euitée par l'orgasme vénérien, urine après la cvpuiation :
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or, ne peut-elle pas» en contractant les muscler abdominaux pour vider la vessie, comprimer Futéros, les trompes de Pair
lope, cl expulser le principe fécondant ou du moins en arrêter le cours et s opposer à la fécondation?
Avant de livrer sa jument à l'étalon, l'Arabe lui fait faire une course surtout si elle relient difficilement et souvent ni^^îTic apr(^s l'aAoir fait jeûner la veille. Elle est couverte quand elle est fatiguée et portée au repos. L'exercice produit un double résultat : il provoque Févacuatlon des excréments et des urines, en même temps qu'il rend les juments paisibles. A ce dernier point de vue, il peut être uliie pour celles qui sont chatouilleuses, pétulantes, comme pour celles qui ont trop d*ardeu]*.
l^ne petite ralion, et même un peu d'eau donnée quelque temps avant le coït faciliterait Téreclion en produisant la plénitude des organes circulatoires, mais on ne doit emptoNor il la rei)i"oducLion que des élaious chez lesquels ces nioyens sont inutiles.
C'est toujours an commencement de la bdle saison que se rencontrent les circonstances les plus favorables à la naissance des poulains : h celle épo(iuc, les travaux n elant pas encore très-piessants, on peut donner plus facilement aux mères, qui d'ordinaire travaillent^ quelques jours de repos avant et après le part; les nouveau-nés qui viennent îi la sortie de l'hiver trouvent une température douce, favorable, et lorsqu'ils sont en état de prendre des aliments solides, ils ont dans l'herbe tendre qui commence à pousser, une nourriture en rapport avec la délicatesse de leurs organes; et à mesure qu'ils grossissent, que Tappareil digestif se fortiiie, les aliments deviennent plus fermes, plus consistants et plus substantiels.
En été Ton a souvent l)eaucoup de travaux à faire faire aux attelages, et les fortes chaleurs, les insectes, contrarient les juments et les poulains. L'herbe est alors rare, sèche, moins favorable à l'entretien des sujets très-jeunes, et è la production du lait. Les deux saisons ijui suivent Tété sont encore moins propices à l'accouchement des cavales; la température froide de l'hiver nuit à la mère et aux nooveau-nés,
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et les fourrages firaîs que réclament les nourrices et les nonrrîssous sont rares dans beaucoup de fermes. Il faut alors pour nourrir convenablement faire usage de grains » de graines, de/arines, d'aliments cnits^ toujours plus chers que
rUerbe.
Chaque ferme doit agir selon ses ressources. Daus les contrées où Ton s'occnpe plutôt à multiplier les chevaux qu'à les élever, où l'on vend les poulains à Tâge de 6 ou 8 mois, on cherclie à les avoir précoces; les élèves premiers nés paraissent à répSque de la yente plus forts, plus vigoureux» et les acheteurs ignorant la date de la naissance les croient de meilleure venue.
C'est d'après ces diverses considérations qu'on détermine répoque de la monte. Bans quelques iérmes les juments sont couvertes vers la liu de df^cembrc et dans le mois de janvier: on veut se réserver la facilité de les faire saillir plusieurs fois avant que la saison soit trop avancée si elles ne retiennent pas aux premiers accouplements ; on veut aussi avoir les attelages libres i>oui effectuer les travaux daus les premiers beaux jours de la M de l'hiver; mais le plus grand nombre de juments sont couvertes du commencement d'aviii à la fiu de mai.
On a remarqué que les juments retiennent facilement quand elles viennent de mettre bas. Beaucoup d'éleveurs les font saillir sept, huit, et même deux, trois jours après le part.
il. — Manière de (aire effccLucr la monte ,
D'après la manî^'^re dont on ])rocède pour mettre en rapport l'étalon et la jument, on distingue la monte en liberté, ta monte en matn, et la monte mixte.
Monte en liberté. — Elle a toujours lieu dans les haras sauvages; c'est aussi le procédé usité pour les juments qui estivCDl sur les montagnes , et quelquefois pour celles qui passent toute l'année dans les herbages.
Le mAle et la femelle libres s'excitent mutuellement et s'accouplent quand ils sont bien disposés. Cette monte est la
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plus coQfmDe aux Taes de la nature; c'est auasi cdle qai est le plus souTent fruclueuse. Il y a toofoun plusieurs saillies
consécutives. Les jameiils qui étaient d'abord moins disposées, plus chatouilleiises, quoique plus eu ehaleiyr peut^-étre, deviennent paisibles, s'habituent au mâle, et se laissent sauter sans faire aucune rébi.sl;iace ; Laïuiis que celles qui sont natureUemeot trop ardentes, ^ calment à mesure que les saillies se multiplient : elles deviennent vers la fin des chaleurs plus paisibles, l'orgasme diminue, et la eoneeption s'opère plus sûrement. *
La monte en liberté ne réclame aucun soin particulier.
Inconvénienis, Le mâle qui est libre avec des femelles eu clialcui abuse de ses forces et il peut être épuisé avant qu'il dit couvert toutes les femeiles qu il doit féconder. On eu voit qui font 20, 25 saillies dans une matinée* Le produit de la conception qui participe toujours de l'état où se trouvent le père et la mère au moment du coit, ne doit-il pas être fait^le?
Les étalons qui efiéctuent cette monte se fatiguent beau-
coup ; les jeunes surtout, étant peu habiles, s'épuisent rapidement, se ruinent les jarrets, même avec les juments bieu disposées â les recevoir. Garsault ne veut employer la monte en liberté, quoique la plm sûre, que lorsqu'on a un étalon dont on veut retirer quehjues couvertures, avant de le réformer ; Bourgeiat conseille aussi de ne la metti'e en usage que pour les mâles vieux, à réformer, auxquels on donne alors les junienls qui retiennent difficilement.
Quand la monte en liberté a lieu dans des pâturages où se trouvent plusieurs mâles et un grand nombre de IsmeUes, ou ne peut pas pratiquer des appareîUements. Les animaux s'accouplent selon leur instinct qui n'est pas luujours dans Je sensderamélioratiou des races. U faut autant que possible diminuer cet inconvénient en ne réunissant dans chaque herbage que des leinelles à près semblables, et en rapport avec les màlcs qui vivent avec elles.
S'il y a plusieurs étalons ensemble, ils se battent souvent; ils peuvent se blesser et blessent quelquefois les poulains
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qui suivent les jaments. On a ?u aussi des juments jalouses
baltre les autres femelles pour les ëIoi«jner des ëlaîoiis.
Parmi les étalons qui pâturent ayec plusieurs juments, qaelqaes-ons s'attachent à une d'elles, s'ëpnisent en la couvrant, et les chaleurs des autr es passent sans que la fécondation ait lieu. Huzard, Hartmann, ont vu des mâles saillir la même jument 10, 20 fois en une matinée. Ce sont piinci* paiement les jeunes cheyaux qui s'amourachent de certaines ca\al^^ après avoir éié repoussés par d'autres: ils ponrsuiTent exclusivement celles qui, les premières, les ont reçus sans difficulté.
Les étalons libres peuvent ùlve blessés par des juments qu'ils poursuivent avant qu elles soient bien en chaleur. Cependant cet inconvénient est assez rare dans les animaux qui vivent ensemble â Tétat de liberté depuis longtemps. Les mâles ne font alors, en p;énéral, des ellorts auprès des femelles que lorsque celles-ci sont bien disposées; s'ils ont Tair de vouloir s'en approcher prématurément, elles ftiient, mais lancent rarement des ruades ; et excitées par la présence continuelle et les avances sajis cesse renouvelées de l'étalon, elles Unissent toiQOurs par céder sans se défendre. U s'en trouve cependant qui, quoique en chaleur, ne veulent pas se laisser couvrir, et les mfiles excités, s'ils ne trouvent pas d'autres femelles qui veuillent les recevoir, se tourmentent, deviennent furieux et finissent par être Uessés par celles qu'ils poursuivent Les juments qui, étant en rut, ne veulent pas l'étalon , sont dan^jereuses; on ne doit ni les iorcer niles médicamenter, mais les réformer, dit fiourgelat
MOMTE Eif MAm. — Il faut choisir un Heu solitaire pour la raoute on inaiii. On volt des chevaux qui ne veulent pas saillir la jument qui leur est oHerte s'ils en aperçoivent une autre. On ne doit admettre même que les gens nécessaires pour tenir ou diriger les animaux, afin d'éviter autant (|ue possible tout ce qui pourrait distraire l'étalon et le faire descendre avant qu'il ait rempli sa fonction.
Le sol doit être ferme, mais non glissant, pour que l'étalon puisse y prendre un appui solide, qu'il ne s'épuise pas eu
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eûbrts inutiles. Gomme la taille des deux reproducleui^ ii*esi pas toujours faTorable à leur aecouplemeot, pour obvier aux difficulté que peut rencontrer un mÂle trop grand ou trop pelil, le sol doit présenter deux plans , inclin(?s l'im vers rautre. Si la femelle est plus grande que le cheval, ou lui place les pieds de derrière dans le lieu le plus bas, c'est-à-dire sur la ligne qui sépare les deux plans : plie aura alors le train antérieur plus élevé que le train postérieur. Cette position facilitera déjà Tétalon qui en outre se trouve plus haut. Il est inutile d'ajouter que lorsque le mâle est plus grand que la femelle, il doit nvoir les pieds postérieurs dans la partie la plus basse du terrain.
Dans la cour où s'opère la monte se trouye quelquefois un emplacement entouré d*une barrière; c'est un travail, un atelier dans lequel ou place la jumeut. Le sol en est inciiité, ferme, gazonné. En générai , il est préférable de laisser la jument libre. L'homme qui la tient peut mieux la diriger, conli aller les mouvements qu'elle ferait pour se soustiaire à létalon.
Quand on juge les reproducteurs disposés à la copulation,
on met la jument sur remplacement que l'on a choisi ; on l'attache à des poteaux ou mieux on la lient par la louge. Les crins de la queue sont liés ou réunis en tresse. Si les cavales sont très-diffîciles, si l'on craint qu'elles ne blessent Tëtalon, on leur met un serre-nez ou les morailles, en ayant soin d'eulever ces instruments aussitôt ({uils cessent d'étic néces* saires ; si élies sont très-chatonilleuses, et même par simple précaution, on place aux membres postérieurs des entravons d'où partent des coi des qui se croisent sous le ventie et vont se fixer au-dessus de Tencolure ou du garrot Ces cordes peuvent aller directement des pieds de derrière se fixer ou aux avant-bras ou à un collier mis à la jument. On Uuit les disposer de manière qu'il ne puisse en résulter aucun accident ni pour la jument ni pour Tétalon, et qu*il soit possible de les détacher rapidement si cela devenait nécessaire. Si la jument conlinuail à se défendre, on ne peisislerail
qu'autant que des signes extérieurs indiqueraient Vexcitation
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des organes génitaux, ou bien quand on saurait que la jument est nerveuse, difficile, peu maniable; dans le cas contraire, on s'abstiendrait, surtout si antérieurement la jument avait reçu le màle sans difficulté : on démit alors supposer qu'elle
est pleine.
, Quand la jument est bien préparée, un ou deux hommes lui conduisent l'étalon; si le mâle était trop ardent on méchant,
on pourrait lui mettre les lunetles ou une capote pour lui lioLK hnr les yeux. Certains chevaux, en voyant la jument, foui la fHntUe , se dressent et s'avancent en mandiant sur le bipède postérieur seulment ; cette position les fatigue heau«coup, use les jarrets. Il ne faut pas cependant chercher à empêcher le cheval de se cabrer, parce que , contrarié « il ferait un plus grand effort pour soulever le tndn antérieur, pourrait se renverser en arrière et se blesser.
S'il n'est pas bien disposé, il ne sera pas approché de la fument de suite; comme nous l'ayons recommandé, on le tiendra éloigné jusqu'à ce qu'il paraisse prêt à efléctuer la saUlie. Ce retard est favorable à la iunieiit : elle sera moins surprise par rétaion qu'elle aura déjà aperçu. Les Arabes recommandent de prendre cette précaution : ils font promener l'étalon en vue de la jument, et ils ne leur permettent de s'unir que lorsqu'ils se sont flairés et qu'ils sont l'un et Tautre bien disposés^
Quand l'étalon monte sur la jument, un des palefreniers doit,
si la queue n*est pas bien retroussée, la relever et au besoin diriger le pénis dans la vulve pour abr^er Topération, dimi- Boerles futigues, et prévenir une errêurdelieu qni rmdndt l'acte infructueux et serait peut-être fatale à la jumenL
D'après Bourgelat et M. Demoussy, le sperme du cheval, déposé sur la membrane muqueuse de l'intestin, détermine une violente inflammation presque toujours suivie de la gan- P'ène et de la mort. Tl arrive plus souvenl que le pénis nipture les membranes de l'intestin. Ce cas n'est pas moins gravOt
Cet accident, la rupture du rectum, est assez fréquent. D'après quelques observations, il pourrait même avoir lieu
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pondant raccouplemeDl par les voies naturelles, soit parce qaa k pémft eat poussé ayec trop de ligueur, soit parce qu'il est trop ▼olondnenx. Mais si Ton conçoit facilement que
dans ces circonstances le \af<in puisse être déchiré, U est moios facile de se rendre compte de la rupture de rintestiD. n est plus probable que ce dernier acddent est la suite de rinlroduciion du pénis par l'anus. Notre confrère, M. Louis, a cependant rapporté un fait d'après lequel cet organe intro-* doit par la toIvo aurait été retiré sali par des excréments; mais ce n*est pas lui qui l'aTait Observé; on peut se deman* der si les personnes présentes h Taccouplcment y oui poi té esses d'attention pour voir si la fonction s'exécutait par la foie naturdle.
L'erreur de lieu peut provenir de deux causes : on de la vig^ueui de l'étalon, de la précipitation avec laquelle il remplit sa fonction» on de la maufaise conformation , de la mai^ grenr de la }um^t LepaMrenier doit chereber à la prévenir en plaçant couveuabiement la jumeni par rapport ù la lailie de Télidon, en conduisant Tétalon avec précaution» et en cberehant à diriger le pénis; en reftisant un étalon qnH connaît comme tro)) vigoureux pour une jument dont l'anus est béant et fortement enfoncé dans le bassin.
Cet accident a plusieurs fois donné lieu à des procès, et les tribunaux ont condamné tantôt l'étalonnier, tantôt le ])ropr!é' taire de la jument. Nous ne croyons pas que }e pro[)riétaii'e ée rétalon puisse être rendu responsable de la rupture du vagtai. Quant à la mort, par suite de Tintroductfon du pénis dans le rectum, elle serait à la charpie de l'élalonuier hi i accident avait eu lieu par son imprudence ou sa négligence, oa ptr la faute de ses employés (art 4SSt du Code ffapoîéon). 8'il a pris touîos les précautions possibles, il ne saurait être responsable du dommage.
Mais, dim-t-on, c'est la fàute de rétai<», et le propriétaire en est responsable, art 4995. Le cas qui nous ocenpe ne peut pasrentrei' dans ceux prévus par cet article, ou il faudrait prouver au moins que l'accident n'est pas la conséquence 4e la mauraise conformation de la }ument et qu'O est Teffet
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d'une disposition particulière, d'une mauvaise oi-ganisation da rétaloD.
Pandant la eopidatioiit la jament cesse presque Umjoiirs
de se défendre; elle se prête à Fopdration et on doit lui ôter le tord-ne£ si elle Tavait. La jument libre retient plus sûre-
On connaît que la fonction est terminée aux secousses réitérées et plus grandes que donne Tétalon, aux trémoussements de la queue, A rabaissement de la téte qui se laisse aller, à l*alr alNittu qui succède à l'agitation. On fait alors avancer la jument en ayant soin de retenir doucement le che- ?al pour le faire descendre sans T obliger à reculer et sans lui imiurimer aucune secousse. L'étalon le plus fougueux est alors paisible ; il se laisse conduire à sa stalle sans opposer aucune résistance*
Au point de ?ue du nombre des poulains engendrés, U existe une énorme différence entre la monte en main ol la
monte en lil)C'i té. GelLe dernière est beaucoup plus productive que l'autre* Pourquoi t
L'inefficacité de la monte en main proyient, ou de ce que la jument couvcTle iVest pas en chaleur, ou de ce que ses organes ne prennent pas à raccoupiement une part assez active, ou enfin de ce qu'elle est trop ardente.
81 elle n'est pas en chaleur, il faut la retirer et la soigner.
Occupons-nous des deuv nufros cas.
La saillie eu liberté est plus sûrement féconde, parce que les animaux ne s'unissent que lorsqu'ils sont bien disposés, et parce qu'Us s'accouplent presque toujours plusieurs fois de suite à de très-courts intervalles.
En raison de ces circonstances, il arrive plus souvent que le rôle des deux reproducteurs, s'exerçant au même instant, devient plus H uclueux : une saillie, c'est avec raison qw'on l'a dit) peut être aussi fructueuse que plusieurs, car la conception est un phénomène qui ne saurait s'accompUr en plusieurs actes ; mais il n'est pas moiiis vrai également que cette fonction ne se produit que par le concours simultané du màle et de la femelle; que les deux sexes y concourent par des actes
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Tolontaires et des actes iuvolonlaires ; que la femelle y parlicipe non-seulement en recevant le mâle mais en foumissaDt l'oTule^ le produit qui animé par le sperme coostituera le
fœlus.
Kt il ne suliit pas que tous ces piiënomèoes se produisent, il faut que Texcrétion du sperme et celle de Toyole se fassent au même instant ou à peu près. N'y a-t-il pas plus de chances de simultanéité par plusicm s saillies que par une seule? H y en a plus; d'abord en raison de la répétition des saillies» et surtout, en raison de ce qne la première copulation, en préparaiit la jument, en la mettant à Tunisson de l'étalon, la dispose à être fécondée par la copulation suivante.
La jument qui arrive dans la cour du haras est souvent peu rassurée. Se voyant dans un 'lieu qu'elle ne connaît pas on qu'elle ne connaît quclqui ibis (|ue pour y avoir été torturée; se sentantentourée d'un grand nombre d'autres juments; remarqoant autour d'elle des gens inconnus, préoccupés; entendant le bruit des étalons, des chaînes qu'ils secouent; se sentant liée, garrottée, quelquefois pincée paries moradies, elle craint, et ne reçoit qu*à regret l'étalon» quoiqu'elle soit en chaleur. L'étalon, de son côté, repoussé d'abord, se fetigue, remplit mal ses fonctions. Esl-il étonnant qu'avec ces circonstances, beaucoup de saillies restent infructueuses?
Bt même la jument peut se laisser saillir sans faire ancone résistance, et cependant ne pas être disposée ; car il ne suiTit pas qu'elle reçoive rétalon, il faut que la matrice, les trompes, les ovaires, agissent d'une certaine manière, fournissent l'ovule, et le mettent en rapport avec le sperme. Ne peut-il pas se faire que ces phénomènes n'aient pas le temps de se produire quand les étalons, et cela arrive souvent, préparés à la saillie avant d'arriver à la jument, la sautent précipitamment non-seulement avant que ses ovaires participent à la luiic tion, mais encore avant qu'elle soit remise de la secousse qu'elle éprouve 7
C'est quand la copulation est terminée que la Jument est
disposée à se laissor coii\i-ir; oUo se tourne aloi's du vùié de Tétaion, et son regard indique que si l'acte recommenyaii, ses
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organes y prendraient toute la part qui est nécessaire pour le
rendre fructueux.
Nous ne parlerons pas du cas où les étalons n*djaculent pas, si ce n'est pour faire observer qu'avec les saillies répétées » on a des chances de faire réparer une fois l'insuccès de l'autre, chance d'autant plus assurée si les deux saillies ont lieu à de courts intervalles , que les organes plus excités à la seconde sont mieux disposés à remplir leurs fonctions.
Une ardeur trop grande dans la jumei)! est une autre cause dlnfécoudité qui agit plus fréquemment dans la monte en main que dans la monte en liberté. Les juments fortement excitées, celles dont les muscles de la vulve se contractent presque continuellement, dont le clitoris se montre presque sans cesse, qui urinent très^souvent, retiennent moins fréquemment que celles dont les organes externes , quoique le siège d'une turgescence sensible, sont beaucoup i)lus calmes. Si dans les premières la copulation est inléconde, n est-ce pas parce que la matrice étant surexcitée, comme les lèvres de la vulve, expulse la liqueur séminale, ne la laisse pas parvenir la où elle devrait a^r ?
Quoiqu'il e«n soit, dans cette circonstance une doublesaillie peut encore être utile. En fatiguant la jument, elle apaise ses organes. Dans ce cas môme il peut y avoir avantage à retarder la seconde saillie de quelques heures, k attendre que la jument soit moins en cbaleur , que son ardeur soit en partie calmée.
Sans doute une saîpfnée, un rëgime doux préalablement administré, la saillie effectuée assez tôt au commencement de la saison, avant que le renouvellement des désirs ait rendu les juments trop ardentes, sont aussi d'cxcelkinls moyens ; mais quand ils ont été infructueux, ou quand il n'est plus temps de les mettre en usage , pourquoi n'aurait-on pas recours à la double saillie?
M. Gayot, qui, dit-il, a lu tout ce qui a été écrit sur la matière , qui a observé et analysé la praUque de la monte dans toutes les parties de la France , se demande à quelle source nous avons puisé pour recommander cette énormitéy la dou-
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ble saillie. Notre confrère ne croit p^e néceisaire de réfoter de pareilles propositions : « Nous espérons, ajoute-t-U, qne les élèves (le M. Magucles auront oubliées aussitôt qu'apprises. »
La question est du plus grand intérêt. Par sa soluiiou on peut anrîYer à accrottre le nombre annuel dee poulains d'un sixième et peut-être â*un tiers » avantage d'autant plus grand que les juments lion fécondées sont souvent celles qui, ne ira- Taillant pas» ne payent leur entretien que par leurs poulains. On ne sera donc pas étonné si nous cherohons à rélueider malgré cette ari^uiDeutation peu courtoise.
Nous considérons comme pouvant contribuer à diminuer le nombre des accouplements inféconds, les saillies doubles, coup sur coup, ou effectuées une le matin et Tautre le soir; et nous les conseillons loules les fois, inutile de rajouter, que Tardeur des étalons ou leur nombre les permettra.
L'expérience a appris aux éleveurs habiles de la Normandie, de rOrne comme du Calvados, que deux saillies rapprochées autant que possible, sont le meilieui' moyen de faire retenir tes juments, et quand ils ne peuvent pas les obtenir des étalons de Tadministration, fto les font effectuer par leurs chevaux. Ainsi, sonvoul après avoir fait couvrir leur juiaentà la station et avoir reçu la carte de saiUie^ ils s'empressent de rentrer ches eux et de la livrer de nouveau à un de leurs poulains. Dans cette circonstance ils n'agissent pas pour changer la race du produit qu'ils attendent, car Tétaion qu ils emploient est souvent un poulain qu'ils se disposent à vendre à l'administration des Iwas , qui est de la même race que celui qu'ils lui ont antériourement vendu, et qui même est plus jeune, moins bien formé» moins propre à créer un bon cheval ; ils l'emploient donc seulement parce qu'ils espèrent qu'à cette seconde saillie, faite de suite aj)rès la première, ia jument mieux disposée, retiendra plus lacilement
Tous les employés des haras connaissent les avantages des doubles saiflies* Les palefreniers les réservent pour ces mentsâpjées qui iront jamais porté, et qui, uournesa Tavoine, sont très-ardentes et peu fécondes ; ils les désignent par une expression trop libre pour être citée» qui rappelle leur âge et
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lo, besoin qu'elles ont d'uriner presque sans cesse ; quelquesuns même, pour les jumeois des amis, fout îsdr% d'ai)ord um saillie, saignant ensuite, etfootseillirdenoafeaiu Ge moyen» diton, a de bons résultais.
La double saillie est pratiquée dans le Midi comme dans la Normandie. Pour se déteire « a? antageusement d'une bêle • qui a fourni sa carrière de travail ^ dit M. Goux, les éleTeurs veulent la vendre pleine, peu leur iinporle le père et le produit.... Pour obieuir la lécoudation de leurs juments, ils les font sailUr par le eheyal et ensuite par le baudet, ei plus sou* vent par le baudet d'abord (1). » Dans le PoiLou, on agit de même quand on craint que la jument ne reste iniécoude.
Dans tous les pays, les bommes pratiqpies ont constaté l'efficacilé des doubles saOlies. « Dans la même matinée, &ii M. Vallon, les Araljes oni riiubitude de faire saillir Aei> juments deux et même trois lois (2).
Ils ont d'autres procédés pour ebasser la stérilité de la ju* ment : un homme se graisse le bras et la main avec du beurre, du savon ou de l'huile, Tintroduit dans le vagin, cberche à ouvrir le coi de Putérus avec une datte, et, arrivé dans cet organe, il retire le bras et présente la jument à Télaion. D'autres, avant de faire saillir les juments, déposent dans la matrice une balle de plomb , du lait caillé, un flocon de lame graissé. Ces opérations» quelqaes^unes fort irration* nelles cependant, faites aTOo ménagement, n'tm^lles pas pour résultat d'exciter les juments , de les disposer à se laisser imprégner par le principe fécondant qui arrive ensuite!
u Ces méthodes, que l'on retrouve partout dies les Arabes, dans le Tell (omme dans le bahara, sont d'une appiicalioii trop constante et trop générale, dit avec raison M. le générai Daumas , pour que des succès n'aient point concouru A leur
propagation (3) », f ouiquoi M. Gayot repousse-t-ii si positivement une j^a*
(1) MémoireÊ de la godété tmpérialê véléHntin, t. ii, p. 4SS. (3) Recueil de mitMires M d'olnerwUions, pnblié par la Gommissloo d'bj^ glène» t. V, p. 42S.
(S) CImem 4» SùHêim, p. 86.
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tique qu'un si grand nombre d'éleveurs voudraient pouvoir mettre en usage T Par ce que u ou a trouvé, dit-il, des iucoa* « TémeDts à donoer deux saillies de suite à une poulinière, a n est aniyë en effets c'estloujours M. Giyot qui parle, que « des juments fécondes jusque-la ont été deux ou trois aaa nées à se remettre de la peilurbation apportée par un pareil « abus de la copulation dans l'exercice régulier des fon^^ous « propres aux organes de la génération. »
Malgré toute Tautorité dont e^t si digue M. Gayot, et comme vétérinaire et comme ancien directeur de nos établissements hippiques, position qui lui a permis de faire des obser? étions « à Strasbouni:, à Angers, à Cluny, au Pin, au dépôt du bois de Boulogne » et à Pompadour, pouvons-nous ajouter» nous nous demandons, si sa propontion est fondée? Nous ne le pensons pas; car, si elle Tétait, que deviendraient donc les juments qui, dans les pâturages, sont couvertes, non pas seulement deux fois, mais dix, quinze fois dans une mattoéel Toutes les juments qui vivent en liberté avec des étalons ne seraient-elles pas stériles, s*il suffisait de deux saillies de suite pour apporter la perturbation dans les organes de la génératiout pour rendre les juments infécondes pendant deux ou ti'ois ans?
La double saillie est avantageuse, cela ue nous a jamais para douteux; mais dans quelles circonstances est-elle particulièrement utile? Les questions qui s'y rapportent ne peuvent
être positivement résolues que par les faits. Nous appelons sur ce sujet, qu'il est facile d'élucider par Tobservation, i*attentlon de nos confrères des pays d'élevage. Gomment rendre la monte en main aussi fructueuse que la monte en liberté: est-ce par deux copulations successives? Est-ce par une copulation le matin et une seconde le sok I
Quoi qu'il en soit, au lien d'être un remède «npirique, comme le dit encore M. Gayot, la saillie double est un moyen rationnel dont les bons effets se conçoivent très-bien et s'expliquent du reste»partoutesles expérienœsquiontété faites pour démontrer le rôle que jouent les femelles dans la génération.
Mais, nous répondra- t-on, la double saillie estd'uue appli-
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cation diflicile; il faut d'autauL iiioiiis songer à la mettre en pi alique que souveai on peut à peiue iaire saillir une seule Sm» toutes les juments présentées à la statkm dans la journée. Ceci est une autre question. C'est aux éleTeurs qui ont des juments difficiles à féconder» à les conduire à l'étalon daas les moB^nts opportuns.
C'est ensuite aux propriétaires des étalons à résenrer les doubles saillies pour les jumeiits reconnues comme retenant difficilement. Sans doute ce système ne rendrait pas complète* môit inutiles les recoupes àbuil ou dix jours de distance; maiSi pratiqué à propos, il les rendrait moins sourent nécessaires et éviteiait 5urlout ces cinq, six revues qu'il faut si souvent donn^, q|ie l'on donne malgré les règlements, et <piiépaisent les étalons sans augmenter en proportion le nombre des pou* lains, parce (ju'elîcs sont laites généralement trop tard.
Poui' diminuer les inconvénients qui résultent de la saillie des juments dans un lieu où elles se trouvent étrangères, on a bien proposé d'envoyer les étalons dans les fermes. La couise, a-t-on dit, serait favorable à la sauté de l'étalon, et les juments étant plus tranquilles, retiendraient pius ladledient que dans la cour du haras.
II y a du vrai dans ce raisonnement; il est cependant inutile d examiner cette question, car l'administration des haras ne peut pas confier ses étalons à des domestiques; on abus^ raittrop souvent de leur vigueur. Et d'ailleurs autant il serait peu rationnel de déplacer tous les joui s pour le faire aller de ferme en fenne, comme les étalons rouleurs qui font 5, 6, 7 et sonvent un plus grand nombre de saillies par jour, un étalon qui ne doit en faire que 2, autant il est h propos de faire promener les juments avant de les faire saillir, sauf une fois arrivées an haras, à les mrttre dans un endroit tranquille, isolé, où elles restent étrangères au bruit qui peut avoir lieu dans réiabiisseuient
Avantages, tnoonoénisnte. Avec la monte en main, on dirige les appareillements d'une manière complète et on ménage les mâles précieux en ne leur imposant que les fonctions jul^ées rigoureusement nécessaires.
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Mais on a vu jus(ju a la liioitit' des saillies ainsi faites in* fructueuse : quand on réunit les anituauK, ils peuveol |>afl être bien disposés. Si on est obligé d'employer des moyens de contrainte pour faire couvrir la jument, on la rend méfiante et une autre loi», alors même qu elle sera eu clialeur, elle n'entrera dans la cour du haras qu'avee une répugnance qui rendra peatFétre nécessaire l'emploi dea mêmes moyens.
Le mâle lui-même ne fonctionne pas toujours à propos : se trouvant tout à coup en présence de la jument, il cheixhera à accomplir Tacte de la génération aTCc tant dlmpétoosité, qu'il pourra s'abattre, se renverser et se mettre hors de service; ou bien ii ^ra diiiicile à conduire» etpouiTa étie bJlesaé par le cavepon qu'on a été obligé d'employer; on encore il se précipitera sur la jament avec tant de vigueur qu'il la blessera, iiiui l< Uemcntraôme. Et ronil àcn de fois craignant qu'un ne lui enlève la feuioUe» il cherche à la couvrir avant d'ôire convenablement préparé ; et alors il impatiente la jornent on il s'use les jarrets et contracte des efforts de reins. Ces divers accidents ne sont pas à craindre quand les animaux vivwAten liberté se préparent^ s'onissent, pour amsi dke d'une manière graduée.
Un autre inconvMcnt de la monte en main, c'est le danger de làire couvrir des femelles pleines et de les faire avortei* : on flirce les jaments à se laisser sauter 7 on 8 jours après qu'elles ont reçu le mAle, et la seconde saillie détruit souvent l'effet de la première. Trop souvent les propriétaires se nuisent m voulant profiter de la faculté que leur accorde l'admi* niitration de faire smilir deux Ms les juments dans les haras.
Monte mixte. — Pour éviter aulanl que possible les inconvénients de la monte en lib^té et de la monte esï main, toat en pn^taht dea atantages qu'îles offrent, les Allemands
(1 après M. Huzard, emploîc^nt un procédé mixte. Ils iunt construire une rotonde assez grande pour que les animaux puissent y être à l'aise. Après qu'on s'est assuré que la jument est disposée à recevoir l'étalon, on les place, l'un et l aulre ëlaiit déferrés, dans cette euceiale; par une lucarne disposée convenablement, on MurreiHe l'opération « et kurs-
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qu'elle est termioée on retire les anUnaiu oo les saUriiMnt pur la courte longe d'im Ucol qu'on leur aTail laissé.
Peut-cHre devrait-on abandonner rélalun dans un enclos, dans UD petit parc, où on lui coaciuirait les juments qui lui seraieiit itestinées* Les anUnaiix rsatatient ensonble jusqu'à 06 qu'As eussent effectué plusMurs eofmlations eonsérâtÎTes.
On se rapprocherait aimi de ce qui a lieu dans la monte eu liberté.
m. Nombre de femiUs que peui féconder un èiakm.
C'est à Fàge adulte que la sécrétion du sperme est dans toute ton aetivité; eOe Tarfo beaucoup seion les individus.
Une bonne noun itui c , la cohabitation avec des femelles, un travail modéré, suivi d'un repos convenable, lui sont favo-» ïaMes. La copulation i'aotiv» «paiement : les mâles, qai font régulièrement la monte, ceux cfui ontcommenc<5 jeunes à couvrir leurs femelles, s'ils sout fortement constitués, sont, en général, plus ardents.
Mais on peut dlffieUemont, du roste, apprécier la force prolififfuc des animaux sans le secours de !'exp(^rience. Nous voyons des étalons qui, sans se fatiguer, opèrent un nombre de saillies qu'on n'aurait jamais prévu d'après leur aspect. Celte force est variable selon les âges; le jeune cheval quoique ardent ne pourrait pas, sans s'épuiser, féconder le nombre de Juments qu'il sautera plus tard impunément Dans la vieUlesso l'activité génitale diminue. Les auteurs qui ont flié
le nombre de femelles qu'il convient de donner ft chaque mâle, se sont, en général, guidés d'après l'âge, la force des animaux* Lafbnt*Pouioti oonselUe de faire couvrir à un étalon, la première année qu'on l'emploie, dix, douze ou quinze juments, et d'augmenter pendant cinq ans ce nombre, de denz juments tous les ans; après quelques années on dirai* mierait en suivant la même proportion. D'après un règlement adopté il y a quelques années par le département du Finistère, les détenteurs d'étalons départementaux ne devaient faire couvrir que tingt-dnq juments par les étalons de & ans, cinquante par ceux de 5 ans et soixante par ceux qui avaient
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plus de 5 ans. Ce nombi^ ne pouvait ùire dépassé. 11 était déf&aûa de iàire faire à chaque ëtaloD plus de deux sauts par jour.
Parmi les hippologucs qui ont voulu donner un nombre û&e, les uns porteul à trente juments, d'autres à quarante» à cinquante» et de nos jours beaucoup à soixante, le nombre de celles que doit annuellement féconder un étalon, en sap* posant qu'il les couvre deux fois chacune.
Dans la plupart des provinces, les étalons des particuliers, appelés étalons rùukurs, Tont faire la monte h domidle; on les sort dans le mois de février et on les mène de ferme en ferme, jusqu au mois d'août. Chaque étalon saillit de quatrevingts à cent cinquante, cent quatre-vingts, deux cents jnnienls, presque toujours plusieurs fois chacune, et la plupart souL fécondées ; lorsqu'il est dans une ferme, il saute, avant de la quitter, les cinq, six juments qui s'y trouvent Noorris par les propriétaires des juments, ces étalons reçoivent de très-fortes quantités d'avoine et peuvent ciïectuer ce grand nombre de saillies sans que leur santé en souûre. &L de Sourdeval cite un étalon, issu des étions du roi, qui couvrait, tous les ans, de cent vingt à cent trente juments, et qui, une année de cent «vingt saillies , eut cent dlv-neul poulains. îA, Vallon rapporte qu'en Afrique^ où d'après Abd-ei-Kader, l'étalon , employé au service de la selle , ne doit saiBir que cinq ou huit fois au plus, quelques étalons font jusqu'à trois cents saillies dans la saison, jusqu'à six et sept par joui% saos être fatigués.
Lors même fpie les étalons ambulants et autres qui font de si nomi}reuseâ saillies ne paraissent pas malades et que ks juments saillies sont fécondées, il ne faut pas mire que cette pratique soit favorable à*Ia production de bons chevaux. Les mâles (jui couvrent trop de femelles, c]iioique eicités par une nourriture échauHaute, ne sont pas dans les conditions nécessaires pour engendrer de bonnes bètes de ti'avail.
On ne peut donner aucune règle iixe sur le nombre de jumeota qu'il faut livrer à un cheval; on doit se guider, à cet
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égard , d'après l'aptitude des animaux ; mais en j^c^néial on abuse de l'ardeur des rcproducteuis, et i on n'obtient de màies du plus grand mérite que des poulains médiocres; tandis qu'on Toit des eherauide très-peu de valeur, qui couvrant accidentellement des femelles, donner de très-bons produits.
S'il anÎTe si souvent que les poulains, les agneaux les plus
précoces sont les plus beaux et ceux qui se développent le mieux» œla ne provient-il pas de ce qu'ils ont été engendrés an eommeneement de la saison de la monte, avant que les étalons et les béliers soient épuisés? C'est d'autant plus pro* bable que les individus précoces naissent souvent avant les beaux jours, dans une saison très-peu favorable : ils se développent malgré le froid et quoique les mères» manquant de bonne nourriture, n'aient que peu de lait.
Le nombre de juments livrées aux étalons de grande renommée qui ont donné de très-bons poulains, a toujours élé restreint, et on agit ainsi, non-seulement pour assurer l'efftcaeité de la saillie et pour nvoir des poulains de choix, mais esKore pour prévenir l'usure anticipée de l'étalon, ce qui est un point important pour les animaux de très-grande valeur.
La plupart des étalons peuvent faire sans inconvénients au moins deux saillies par jour, Tune le matin» Tautre le soir; on peut même leur faire sauter, dans un jour, qnatre , cinq juments, sauf à les laisser reposer les jours suivants. Lorsqu'on voit qu'un étalon met plus de temps à eflectuer ia copulation qu'il n'en mettait ordinairement, quoiqu'il aille toujours à la jument avec la même ardeur, on doit diminuer son service : n employer que trois lois tous les deux jours, ou seulement une fris par jour» ou même une fols tous les deux ou trois jours» celui qui couvrait réguBèrement une jument le matin et une autre le soir.
IV. — Ge$taiions annuelles et bûannueUes Uesjwutnls
Kst-il convenable de faii<' saillir los juments tous les ans? On a longtemps cru qu'il ne faliaii pas laire porter les fe-
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melles nourrices. De Lafonl-Pouloti , (fui résume les liippiatres aes prédécesseurs, dit que la jumeotne peut pas nourrir à la fois le poulaio né et celui qui est à naître. Cette opinion est Imsëe sur des considérations théoriques assex plausibles, et des laits nombreux semblent la couûrmer.
Mais ce qui est vrai pour Tétat de nature ou pour dea animaux abandonnés dans les heibages, ne l'est paa dans les
conditions aitilicielies produites par la domesticité, pour des animaux soumis à un régime uniloime et toujours substaaliel. Une bonne nourriture donnée à la mère lui permet de nourrir suffisamment, et sans se fatiguer, un poulain et un fœtus. D un autre cdlé, ne savons-nous pas que les grains et lee gralues nourrissent m&eux^ le lait; que des poulains qui eb reocivent eonfenablement peu?ent être amrds à on ft^e auquel ils auraient encore besoin du lait de leur mère, s'ils vivaient exclusivement dans les herbages?
Depuis que l'expérieneo a démontré combien fl estfMile de bien entretenir les juments qui portent et qui allaitent, et de sevrer les poulains très-jeunes sans nuire à leur déveioppementy presque tous les auleut saiwsillettt les gestattoas annuelles*
On peut cîler beaucoup de juments qui, pendant 15, 20 ans, ont fait annuellement un poulain. Mous eu avons vu une à Morteau (Doubs), qui aTaitMt son praniar pmilaia à Tige de 2 ans. ^ Elle ayatt pris le mâle accidentellement — Agée de 2S ans en septembre 18âë, elle portait son vingt-troisième poulaiUi le viogl^euxiéflae qu'elle allaitait, était d'une balle venue.
Dans la Normandie, dans le Limousin, dans la Franche- Comté, ou conduit la jument à l'étalon huit jours après le part Dans le Pas-de-Calais, en Allemagne, on attend moins longtemps encore : elle est couverte deux, trois jours après qu elle a mis bas. On a observé que ce moment est le plus favoraMetL la fécondation. Cette pratique est usitée dans les haras do Nord et de TBst sans que les races en souffrent
Sans doute avec les portées annuelles, on a moins de chances d'obtenir de ces chevaux trés-distmgués dont an
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seul procure plus de bénéfices que deux chevaux médiocres. Les juments qui portent tous les ans sont plus tôt usées que celles qni ne font qiviin poulniu tous les doux ans; elles ex^igeul des frais d'eutreiieu plus considérables, et rendent moins de serviees comme bétes do trarali.
15iid(^niiiLivc cependant, on a plus de bc^ndflces, non-seulement parce que la rente se renouvelle annueilement, mais aussi parée qu'elle est plus assurée ! U est reocmmi que les juments eoufertes tous les ans sont plus stirement fécondées que celles qui ne sont livrées à l'étalon que tous les deux ans.
n D*7 a, de nos jouft, que quelques ëtabUssements et
quelques propri^îtaires, recherchant moins les bénéfices immé^ats que des cbevaux trôs4îstiugués, qui ne livrent leurs Jonents à l'étalon que Ions les deux ans. La iiflérence du résultat est immense entre les portées annuelles et les portées bisannuelles, car avec les dernières il suflit qu'une jument passe une année sans être fécondéSi sans retenir quand aile est eonduite au mAk, ou qu'elle avorte, pour emrMMr une porte considérable; tandis qu'avec les portées nj uni elles, • une année perdue, quelle qu'en soit la cause, n'entraîne qu^me demi-pertei la jument étant toujours oocupda, soit comme nourrice, soit comme portière.
Quoique ne disposant pas de nos ressources pour nourrir tenrs chevaux, les Arabes agissent comme nous; ils fi>nt por» ter le«s jumenla tons les ans, A fexeeptlM eependani de
queJcfiies chefs, ou de rpielques riches pariii nliers qni tuent même les poulains qui naissent aceidenleilement de juments trop jeunes ou de juments mettant bas deux années de suite.
Du reste, il ne saurait y avoir de règle lixe sur celte question. Si lesjuments paraissent épuisées par la gestation ou pai* le travail, ou Ton donnera plus de grains, ou l'on sevrer» plus tdt le potdafn, ou même on laissera reposer une année sur trois ou sur ([uati o les jmnenls, selon leur constitution. Le tempérament de la mère, son état, la vigueur du poulain, indiqueront à Féleveur la marebe qu'il doit suivre.
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V. — Soins des reproducteurs apre^ la monte : conceplion
Soins de l'étalon. — Les animaux, après rëvacuation du sperme, sont tristes, ont les yeux abattus ; ils restent tranquUJes dans les étabies ou mangent paisiblement dans le pâtorage à côté de leur femelle. Cet état de repos a pen de durée s'il y a plusieurs animaux ensemble; il sul'tit que la jument cherche à s'éloigner, ou qu'un autre màle s'en approche pour qne les désirs se raninusnt dans le chev^ qui vient de les satisfaire. Si le coït ne se renouveile pas trop fréquemment, que les mâles soient adultes, forts* il €6t Davorahie à la santé; il imprime à réconomie des seeonseea salutaireSt entraîne des déperditions qni angraen» lent l'appétit; toutes les fonctions sont activées et la nutrition se fait mieux» quoique la graisse ne devienne pas alMmdante.
Dans la monte en liberté, les animaux m réclament aucun soin particulier lorsqu'ils ont effectué la copulation; mais 4ans la monte en main, on doit» Bfxès aToirremis rétaion en place, le bouchonner, le couvrir et loi donner nne demiration d'avoine; peu de temps après les animaux qui travaillent peuvent, sans nui inconvénient, être recondoitsà leurs traranx.
Soins des femelles. Conception. — Ou appelle conception^ action de concevoir, l'acte par lequel il se forme un nouvel 6tre dans l'appareil génital delà femelle qui a été couTerle, Pour que cette fonction s'effisctue dans nos mammifetes, il
faut que la liqueur spermalique soit déposée dans le vagin, ou mieux, dans la matrice. Les organes de la femalia ponasent41s le sperme jnaqa'à TovaireT Se déiache4-il pendant le coït un ovule qui traverse les trompes de Fallope et vient recevoir le principe viviilant dans 1 utérus? Quoi qu'il en aoit, le calme des organes génitaux facilite la concq[»tmn ; taiidis qn^ les fortes secousses, les violentes contractions des mnsdes abdominaux, les spasmes del ulérus, en un mot tout ce qui comprime Tappareil génital et gêne les communications qni exifltent entre le vagin et les ovaires, la rend dilBcUe. La
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femelle iie peut, pnr aucune aclion directe, volontaire, contribuer ù la concepiion; elle ne pourrait que la rendre difficile en exécutant certains mouTements. La nature a voulu, pour assurer la conservation des espèces, opérer cet acte myslérieox sans la volonté des individus qui doivent ca supporter les conséquences.
Les hîppiatres reconunandent de bouchonner, de frictionner loi Lement les juments, de les battre nn*nin, de leur faire faire des courses de suite après la cupuiatiou. Toutes ces opérations sont nuisibles le plus souvent, en provoquant des désirs, en déterminant des contractions des muscles expiraleurs et de la matrice. Il n'est pas nécessaire non plus de verser des seaux d'eau froide sur la croupe des juments, de les frapper, quoique ces opérations n'aient pour but, selon Buffon, que de calmer les convulsions qui subsistent après Taccouplement, et qui sont la cause du rejet de la liqueur séminale du mAle.
Au lieu d'employer ce moyen, il serait préférable de saigner les iemelles avant la monte. Dans quelques établissements on pratique une saignée locale peu efficace. On coupe avec des ciseaux ce que Ton appelle le boulon, la t>errue. C'est un repli de la membrane du vagin.
11 est mieux de soumettre les juments qui retiennent àïfùr cilement parce qu'elles sont trop ardentes, à un régime rafraîchissant, au voi t, à Teau chargée de lariae el clounéc à la place do Tavoine.
Les femelles saillies ne réclament donc aucun soin parttculier, on doit les laisser en repos, ou tout au plus les firapper légèrement avec le plat de la maiu sur la croupe, surtout si elles paraissent vouloir contracter les muscles abdominaux; les placer dans un lieu un peu obscur et isolé, à l'abri des insectes et d où elles ne puissent ni voir, ni sentir, ni entendre les étalons : le souvenir de la copulation pourrait réveiller des sentiments nuisibles à l'action que doit produire le principe fécondant. Si on les monte , on ne doit pas les toucher avec l'éperon : la piqûre des mouches , l'action de l'éperon sur le flanc, en produisant des chatouillements , peuvent dé-
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tenniner des spasmes dans Tutérus, des contractions dans les
muscles abdominaux, et nuire à la coDceptiou. On doit enûn éviter tout ce qui peut engager les femelles à rendre les urines et les excréments» la compression exercée sur le bassin pour effectuer Texcrétion de ces matières ne pouvant que
nuire à la fouctioa généraliîce.
§ 4. — Hé la gesl«tMMi«
La gestation est Tétat des femelles qui, ayant été fécondées, portent le produit de la conception.
Soumis è Finfluence de la liqueur spermatiqne, VovuU acquiert une v it' ])ropre; il devient susceptible de se développer et de former un être semblable à ceux qui ont concouru à le créer, fia présence suscite sor la surface interne de Tatérus une irritation spéciale qui détennine la sécrcHion d'un liquide qui le nourrit et le fait adhérer à la mère; Inenlot un corps intermédiaire fortement vasculaire nommé placenla se forme, des vaisseanx s'y établissent, et le germe devient ce qa*on appelle d'abord embrijun et ensuite fœtus,
La présence du germe dans Tutérus prodoU dans la femdle des effets remarquables : Texcitatioa vénéneoM dMwra» oa cesse du moins le plus souvent, le san$ç se porte dans le bassin eu plus grande quantité, les vaisseaux qui se reudcntà la matrice acquièrent du volume; ael oisane pnaA n dé? aloppement qui fait parittre le ▼enfre pins ample. Cette dMvation influe sur tous les organes de la uière. 1 ou Les les ionctions se ralentissant comme si la vie leur manquait; la gestation
se fait sentir jusque sur certaines maladies dont elte arrête les
progrès.
Signes m Ui amÂJiQU^ Daus les premiers temips de ia plénitude» rien n'annonce icet état, La prompte cessation de la cbaleor est le signe qui se remarque le premiw, mats il
n'est pas constant : Ton voit souvent des femelles dans îesqueiics l'érélbi^me, qui cause les désirs vënérienst m cnnscrve un temps assez long après la conception. L'absenee do
retoui' dos chaleurs est un signe plus cerlain ; encore ohservc-
t'ou quelques juments qui présentent cet étaX plusiMus km
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après ime copulatkNH féconde. On rapporte qa'ood jument du baras de Saint-Léger, pleine depuis plusieurs mois, recherchait encore l'dlaloa; Louis XIV, s'en lappoitaiiL plulùt aux désirs de la juuient qu'à GdTsault qui la disait pleine, voulut qu'on lui donnât Fétalon ; on la fit couvrir, elle avorta,
L'au^entation du volume du ventre n'est pas on signe plus constant, et dans tous les cas il ne se mouiie que plus tard. 11 y a même des juments pleines dont le ventre grossit seulement dans les derniers temps de la gestation; dans (i autres, i! diminue peu après le part : elles i)aiaissent toujours pleines après les premières gestations. Lorsque le toiue commence à étire volumineux, il sort de la cavité pelvienne, s'avance dans Fabdomcn; alors le venLi'C descend, s'avale, et l£S flancs se creusent supérieurement.
Après la conception, la vivacité des juments diminue pres^ que toujours ; elles deviennent molles, insensibles à Fépmn, trottent difficilement, et n'exécutent plus de mouvements désordonnés, soU que le fœtus les gène, soit que leur tempérament change» soit que l'instinct les avertisse qu'elles ont leur progéniture à conserver. Mais il se li'ouvc encore beaucoup de jumentâ ûk<u lesquelles ces duiugments sont peu sensibles.
L'exploration du bassin est souvent le seul moyen qui per-
ni( tie de constater l'état de l'utérus. Cette opération qui peut être fatale au fœtus» surtout dans les juments irritables» doit être faite avec précaution» et dans les cas d'ungânce seulement
Quand on \euL l'effectuer, il t'aal d'abord se faire les ongles, se graisser le bras avec un corps doux et l'introduire daus le lectom ponr s'assurer de Tétat de la quitrice. Quelques personnes explorent les organes génitaux en passant le bras par la vulve. Par l'exploration, on peut constatei' le volume de l'utérus» reconnaître si cet organe est vide et si la jument n'a pas été fiteondée; mais on ne peut pas s'assurer si le corps qui le remplit est un fœtus ou une production morbide.
Le gonflement des mameUes présente un signe moins incertain que les précédents. Il se fait remarquer peu de temps après ici Iccoadation \ dans les jeuucs icmelles qui portent
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puni la première fois, le pis se déride, s'élève, les mamelons deviecneut plus visibles, quoique ces organes conservenl presque le même volume. Si ron trait la jument» il sort du tr«iyon un fluide d'abord transparent, un peu gluant, qui devient de plus en plus opaque. Ce sij^nc ne peut être d'aucune ntilité dans les femelles nourrices, et il n'est sensible que fort tard dans les yieilles juments.
Les signes que nous venons d'indiquer ne peuvent établir que des probabilités; vers le cinquième ou le sixième mois, les mouvements du fœtus deviennent sensibles et font cesser tonte incertitude : le flanc droit est la partie où on les ressent le plus facilement. Pour les reconnaître, on place nne main sur le dos, et l'on presse avec l'autre au bas du flanc droit; si la pression est assez forte, le fœtus comprimé exécute or- (liiKiirement des mouveiuculs; ou le sent aussi lorsque la jument est couchée sur le cOté gauche, ou quand elle mange et lorsqu'elle vient de manger, car, à mesure que la grosse masse intestinale qui occupe le flanc gauche augmente, elle pousse le fœtus plus à droite. Les boissons froides ingérées en grande quantité dans l'estomac refroidissent rabdomen, contrarient le fœtus et le font mouvoir; on peut à ses mouvements reconnaître sa présence en pressant sur le flanc droit, immédiatement après que la mère a bu de l'eau fi^oide.
Vers la fin de la gestation, tous les signes précédents augmentent : les muscles de la croupe s'affaissent, le poids du fœtus tire le vagin, l'anus et la valve sont enfoncés dans le .bassin, les tubërosités ischiales deviennent saillantes, le pis est volumineux, les juments urinent souvent, trottent dlfficUemcnt et en écartant les membres postérieurs ; les niouveuicnts du fœtus sont loris, on les ressent de tous les cdlés de l'abdomen, on les aperçoit même quelquefois à la vue.
Soins DES juments pendant la gestation.— Pendant les premières semaines et même les deux pi cmiers mois, les juuienb sont très-disposées à avorter. 11 faut prévenir les excitations, les courses, les compressions dans les écuries d'auberge, et tout ce qui peut porter un Iroublc violent dans l'économie animale.
GESTATION
Paniii les soins réclamés par les juments » nous {façons en première Kgnc la nécmité de Veœercicê , surtout pour les
poulinières qui ne nourrissent pas. Il ne faut pas craindre que le travail soit nuisible, car nous voyons beaucoup de juments dont rétat de plénitude n'avait pas été soupçonné, qui ont supporté les plus rudes fatigues , fait les plus violents eiîorts, et qui cependant, le terme de la gestation arrivé, accoucbent d un fœtus bien conformé» fort et vigoureux. On a vu des juments parvenues à un état de gestation avancé supporter sans accident les fatigues de rentraîncmcnt et suhii i épreuve (le rhippodrome. Gcpendantet malgré des exemples nombreux défaits semblables, il est sage d'exiger des juments plutôt un travail continu qu'un travail violent Lorsque la gestation est avancée, on ne doit jamais faire galoper les jumenls ni mémo les faire trotter vers la fin de la plénitude ; il faut les surveiller toujours avec soin, car Tavortement n'est pas le seul accident qu'on ait à craindre : le fœtus comprime les viscères, les [presse, les frappe dans les secousses qu'il éprouve ; il refoule le diaphragme en avant, comprime le poumon et prédispose la mère à contracter des irritations de poitrine.
Les agronomes calculent qu'il faut une quinzaine de jours de repos à une jument à l'époque du part. On doit cesser de la faire travailler trois ou quatre jours avant la mise bas, f[iian<l le volume de l'abdomen, la difficulté de marcher, le gonflement de la vulve, annoncent la lia prochaine de la gestation.
La nourriture forme ici un objet du plus grand intérêt II
faut cil surveiller l'adininislration (luai)t h la quantité et quant à la qualité. La quantité doit être r^iée de manière que la jument soit en bon état sans être trop grasse : Tobésité et la pléthore prédisposent ti l avortemcnl cl rendent Tnccouciiexiient pénible; la maigreur nuit à la sécrétion du lait.
11 faut réserver pour les juments pleines des aliments de
bonne qualité; le développement régulier, la bonne constitution du fœtus, en dépendent. Le vert seul petit difûcilement sufiQre pour les juments qui travaillent beaucoup ; il vaut mieux
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le» foire trataiiler davantège et ajouter à l'herbe des grains,
des farineux.
Les Anglais donnent à ieuis poulinières des pro? endcs np* pelëes mashM, composées de deax parties d*orge et d'une partie d'avoine, concassées et arrosées avec de Peau bouillante ; ces siibsianccs louim^sent beaucoup de chyle, elles nourrissent sans exciter.
Un supplément de nourriture au râtelier est nécessaire le
matin aux juments qui voiiL dans lespAUii nç^cs ; l'esloiuaccn partie rempli de loin est moins sensible que s'il était vide à l'impression que tend à produire l'herbe couTerte de rosée; les aliments pris aux râteliers préservent aussi le fœtus de l'ciïot du froid; quelques bouchdes d'herbe, quelques gorgées d'eau froide prises par une poulinière qui est à jeun , peuvent occasionner l'avortement •
Les aliments suscepliblcs de produire dos indigcslions, ceux surtout qui fermentent et dégagent des gaz dans les organes digestifs, seront donnés en petite quantité et souvent Il faut surveiller les juments pleines qni sont au vert depuis peu, celles auxquelles on donne au râtelier le produit vert des prairies artiftcielies ; les indigestions venteuses déterminent souvent la mort du fœtus en produisant la compression de la matrice et l'expression des iluides contenus dans le tissu spongieux du placenta.
Il est inutile de recommander de bien panser les juments pleines et de les couvrir avec soin, de les préserver du froid, surtout celles à poi! ras, A peau line, qui ne sont pas habituées aux intempéries. Nous ne recommanderons pas non plus de les séparer des grands ruminants , si dangereux à cause de leurs cornes, et de l'dtalon, qui peut déterminer la mort de i'embryon en faisant revenir les juments en clialeur ou en les tourmentant ; de prendre des précautions afin qu'elles ne se blessent pas contre les portes , contre les barrières , contre les brancards des voitures; de les laisser libres dans de grandes slales ou de les attacher de manière qu'elles ne puissent ni s'entraver ni se blesser entre elles, ni se faire mal contre les séparations, les crèches. U serait aussi superflu de dire
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qu'on ue doit pas les mettre dans les pâturages lorsque les
chaleurs sontlrop forics, los mouches vigoureuses, ou lorsque le leuips est froid et mauvais.
Noos avons encore en France beaucoup de juments pouli-* nièrcs qui vivent constamment dans les herbages où elles ue reçoivenl pour loulc nouniture, outre Therbe qu'elles broutent, qu'un peu de foin souvent médiocre lorsque le temps est très-mauvaîs, et cependant avec ce régime les juments avortent rarement et mellont ]>as le plus souvent sans difliciilld.
Elles avortent plus rareuient que celles que l'on rentre durant la mauvaise saison» dît M. HuvelUer, parce qu'elles sont habituées de longue main aux intempéries, parce qu'elles boivent jxiu et plus souvent; tandis que celles (luc l'ou entretient dans les écuries conduites pour boire à des mares glacées y prennent pendant qu'elles sont en moiteur 30, 40 litres d'eau (|ai ne peuvent que réagir d'une manière lâcheuse sur le Xœtus. De la de fréquents avortements vers le dixième, et le onzième mois de la gestation.
Nous avons signalé les boissons glacées comme une des causes les plus fréquentes de l'avortement. 11 faut faire boire souvent les juments pleines» les soumettre même à un régime aqueux afin qu'elles soient moins tourmentées par la soif, et leur distiibucr rcnu au moment où elle sort du [iults ou bien quand elle a élé échaulTéc pai' un séjour de quelques heures dans l'écurie si elle provient d*uue mare ou d'un autre réservoir exposé h l'air froid.
Indépendaninieal Ue ces soins hygiéniques et de ces précautions, il faut dans quelques cas employer des moyens particuliers. La saignée peut être utile lorsque la jument est trop ardente, qu'elle est trop bien nourrie, qu'elle ne travaille pas suffisamment, et que les chaleurs ne cessent pas après la copulation. Elle est le plus souvent indiquée vers le sixième mois de la fî:esta!ion , lorsque la femelle présente un état pléthorique bien marqué, lorsqu'elle a la tète lourde, le pouls plein, dur ; les yeux vi&, les membranes muqueuses de l'œil^ du nez, rouges; los membres postérieurs engorgés. Il ne faut pas oublier cependant que la pléthore est un état hubi-
ou Uîk\Al
tuel aux femelles pleines ol (prou finit les saij;nor avec prt^cautioii pour ne pas produire de L)rus<jue.s changements; de petites évacuations sanguines plusieurs fois répétées seraient préférables à une forte saignée.
11 peut être ulile de lirer du sang à une jument pleine
après un accident, un coup Bourgelat ordonnait dans
ces cas un bol astringent. Les substances médicamenteases sont .lujDUi tt'iiai abaiuluniiécs avec raison.
il faut traiter avec beaucoup de soin les maladies des femelles pleines, oser d*un traitement actif, bien raisonné, capable d%ibréger le plus possible la maladie; mats s'abstenir de moyens violents qui portent le trouble dans Tccouomie animale.
DoBÊE DE LA GESTATION. — Lc pfoduît dc la coDceptioii met
parcourir les phases de son développement un temps qui varie de 322 à Ui9 jours. IVaprës M. (iayot, ringt-cinq juments, qui ont pouliné au haras du Pin en 1842, ont porté en moyenne ZliZ jours. La gestation la plus courte a été de 326 jours, ot In plus longue de 367. La durée moyenne de la gestation est de ZUl à 36U jours, 11 mois et quelques jours.
§ 5. — I>e ravortemcnt.
On appelle avortement TexpuMon du fœtus chassé de la
matrice par une cause anormale. On dit éj^alenicnt il y a avortement iors(pie le fœtus est mort dans l'utérus quoiquil ne soit pas expulsé de cette cavité.
Causes de l* avortement. — L'avortement est produit pnr tout ce qui tend à rompre la liaison qui unit le placeult» à rulérus, et par ce qui rend les juments incapables de nourrir le fœtus. Les causes en sont nombreuses; elles peuvent agir à toutes les époques de, la gestation et sont prédisposantes ou occasionnelles, physiologiques ou mécani(pies.
Parmi les causes prédisposantes se trouvent certaines conformations du bassin, des exostoses sur les os des Iles, m
hnssin trop étroit, 1\m < uuplomenl avec un inAlc trop çrmnd pour la femelle, ceri^iiues maladies de la matrice, rirritabililc
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trop graade des juments, et la plupart des causes physioUh giqu^ que nous allons iDdiquer.
Le repos trop longtemps continué, une nourriture trop ropicusc, trop substaiiliellc, enfin tout ce qui rend le sang des juments pleines trop abondant et trop riche en eraor dispose ces femelles anx congestions sanguines sur rutéros et peut
détacher le placenta.
Les alunents ligneux, peu alibiies, sont nuisibles pendant la gestation; ils irritent les organes digestifs et rendent le ventre Yolumlnenx, compriment la matrice et prédisposent A r(?\ ortoniPiif. ( nn nonrriturG insuffisante produit le même eiTct eu rendant le sang^de la mère séreux, pauvre en âbrine. Enfin, les fourrages poudreux, vasés, rouillés; les eaux impures, croupies, qui allèrent le sang; les années pluvieuses; TaLr impur, chaud, dilaté; les habitations mal tenues, humides, infectes, et toutes les circonstances contraires & une bonne respiration , sont des causes d'avortement
La plupt^rt des cansrs que nous Tenons d*énuni('i'er afj^issent à la fois sur un grand nombre de femelles et déterminent ordinairement des avortements plus ou moins épizodiques.
Les causes physiologiques, la mauvaise nourriture, la pléthore, etc., occasionnent rarement, d'une manière directe, la mort du fœtus ; elles produisent le plus souvent des prédispositions, et les femelles qui ont été soumises à leur influence avortent ensuile par la plus lé<!:6rc cause occasionnelle. Ainsi s'explique comment un petit coup, un léger froid, donnent quelquefois lieu à Tavortement, tandis que dans une foule d iiuLres circonstances de pareilles causes sont sans effet.
Le chatouillement du ilanc par Téperon, la piqài^e des insectes, peuvent le produire en excitant dans les organes gënitaux des mouvements qui expulsent le produit de la conception. La présence d'un étalon peut occasionner les mêmes effets. Ces causes agissent seulement 3ur les juments qui ont de grandes prédispositions , principalement sur celles qui viennent d'Otre ft^condées. Le coït et la conlrainle iK-cessaire pour fixer une Icmelle non disposée à se laisser couvrir, peuvent aussi produire Tavortement.
DO CHBTAL.
Les coups de pied, les coups de corne, les pressions contre les portes» contre les voitures, les glissades, les clnites, les efîorls violents, les sauts, les allures trop rapides, etc., les indigestions venteuses, les toux, fortes, quinleuses, et ks fortes contractions des muscles abdominanx, sont les causes mêeanùftm les plus ordinaires de TaTortement
Los aliiiienls couverts de j^oUm' l)l;iuchc on siinploment de rosée, les boissons froides prises en grande quantité, les fortes irritations du tube Intestinal, les coliques, les inflammations (lu puumûii oL toutes les maladies graves, peuvent faii'e avorter les juments.
Les saignées trop copieuses, les purgatifs drastiques pro* dnisent quelquefois le même effet
Signes de f/avortement. — I/expulsion accidentelle du fœtus est quelquefois précédée de phénomènes qui la fout pressentir, mais d'autres fois elle arri?e sans qu'aucun signe l'ait annoncée. Ce dernier cas se présente assez souvent immédiatement après la conception, et les propriétaires des juments croient qu'elles n'ont pas été fécondées. 11 n'en est pas de même quand l'avortement a lien vers la fin de la gestation. Les phciioiiiènes qui le précèdent alors sont ceux qui se montrent ordinairement avant le part* On ne peut le distinguer de celui-ci que par des signes commdmoratlfs.
On doit supposer qu'il y a avortement lors(iue la jument, n'étant pas encore panrenue au terme de la gestation, devient triste f cesse de manger, prend un pouls tendu , fréquent, un flanc creux , lorsque la vulve se gonfle , que la jument cherche souvent à uriner, qu'elle se couche et se relève fréquemment , que les mamelles se flétrissent. Dans le part, le gonflement des lèvres de la vulve précède les douleurs , tandis que dans l'avorlcmcnt les coliques se déclai oat avant qu'aucun changement soit survenu aux organes externes de la génération. Il arrive quelquefois que les femelles , sans avoir donné aucun si-ne de maladie, font des efforts, ont quelques coliques, et expulsent up fo lus. La sortie des fœtus qui ont cessé de vivre est toujours plus difficile que celle des poulains vivants.
AVCATCMEirr.
L'avortemeoiest quelquefois annoncé par des mouTements forts, désordonnés, qui se font sentir ao flanc de la jument :
cela arrive lorsque, la gestation (^tant avaiicée, un coii[) subit a blessé le fœtus sans le faire mourir immédiatement; il exécute alors, pendant quelque temps, des mouTements plus ou inoins violents dont la cessation indiqne presque toujours la mort de T^itrc qui les exécutait.
Le fœtus peut rester dans la matrice longtemps après qu'il a cessé de vltrre; dans ce cas on reconnaît que FaTorle* ment a eu lieu à un ccoulcmeul fétide, saii^niiiiolr u!, puriforme, qui s'établit par la Tulve; la jumeul devient triste, le Tentre est Tolumineux, tendu et douloureux.
Soins des juments. — Pour prévenir Tavortement il faut éviter les causes qui peuvent le produire et soigner les juments, les nourrir comme nous rayons dit en parlant de la gestation, faire construire des portes larges, abattre les angles des huisseries. Au premier de maladie que présentent* les femelles pleines, il faut les entourer de tous les soins que leur état exige ; une saignée pratiquée à propos, un peu de diète uu aiio uounUure bonne et peu aboiulaute, selon les indications, peuvent arrêter le mal de la mère et prévenir la mort du fœtus.
On doit, dans tous les cas, placer la jument dans un lieu obscur, sur une bonne litière, et la laisser Iraurjuille. Si l'on croit que le fœtus soit mort, il faut donner à la mère de Feau tiède avec de la farine, et au besoin, une infùsion aromatique. Pour faciliter le part , on emploie les moyens que nous indiquerons en traitant de Taccouchement; seulement, comme on a peu à espérer du produit de la conception » il faut chercher exclusivement à ménager la mère. Les organes de la génération n*étant pas disposés pour le part, on a besoin presque tou^jours de dilater Tutérus. Cette opération doit être faite avec toutes les précautions que la chirurgie prescrit. Des lavements, des injections (^mollientes dans le vagin pour rolAcher les tissus, peuvent cire uLiles; ces dernières sont nécessaires lorsque le fœtus se décompose dans la matrice, et 11 y a alors avantage à cmployei* des iit^uidcs acidulés. On facilite
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les efforts de la mère par des infusions aromatiques en boisson ; cl si de simples iulusions no suffisent pas, on doit donner des breuvages plas excitants. Quelques auteurs ont con* seillë d*irriter la pituUaire pour provoquer de fortes expirations.
Après rayorlement, la jument exige souvent plus de soios qu'après le part naturel. On la tiendra dans un lieu oii la température soit un peu élevée, on lui donnera des boissons ilèdes, peu d'aliments et au besoin oii administrera des lavements d'eau tiède, des décoctions de mauves. On n'exposera point la malade aux courants d*air ; on ne la sortira de Técurie que lorsque tous les accidents, 1 ii ritation de la matrice, du péritoine, auront cessé. Si des opérations ont été nécessaires, s*il a fallu introduire dans le Tagin des corps durs^ on injectera pendant quelques jours dans ce conduit des décoctions de mauves avec ou sans quelques gouUes de vinaigi'c.
Si les juments ont du lait, il faut les traire, lors même que les poulains seraient morts ; cette opération est nécessaire quand la gcsLalion élali arrivée ù son terme, que le pis est gros, tendu, douloureux; elle peut, dans tous les cas, être utile en provoquant la sécrétion du lait et en rendant la jument capable de nourrir un poulain dont la mère serait moi (0 ou mauvaise nourrice.
Quand une jument a avorté dans une ferme et que la cause de cet accident est restée inconnue, il faut, pour prévenir d'autres avorlemenls, porter son attention sui* les juments et sur tout ce qui les entoure, sur la litière, les portes, les harnais, l'abreuvoir, le travail et la nourriture. Tantôt il faudra saigner les animaux ou leur donner du vert ou de Teau blanche; tantôt supprimer du mauvais foui et douiu r do l'avoine; d'autres fois, mettre un collier de plus à la cbarruc, élargir la porte de Técurie, faire niveler les abords de Tabreuvoir, cesser un pùturage ou y envoyer les juments moins matin.
ËFFETS DE L^AVORTEUENT. — La poite du fœtus, prosquo toujours inévitable, est le premier inconvénient de Tavortement. Tous les soins donnés à la mère , les avances faites pour la
PAET.
faire saillir sont perdus; la nourritare récollée et conservée pour l'entretien du poulain, reste souTent sans débouchés et est employée sans avantage.
La mère contracte quelquefois des maladies difficiles à ^érir ou incurables; elle conserve une grande disposition à avorter, et, plus tard, le moindre accident fait périr le fruit qu'elle porte. 11 y a des femelles qui, après un avorlement, restent stériles pendant un temps variable, quelques-unes toujours.
§ 6. ^ B« put.
Signes anivonçant que le pabt va avoib lieu. — Vers la fin de la gestation les si<^nes qui caractérisent cet état deviennent très-prononcés : le von Ire est avalé , le liane creux , l'anus enfoncé par le tirailienient que le fœtus fait éprouver à la partie postérieure du vagin et au rectum; les hanches sont écartées; les urines, les excréments sont rendus fréqueounent et peu à la fois; le pis a acquis un grand développement, ii est dur, gros et les mamelons sont roides; le lait est visqueux et commence à devenir opaque ; gonflée et dilatée, la vulve éuiet un liquide ^^luant et incolore; les membres abdominaux sont écartés; la marclie est lente, dilUctle.
Quand les juments qui présentent ces signes sont agitées, inquiètes; qu'elles vont, viennent, recherchent la relrailo, un Heu obscur, couvert de litière; qu'elles se couchent, se lèvent souvent; que Técoulement qui a lieu par la vulve est abondant; que des coliques plus ou moins fortes se montrent, le part n'est pas éloi^^ué.
Phénomènes du part. — Le pari, pnrtmiîfnn, mise bas, accouchement, est appelé à terme quand il vient à pjBU prôs à l'époque à la(|uelle la plupart des femelles de Tespècc mettent bas; preimlurc lorsqu'il a lieu avant le terme ordinaire, et retardé quand il arrive plus tard. L'accouchement est dit naturel s*il s*opère sans grandes difficultés; laborieux s*il exige de gn'^^nds efforts de la part de la fcmello, et conire na- ^ ture lorsque la sortie du fœtus ne peut pas avoir lieu.
Le fœtus est disposé de manière à occuper le moins d'es-
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pacepossiUe; reçèvé sur lui-même, il présente la forme d*QD
coi ps légèrement ovoïde dont le museau et les pieds antérieurs forment la petite extrémité; très-iiiUaicment lié avec la face interne de Tutérus, il se nourrit aux dépens du sang de la mère, jusqu'à l'époque où il peut élaborer lui-môme sa nourriture ; quand ce moment est arrivé, il commence à se séparerp et £6me i)ient6t un corps étranger.
PaH naturel. L'incommoditéi la gène qu'il occasionne, déterminent dans la mère la contraction des muscles expiratein s. La matrice comprimée agit elle-même sur le corps qu'elle renferme, pendant que son orifice vaginal se dilate. Le fœtus est alors poussé vers le vagin, la pointe du cùue formée par !c museau fait Tofrice d un coin et tend à dilater d*ai>ord le col de i'utérus et enAn le canal qui doit le conduire dehors. On aperçoit entre les lèvres de la vulve une partie des membranes formant avec les enveloppes une vessie pleine de liquide : on distingue les pieds, le bout du nez, plongés dans les liquides au miliea desquels le fœtus s'est développé. Longue le part est arrivé à ce point, de grands efforts sont encore nécessaires poui' pousser la tétc et les épaules bors de la cavité pelvienne i mais lorsque ces parties ont franchi la vulve, une dernière contraction de la mère ex^ puise le train postérieur avec facilité.
Les enveloppes fœtales se rompent quelquefois, les eaux s'écoulent aux premiers efforts que iisit la jument, et la téte, les membres du fœtus sont mis à nu ; alors Taccouchemeut est dit sec; il est toujours pénil>le, difficile : les eaux gluantes qui baignent le fœtus dans le part ordinaire, en fiaciiilent la glissement et la sortie.
Quand la jument met bas étant debout, le fœtus retenu en partie par la cordon ombilical tombe sur les jarrets d'abord ^t arrive sur le sol sans qu'il en résulte d'accidents; la se* 4S0usse qu'il éprouve en tombant, loin d'être nuisible, rompt le COI (ion oml>iIical et facilite la délivrance eu contribuant à détacber le placenta,
La mère rompt le cordon ombilical par la secousse qu'elle fait en se lelevant lorsqu'elle a mis bas étant couchée; d au-
lies Ibis elle le rompt arec les deots ou le mange ainsi que les
membranes en icchanl le nouveau-né. J)ans tous les cas Je Urailimeut ou Ttoraseiueut arrête niémorragio et la ligature est inutile.
Si les pliénoiiièiics de raccouchemeiit n'ont pas lieu ainsi que UÛU3 venous de le dire, U peut être uécessaire de le faciliter.
Part laborieux et contre nature, — Le part peut être rendu laborieux par plusieuis causes dépendant les unes de la mère» les autres du totus ; par un Tice de eoniionnation, par uneexostose du bassin, par des polypes du Tagin, par un squîrre et la rigidiié du coi de Futérus, par la fai])[esseou rirritabilité ti op grande de la jument, par le volume excessif rbydropisie du crâna ou la mort du fœtus. D'antres fois, le part laborieux dépend de ce que celui-ci se présente mal : e'est tantôt la téte qui se monlre la première, les memjtf es tfaoraeiques restant en arrière; d'autres ùm la croupe qui apparaît û'sboÊÛ. Uns ees deux positions le part a presque toujours lieu assez faciieiuent, quoique exigeant plus d'efforts que lompa la téte et les eiittoiitéB Mtérimw sortent las pramtàres et slmaJtan^aent
ïuuLcs les causes qui produisent le port Jahorieux peuvent
reudie ia sortie du l<Mtu3 impo&sibie; elles occasionnent alovs nn part poutre nature. Bn outre, oelui-d a presque toujours lieu quand U existe des edhâvnces morbides, des
ruptures des organcô génitaux, quand le fœtus se présente par les épaules, ou par le milieu du corps, soit par les eûtes, soit par le dos, soit par les quatre membres, ou par un, deux ou trois membres, les autres rcstauL eu arrière on poussant contie ie bassin; quand deux fœtus libres ou adhérents run À l'antre se présentent à ta loie; quand le eordon onibliicai est eutortillé autour du fœtus et le retient dans la matrice.
Part fré$mimré» lie part ftépatai'é est produit par la cens- Motion de la «ère ou par un état parttenlier du fcstos, qui
lait arriver la fin naturelle de la gestation avant l'époque ordinaire. U diffitee de l'aYortement en ee que celui-à ùé"
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pend d'un accident. Du reste, ils sont quelquefois très-difficiles à distioguer i un de Tautrc lorsque le lœtus naît vivant.
Le part prématuré D'offre rien de particulier s'il n'est deyancé que de quelques jours, si le fœtus a eu le temps de se développer, s'il est viable, bien constitué; mais si le nouveau-né est foibiey petit, inachevé, il faut le sacrifier : il réclamerait, pour être élevé, plus de soins qu'un poulain vigou* reux et il ne devieiHlrait prubableincnt jamais iiiic" bonue béte de travail. On doit surtout se déterminer à faire le sacrifice du jeune sujet mal constituéi lorsque c'est la faiblesse de la mère qui a Huit devancer raceouchement La jument réclame du repos et des soins qui sont incfimpatibles avec rallaiiement. li n'y aurait avantage alors à garder le poulain qu'autant qu'il serait d'une race prédeuse et qu'on pourrait • le faire allaiter i)ai' une cavale qui aurait perdu suu petit. Soins de la jument. — Quand le terme de la gestation approche, la jument, pour être facilement surveillée, Tisilée constamment, sera placée dans un Beu, enclos ou écurie, où la surveillance soit facile. Elle sera mise seule dans une loge spacieuse, éloignée des curieux, bien lermée, sans courants d'air et obscure, surtout dans la saison des mouches ; une température douce aussi favorable au petit (]u'à la mère doit y régner constamment. Le sol en sera uni, ferme, non glissant — de la terre battue est préférable au pavé — et garni d'une litière abondante, mais qui ne sera pas renouvelée an moment du part aûn que la jument ne soit pas tentée d'en manger*
On lui donnera une nourriture choisie, foin et heite, ou
foin et racines, ou racines cl sou luouilhi Si elle est grasse, forte mangeuse, elle sera exactement rationnée; si elle est plutôt maigre, on la nourrira plus copieusement et même à l'avoine dont on proportionnera la quantité à son état. Les rations seront composées de telle soite, fourrages secs, racines et avoine ou mashes, quela- jument soit bien nourrie sans avoir le ventre trop volmninenx ni une soif trop ardente. On
devra donner les boissons à discrf^lion ou Irès-souvent afin qu'elles soient prises en petite quantité à la lois.
PART
Tout en surveillant, en visitant pendant la nuit les juments prêtes à mettre bas, on les laissera tranquilles; on ne doit jamais se presser de leur porter secours, de rompre les ^ekppes fœtales^ car des douleurs, même un peu longues, sont moins dangereuses que les manœuvres les plus hal)iJos faites pour faciliter raccouchemeut. Cependant, si les juments paraissent éprouver de grandes difficultés, si Ton a lieu de les croire constipées, ou peut vider le rectum, donner des lavements.
Quand le part est laborieux, qu'il se prolonge trop longtemps, il faut rechercher ta cause qui le retarde. La mère estelle faible, fali<rJ:néo, on Un doinio dos iiirnsioiis, des breuvages excitants, du vin chaud, miellé, et Von opère des tractions légères sur le fœtus. Si Temi^^hement provient d'un état pléthorique, de riiiiUibîlitë de la jument, on pratique des saignées. Souvent la diminution du sang détend les parties, ealme rirritation, régularise les efforts et facilite la sortie du foslus. On peut aussi, surtout si les membranes ont été rompues, faire des onctions avec des substances très-douoe» ou faire des injections émoliienies.
Lorsqu'il y a part contre nature, que le fœtus, par sa mauvaise pobiLion, em])éciie la pai Lurilion, il faut le faire rentrer dans le bassin, le tourner et chercher à lui donner une position qui lui permette de sortir aisément On ne doit pas faire des efforts pour le retirer sans Tavoir convenablement placé. Enûn, si le fœtus est mort, trop volumineux, monstrueux, qu'il faille le retirer pai* morceaux, si la mère est mal consti* tuée, s'il faut Topérer, extraire des polypes, on emploiera les
moyens conseillés par la Chirurgie vélériiuii re.
Les feuieiies qui restent toujom^ dans les pâturages, habituées aux variatiOBs de température, moins impressionnables d'ailleurs et plus robustes, réclament peu de soins au moment de la mise bas \ il suliit qu elles aient des iiangars, des cabanes, des parcs, des murs, pouvant les abriter un peu, et qo'elles ne soient pas tourmentées.
Soins a ta mî-re APRt:s t,f part; délivranck. — Apr^s In part, il laut bouchonner la jument, la couvrir et lui donner
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de Teau blanche, tiède, mais peu. En f^énérnly on donne trop de l)ois9ons el surtout des boissons aiimealaîres Dariueuses, et cela esl nuisible^ du nioius aux Cemeilesqo'oD n'a pas rha-> blinde de traire : il en résulte un excès de lait qui nuit à la mère cl au jeune sujet«
8i le temps est mauvais, on tiendra la jument à Téoiirie et on la garantira des couraDtt d'air. La matriee et le péritoine sont, apiùs les efforts nécessités par la sortie du fœtus^ sensibles, douloureux» exposés d contracter des inflammatioDS. Les juments qui trayaiUent doivent avoir dôme ou quinze jours de repos après la mise bas.
Si lorsque raccouciiement a lieU| le pis ost distendu, douloureux, que le petit soit mort ou trop faible pour tet«r, il faut traire la jument, la mettre à la diète, lu! donner une nourriture peu substantielle. D'autres lois les mamelles restent vides, flasques; cela a surtout lieu dans les femelles ânes qui mettent bas pour la première fois; dans oeBee dont le tempérameni n est pas formé et dont les glandes ne sont ni bien développées, ni bien actives. Une très-bonne nourri^ ture est le meilleur moyen d'activer la sécrétion des mamdies. A ce moyen il faut ajouter la traite, des frictions douces, fréquemment répétées, sur le pis. 11 peut être avantageux de faire teler les poulinières dont les mamelles sont InnctiveB par des poulains forts, capables de stimuler ces glandes^
Le plus souvent le placenta, vultrairement appelé déliore, se détache et tombe peu de temps après la sortie du fosttts. Lorsque ce phénomène n'arrive pas naturdiemeot , on penl employer divers moyens pour le provoquer, mais il faut ajnr avec précaution. Si M. Delwart dit qu il est dangei'eux de le laisser plus de trois jours dans la matrice, M. Demoussy crott qu'on peut sans Inconvénient ne l'extraire que lorsqu'il se putréfie.
11 ue peut pas y avoir d'inconvénient à Isire dans la matrice des injectioos avec des décoctions de mauve, avecds
IVau acidulée, et à adiiiiiiislrer à la junienl qui est iaible des breuvages aromatiques, excitants; à attacher au cordon ombilical qui pend hors de la vulve un léger poids, dontlatno»
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lion régulière et coatioue suiiit presque toujours pour opérer la délivrance. Mais en général ce n'est qa*à la dernière extrémité (ju'ou doit introduire la main dans l'utérus pour le débarrasser.
Après la mise bas les Arabes entourent le corps de )a jument d*une bande d'étoffe en laine qu'ils laissent sept k huit
jours. Cette pratique, plus rarement usitée en Europe, a pour but de soutenir l'abdomen, d'en faciliter la rétraction et de préserver les parties sensibles des courants d'air.
Hoim AU PKTiT. Lorsque les enveloppes fœtales n'ont pas été déchirées pendant le part, on les rompt pour faire respirer le petit. l>e même pour le cordon ombilical, s'il est en* core adhérent, il faut le couper à 45 ou 18 centimètres de rouibilic : f|uaiid la section a él<* pi aliqiiee avec un înslrnment traiichaut, qu'elle a été franche, il s'écoule beaucoup de sang. Dans ce cas la ligature, quoiqu'elle soit rarement indispensable, peut être utile. Elle doit être pratiquée avant l'opération.
On place toujours le nouTeatt'^né sur une litière fine» sèche et assez épaisse pour le prés«^er de la liratehear du sol. On
veillera à ce que la uièrc le lèche ; si elle néglige de le faire, on doilTy enga^r eu saupoudrant le petit avec du sel , du sacre, du son, de la (Mne ou tout autre corps pulvérulent
dont elle sui[ a\ i<le.
Quelques juments se refusent, malgré tous les moyens que l'on emploie pour les j engager, à lécher leur poulain ; il faut alors sécher ces derniers avec des étoffes douces, absorbantes. Les frictions exercées sur Je uou veau-né avec un linge ou par la langue de la jument, en le séchant, le fortifient S'il est Crileux on le convie d'étoflés chaudes.
Les poulains nés à terme, robustes, se lèvent seuls peu après,leur naissance et se dbrigent vers la mamelle de leur mère. Si cependant ils étaient trop £sibles, on les soulèverait et on leur mettrait le mamelon dans la bouche; une gorgée de lait suliit pour les rendre capables de se soutenir. Néanmoms on est quehjpiefois obligé de faire couler le lait dans la bouche des poulains ou même de traire les Juments et de
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faire boire le lail aux petits. En ^(^awvM, ces soins ne sont nécessaires que pendant Irès-peu de temps.
Les auteurs recommandent de visiter toutes les parties des nouveau-nés, afin de voir si les ouvertures naturelles existent, si les jeunes sujets n'ont pas des formes défectueuses, des organes surnuméraires faciles à enlever. Par des opérations fort simples, on peut dans ce moment remédier à des vices de conlui iiialiou capables de faiie péiii' les poulains ou de les déprécier l)eaacoup.
Si la jument n'a pas de lait ou si elle est morte, on don* nera au poulain une autre nourrice, ou on l'allaitera artifldellemeut
I. — Soiiui des iwuriices
Tous les soins que nous venons d'indiquer doivent être continués après le part» pendant un temps plus ou moins long, selon la température, et selon Tétat des juments. S'il fait beau, surtout si les cavales sont habituées au pftturagr", si toutes les foiu lions s'exécutent bien, on peut les conduire sur un gazon avec leur petit quelques jours après la mise bas. On continue ensuite Tusage de cette promenade ou bi^ on l'interrompt selon l'état du temps.
Quelques juments, surtout parmi celles qui mettent bas pour la première fois, n'ont pas*, au moment du part, le lait qui leur serait nécessaire pour nourrir le nouveau-né. Aux frictions que nous avons recommandées, il faut ajouter pour activer la sécrétion des mamelles, l'usage d'une nourriture succulente, de facile digesti<m, mêlée à une quantité d'eau convenable.
Un bon pâturage et au râtelier un mélange de fi*oment, d'avoine, d'orge, concassés et délayés dans l'eau, sont très* convenables. G*est dans cette circonstance que les Anglais ionl uii grand usage de ces provendes appelées mashe^s. Si la saison ne permet pas de faire pâturer, on administrera des
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gerbëes, du foin de première qualité, des racines et le barbotage. M. Delwart conseille la poudre d*anîs à la dose de
9^1 ou 125 gnniiinos en breuvage. Cettn substance, ainsi que le sel marin, sexait avantageusement m6iée à titre de condiment aux proyendes. Des soupes avec du vin miellé ou sucré produisent aussi de très-bons effets.
Si ces substances et l'excitation par la bouche du poulain» qu'on doit faire teter souvent, n'ont pas, après quelques jours, donné aux mamelles une activité suHkante, il faut chercher une autre nuuirice ou allaiter le petit artilicieilcment Si on le laissait à sa mère, on devrait peu compter sur le lait qu'il prendrait et lui donner une nourriture appropriée à son Age. Il est pres(]uc toujours avantageux de laisser tarir les juments qui ont ti*ès-peu de iait; les nourrissons les fatiguent, les épuisent, sans profit pour eux-mêmes.
Mais la plupart des juments ont asseis de lait, et beaucoup en ont une trop grande quantité. Elles ne réclament donc, peu de temps après le part, que la nourriture qu'elles recevaient avant ; il sufût, si la saison le permet, de les conduire dans un bon gazon, l'herbe en serait-elle un peu courte.
Du reste, les poulains ne doivent que médiocrement teter. Au commencement de la vie ils sont très-exposés à contracter des maladies mortelles des organes digestifs, et il est presque toujours avantageux de ne pas leur laisser prendre tout le lait de leur mère. On trait les juments. Cette opération a l'avantage de soulager les bonnes nourrices qui ont le pis ?:onllé, douloureux, et de prcjscrver des indigesUuns le poulain, qui d'ailleurs ne saurait prendie tout le lait de sa mère.
Après quelques jours, ces précautions deviennent inutiles. Quand le poulain a été pmgë par le colostruni, il est moins exposé aux affections de l'appareil digestif; c'est alors qu'il faut donner aux juments une nourriture bonne et abondante jusqu'au moment du sevrage. Elles ontl)esoin, romme pendant la gestation , d aliments substantiels : pleines , elles avaient à nourrir le fœtus, nourrices, elles allaitent le poulain; le sang, qui, pendant la gestation, se dirigeait vers la
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matriee , se porte après le part aux mamelles pour entretenir la sécrétion du lait, et r^conomie animale fait au niuius autant de déperditioD après la mise bas que pendant la gestation.
Il faut rëienrer les plus suceulents pâturages pour les juiiioiiLs qui uuuiiisseni; elles doivent y être tranquilles, et, autant que possible, ne pas être réunies à d'autre bétail. Il est bon m6me de ne pas en mettre un grand nombre en* semble. A Pompadour, et dans les haras bien tenus, les herbages sont divisés en compartiments dans lesquels on place une, deux, trois, quatre juments poulinières, suivant leur caractère, leur force, et leur race.
Si rherbe n*a pas encore poussé lors de la mise bas, ou s! elle est courte, que les chaleurs soient trop fortes, il faut donner les meilleurs fourrages seea avec des racines et des provendes. En été, le produit des prairies artificielles, la luicrue, le trèfle même, donnés avec précaution, sont trèsbons, quoi qu'on en ait dit, et dans toutes les saisons, des substances fiarineuses délayées dans Feau produisent beaucoup de bon lait. Les féveroles, le froment, les pois d()i\ent être écrasés et mouillés avant d'être donnés aux nouri ices. Et quelles que soient la fertilité des pâturages et les qualités du foin, les juments maigres qui nourrissent ont besoin, pour donner de bons poulains, de recevoir du grain toute l'aunée. On ne doit rien négliger pour faire venir à la mère beaaeoup de lait et de bon lait, car la constitution des chevaux dépend presque toujours de leur prciniri'i^ nourriture, et les poulains qui ne tetteut pas convenablement deviennent rarement des chevaux bien robustes.
Les juments qui portent et aUailent ont besoin d'être particulièrement soignées quant à la nourriture. Le lait des femelles qui souffrent, qui sont mal nourries, est, non*sealement peu abondant, mais encore clair et sérenx. n finit surveiller les poulinières, voir si elles mangent de bon appétit, si elles digèrent facilement, si elles s'entretiennent bien. On ne doit les mettre dans les pâturages qu'aux heures convenables, leui iaire éviter les fraîcheurs du matin, les chaleurs du milieu du jour, et les insectes ailés.
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Peadant Tallaitement il survient quelquefois des engorgements au pis, des inflammations aux mamelles. Pour prévenir ces accidents et pour les combattre, il iaut faire teter les poulains souvent» ou traire les juments avec précaution;* si le mal est grave, employer la diète, les fumigations, les lotions adoucissantes et les catapiasiaes arrosés, selon les indications, avec de Teau blanche» du laudanum. Les gerçures, les crevasses ne réclament qu'une grande propreté, et des lotions (^iiioliientes, acidulées,ou des lavages avec de l'eau de savon; les onguents ^ le beurre, la graisse, tous les corps gras, même firais, ne doivent être employés que très-rarement, et Ton doit toujours les enlever, par de bons lavages, avant qu'ils aient eu le temps de devenir rances.
Sewrage. Si la jument travaille, si elle porte, si elle est médiocrement nourrie, il est facile de la faire tarir; car, dans ces circonstancos, elle a ordinairoînent peu do lriil, pt l'on peut sans inconvénients cesser de faire teter son poulain. Mais il n'en est pas de même si elle reçoit une nourriture abondante, et que la sécrétion des mamelles soit active; elle désire alors ardemment le petit, son instinct 1 excite à le rechercher, et la tension douloureuse que produit le lait augmente encore ce désir. Pour prévenir les effets du sevrage, il faut diminuer la nourriture et aup:menter le travail pendant quelques jours avant il'éloigner le petit; ces moyens suffisent seuls dans les femelles pleines, surtout si on les prive graduellement de leur nourrisson. Quand on les néglige, raccumulation du lait tourmente les poulinières, produit le gonflement, et, quelquefois, la suppuration, le sqninre de la mamelle. La douleur du pis peut même réagir sar l'économie animale et produire la lièvre.
Pour prévenir ces accidents, on pourrait, quand on est d>1igé de faire un sevrage trop brusque, traire les juments de temps en temps, d'abord tous les jours, ensuite tous les deux jours, et, au besoin , faire des lotions sur les mamelles avec des liquides froids astringents ou administrer un ou deux purgatifs.
II. ^Soim dc$ poulains
Pendant l'allaitement. — Les qualités comme les défectuosités du chnval nVxisleiU qu'à l'ëtal de germe, au moment de la naissance; et les unes et les autres se développent pu restent latentes selon la manière dont le poulain estéle^é. Le descendant d'un cheval à jambes sOclios, à arliculations grosses, à peau souple, à corps cylindriciue, ne formera qu'un cheval lourd, dont la peau sera épaisse, le ventre Tolumineux , s'il passe sa jeunesse sur des pâturages trop humides.
C'est surtout daiis TAge le plus tendre que les éties vivants sont le plus malléables; c'est alors qu'il faut soigner les poulains pour modifier leur conformation, combattre leurs imperfections, et augmenter leurs qualités. Los fœtus sont toujours mal conformés dans la matrice : toutes les parties oe peuvent pas prendre le volume relatif qu'elles doivent avoir ; les régions résistantes, la tète, les parties osseuses, prennent un grand développement, et les parties molles restent petites; le corps est court, grêle, les extrémités sont longues, fortes.
C'est du reste dans le promier Age de la vie que raccroissement des chevaux est le plus rapide, car la taille des pou** lains augmente de Ui centimètres pendant la première année, de l/i dans la deuxième, de s driiis la troisième, do 4 dans la quatrième, et de 15 à 12 millimètres seulement dans la cinquième.
D'après M. Bousstni^ault, leur poids augmente de i*^0'i par jour durant un allaikinonl de 3 mois; et depuis le sevrage À 3 mois, jusqu'à 3 ans, l'accroissement n'est que de 0^3/i5.
Non-seulement la bonne nourriture donnée pondant le premier âge de la vie facilite raccroissemoni, niais ciu^ore elle produit un développement régulier. Toutes les parties du corps, étant dans la période de la croissance, grandissent en conservant les rapports qu'elles doivent avoir les unes avec les autres; tandis que, lorsque les animaux sont formés, le système osseux, les viscères, les muscles même, les tcn* dons restent & peu près stationnaires quels que soient les ali-
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ments consommés. Les seules parties qui se développent alors parsuited*uiie abondante nourriture, sont le tissu cellulaire,
la gruissp otcoiiaiiis lluides, c'est-fi-dire les parties qui surchargent sans utilité les organes de la iocomoUon«
Il y a d'aiUeors une très^ande économie à donner les li*ès-bons aliments pendant que les animaux sont jcuLies. H ( n faut alors de pelites quantités pour produire beaucoup d'effet Un demHitre d'ayolne pal* jour, pois un litre, soit en tout un hectolitre de ce grain, donné dans les cinq premiers mois, produisent plus d'effet qu'une quantité quintuple donnée lorsque Ton prépare les poulains à la vente vers Tâge de deux à trois ans.
C'est donc lorsque les formes et le voluiiic du corps se modiiieiit) qu'on peut agir sur les animaux et qu'on doit les soigner; nne fois qu'ils sont ce qu'ils doivent être, on n'a plos à les nourrir que pour les entretenir.
5i le poulain reste faible, sH est maladif, il faut lui continuer pendant quelques jours les soins qa*on a dû lui donner immédiatement après la naissance : le tenir dans un lien <'lKiiid, lr;iiir la mère et lui faire boire le lait. On voit quelquefois des poulains mal conformés, d'une faible constitution, devenir par ces soins d'excellents chevaux.
La jument est-elle niauvaise mère, méchante ou chatouilleuse, il faut, jusqu'à ce qu'elle soit habituée à se laisser teter, la surveiller, la tenir, luimettreun trousse-pied, aiin qu'eliene blesse pas son petit 11 suffit quelquefois de la placer dans une slallp avec lo poulain et de rester à côtc^ d'elle. Les femelles qui nourrissent pour la première fois sont celles qui récbi* ment la plos grande surveillance ; mais Tantipathie qu'elles peuvent avoir pourleurs poulains cesse aussitôt que l'habitude a émoiissé la sensibilité des mamelles, et que la lactation est bien établie* Les juments qui ont les mamelles pl^es éprouvent le besoin de vider ces pjlandes, elles recherchent le nourrisson, le désirent et elles s'y attachent d'abord par reconnaissance et bientôt par une affection qui durera au moins autant que la sécrétion des mamelles.
Nous devons laisser prendre aux poulains le premier lait
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des mères. Ce liquide, appelé coiostrutn, est uécessaire pour débarrassa les intestins du màeanium. L'effet purgatif du eolostram n*est pas même toujours asses IbrI ? les poulains sont souvent constipés, ils ont besoin d'être purgés. M. Demoussy préparait un cône de saTon (un suppositoire) qu'il plaçait dans le reetum. L'huile d'olive donnée en bremra^e ou en lavr ments, des lavements avec des décoctions de mercuriale ou de mauves, peuvent être utiles dans les cas de constipation opiniâtre, Seiie grammes demamie duBs du lait produisent aussi de bons effets.
Ces moyens sont sui toiU n(^ccssaire8 lorsque les juments sont bonnes nourrices et qu'elles reçoivent une nourriture sèche, succulente. Mais, pour ne pas être obligé de les employer, il faut, immédiatement après \e part, donner des ration^ moins nutritives, des aliments aqueux, peusubstantiela, aux mères qui ont beaucoup de lait Les racines cuites, surtout rheri)e tendre du printemps, donnent au lait les qualités que réclament les jeunes poulains. 8i ce liquide e&t trop abondant, il faut même en traire une partie pendant cinq à six jours au moins.
Après la première imilaine, les poulains sont beaucoup moins exposés aux indigestions, et il faut commencer à leur procurer une bonne nourriture, d'abord en nourriasant la mère coi^eusement, et bientôt après en leur fournissant des aliments appropriés à leur estomac. Les animaux nés au printemps sont les plus favorisés : ils trouvent dans les pètu* ragea une nourriture qui leur eonvieDt, et les mères ont beaucoup de lait.
Lorsque Mevage a lieu à réeuiîc, les animaux doivent antantque possible ^re libres dans des loges asses spaciwaea
et bien aérées. La mère reçoit sa ration dans le râtelier, et pour le poulain on place une crèche, une petite auge, dans un coin, dos au moyen d'une barrière sons laquelle il peut passer, mais qui arrête la m^ Dans cette loge on tient è aa disposition du pain, des carottes et des provendes. C'est vers r^ge de six semaines, deux mois, seion raboodancedu lait de la mère qu'il eoauBeneeèmAngnr, etonnodoitpiitaiderè
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lui dislrlboer de Taroine, du froment, des fèves oa des pois
concassés.
Quand léicvage a lieu dehors , on distribue plus raremeut de FâToine ; cependant cette pratique s'étend à mesure que se multiplient les animaux d un prix élevé. Les poulains" peuvent manger leur ration de grains pendant la nuit et le matio, et la recevoir sur l'herbage quand Us passent la nuit dehors.
Coinmpnc(fe un mois, sii semaines après la naissance, radmioislraUon d*un peu de grain donne aux poulains des muscles puissants, un poil brillant, un œil lif et beaucoup
de vigne ur.
Quelque s écrivains croient encore que les chevaux « de- Tieniient fadlement aveugles par Tabus des Ibins trop nutritiliB. » On considère surtout les graines, les grains, donnés crus, comme pouvant produire la iUixion périodique, en attirant le sang à la iéte par le travail qu'ils exigent de la part des organes de la mastication. Cette opinion est nuisible à l'élevage du cheval. H pi ut ^tre utile d'écraser, de ramollir les aliments trop durs pour les rendre plus faciles à digérer plus mitriti£i, mais Fusage des grains et des graines, est toujours bienflEiisant. Dans l'administration des haras, aVant Iblô, dit M. Demoussy, ou donnait aux poulains un peu de son et la botte de fourrage pour les rendre sains et leur pro* curer de bons yeux ; on n'avait que des bétes maigres , languissantes, s^ms aplombs ni vigueur; les chevaux ne se faisaient qu à quatre ans, lorsqu'on améliorait leur régime; aujourd'hui qu'on leur donne du bon foin, de l'avotaie, ils sont plus formés h quatre ans qu'ils ne Tétaient jadis à six. La même observation a été faite eu France chez les particuliers, en Angleterre, en Prusse, à Neustadt, etc.
n y a quelques années, les poulains, dans les haras de l'Au« triche, étaient presque consiamment dans les pAturages ; ils soullraienl faute de nourriture, et ces beaux établissements ne donnaient que de mauvais produits; aujourd'hui on garde les élèves beaucoup plus longtemps dans les écuries, on les nourrit abondammeut en leur douuant de i'avoiue dès Tâge
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de buU jours, a Les résultats obteuus ont surpassa les espérances ; les poulains de deux, trois ans ont une taille ëton* naote et le plus grand développement. »
C'est surtoul par 1 usage tl une bonne nourriture qu'il faut chercher à améliorer. Les essais d'importations réussissent mieox qu'autrefois depuis qu'on sait apprécier le pouijoir du snng, et qu'on a recouiiu i influence toute-puissante du régime.
Avec de bons alfanents, le lait est moins nécessaire aux
élèves ; mais ce liquide n'en produit pas moins de très-bons effets sur tous les poulains dans les premiers mois de la vie. Si les mères en manquent, il faut donner d'autres nourrices ou employer rallaitement arUfideL
Coiiiine cumphMJiciU au lait de la mère, quand il est insuffisant, on donne tantôt du lait de vache étendu d'eau, tantôt de la farine de fèyes, de maïs, d'oiige on d'atofaie délayée dans l'eau, tantôt de la farine de lin ou deis tourteaux écrasés et délayés de la même manièi*e.
Si on habitue les poulains à manger des bouillies et à boire du lait pendant Fallaitement, on est moins tenu à garder les juments à la ferme; on a plus de facilité pour les faire travailler. Ce moyen d'élever les jeunes chevaux que nous pratiquons en Europe depuis Tépoque actuelle a toujours été mis en iisni^^o on Afrique par les Arabes qui, plus que nos éleveurs, tienueul à pouv oir se servir de leurs juments.
On a des exemples de poulains qui ont fait de longues routes le lendemain de leur naissance, sans en éire incommodés ; cependant il est bien reconnu que les graudes fatigues peuvent dans im âge si tendre détériorer la constitution, dévier les membres, ruiner les articulations. L'élevage du cheval jiianque souvent, parce qu'on conduit les junients pouiîDières avec leurs produits dans des pâturages trop éloignés; les mères fatiguées n'ont pas de lait, et les poulains mal nourris, épuisés par des courses inutiles, restent petits, rabounjris; on ne devrait pas môme laisser aller les poularns dans les pâturages avant qu'ils soient asses forts pour suivre la mère sans en éprouver de lassitude ; car il arrive que, futi-
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gués , Us se couchent sur l'herbe, sur le sol humide, et contractent des paeumouies, des coliques, des entérites souvent mortelles.
C'est peu de temps après le part qif il convieot de commencer à séparer d'avec la mère, le poulain élevé à récurie. Ils s'habituent à vivre l'un sans l'autre et ne souHrent pas de leur isolement. On peut de cette manière réunir tous les élèves et leur distribuer en commun les soins qu'ils réclament. Les cultivateurs qui n'ouL qu un ^poulain trouvent plus commode de ne pas le séparer de la mère ; ils doivent dans tous les cas le laisser à rëcurie ou dans un enclos , quand ils vont faire des voyages rapides, quand ils vont aux foires, aux marciiéSy oii les Jeunes sujets peuvent se fatiguer ou être blessés.
Dans le premier âge de la -vie il faut chercher à rendre les poulains dociles, familiers ; les tenir proprement dans des lieux secs, sur. une bonne litière, et les couvrir au besoin. Ces jeunes Animaux sont exposés, les plus forts surtout, à des coliques ([ui leur sont souveaL ialales, et le froid, l'humidité, sont les causes les plus ordinaires de ces maladies.
Sevrage. — On a cru longtemps que les poulains , pour devenir de bons chevaux, avaient besoin du lait de leur nourrice pendant neuf à dL\ mois au moins et même qu'on devait les laisser teter pendant onze , douse mois , et ne faire porter les juments que tous les deux ans. Cependant Lafont-Pouloti avait remarqué (ju'un poulain qui tette pendant un an aie tempérament moins ferme, moins vigoureux, le sang moins vif, la taille moins dégagée, que celui qui est sevré plus tôt
De nos jours, c i st vers l'âge de cinq mois qu'on les sè^re le plus ordmaiiement, et, s'ils ont été bien nourris, c'est pour eux comme pour les mères Tépoque la plus couYonable. Quand ils vivent dans de très-bons pâturages, qu'ils recoiyent du grain au râtelier, ils se sèvrent même nalureileuient à l'Age de six ou seplnaois.
Pour rendre le sevrage moins pénible, il faut eherdier à séparer graduellemenl, le poulain de sa mère, le lui amener d'abord ti*ois, qualité fois par joui-, ensuite deux et eniîn le
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soir soiiloineni, afin qu'il se tourmente moins pendant la iiuil; bieiiiùt la jumenl, soumise à une légère diète et au travail, n*a plus de lait et le sevrage s'opère sans aneoii GOOTénient
A mesure qu'on diminue la nourriture des nourrices, oo augmente celle des nourrissons* L'herbe seule ne serait pas •S86X nutritive I il faut donner des substances pins aliMes, de facile digestion et légèreineiil rafraîchissantes : des graines, des grains, concassés, cuits ou macérés, deslanues, des carottes» des pommes de terre» des navets de Buède, mut nécessaires ) et pour bien nonrrif et pour prévenir réchauffeaient que tendrait à produire une nourriture sèche donnée seule à des animaux qui étalait habitués au lait.
Les repas doivent être composés d'aliments bien diven pour prévenir le dégoût, maintenir 1 appétit et donner aux animaux une bonne constitution; 1 usage de la farine de graine de lin ne doit pas être né^igé. Les Arabes donnent du lait de chamelle miellé à leurs poulains de dhoix.
A i époque du se?rage ies Anglais purgent quelquefois les poulains ; après avoir préparé les animaux par une nourriture rafratcbisaante, ils leur donnent I drachme ou 1 drachme et
demi H alors avec autant de savon do Castille et autant df gingembre ; un régime approprié, relâchanisi c'est nécessaire, est préférable à cette médioalion*
ALrAiTKMF.M AKTirii.iLL. — Oii le [iiatiquc quand le poulain a perdu sa mère ou quand il ne peut pas se contenter du lait qn'elle hii fournit. Tantôt on fût t^er an poulain une autre îmnent ou nne autre femelle» tantôt, on lui Ihit boire du lait
ou un liquide préparé.
Les Arabes habituent les poulains à boire avec une âgue on une datte du lait de brebis ou de chamelle; nooa nous
sei vons d'un linge ou d une vessie remplie de lait et qu'on piesse ensuite» Lors même qu'on a des juments ou des vaches disponibles il est avantageux d*habitner les poolahis à boire, on a beaucoup plus de* facilité pour les nourrir.
Le lait de vache est dans nos pays la nourriture la plus convenable pour élev^ les jeunes ponlahis. Les Anglais ont
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eotiseinë d'sjouter à ce Mtfaiâe du sucre pour te rendre semblable au lall Lrès-sucré des jiiinenls, mais cette addition est inulile ; si los ])oulains ne sont pas assez nourris, il faut mêler àu lait des iàrineux.
Quand les jeunes animaux sont habitués h cette nourriture, on peut diminuer progressiveuient la quautité de lait : on ajoute plus de ftirine à mesure que l'on met plus d'eau dans le breuvage. L'infusion de foin conseillée pour Fengraissement des veaux remplacerait avantageusement l'eau tlaus rallaitemeut aitiUciel; mais si Ton n*a qu'un poulain à nourrir, les embarras de la manipulation ne sont pas compensés par la valeur nutritive de cette infusion.
A défaut de lait, nous devons employer pour allaiter artificiellement les poulains, des farines délayées dans l'eau. Peuvent être dànA^ed dans cette circonstance, la farine des gi aines Oléagineuses, celle du lin surtout; les farines des grîîîns, du mais, de Torge» du froment et celles des graines farineuses, des pois, des féveroles, A la dose de 30 A 40 grammeâ
par 500 grammos de liquide.
Lorsque le mélange a été fait à froid ou dans l'eau tiède, il fàut avôir soin de Tagiter fortement avant de l'administrer: led farines tombent au fond des vases, et si Ton négligeait cette pn'caulion, il serait difficile de les faire prendre ensufûsante quantité sans donner un excès d'eau.
Si l'on traite à chaud les farines, on doit d*abord les délàfèr dans l'caii froide ou dans le lait froid et porter ensuite à Tdbullition. Ce mélange suffisamment refroidi est homogène et facile à administrer.
tJà mélânge de farine de Arotnéfit ët dé fttrthé de Itnestttèff
et Irès-nutrilif, mais il faut avoir soin de n'y lacUro qu'un Cinquième au plus de cette dernière. Due plus forte quantité rend le breuvage trop gluant. Il est même mieux d'incorporer celte farine àpr^s le refioidissement delà bouillie.
Quant aux racines alimentaires, aux tubercules cuits et délayés, ils ne sauraient remplacer le lait. 11 ne faut les donner que comme supplément et mêlés à des sul>stances pins ricbei^ en principes azotés et en sels minéraux. *«M><»tu
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Dans; 1 allaitement arliûciul, le sevrage est facile: on augmente graduellement la ration en aliments solides et Ton diminae, dans la même proportion, ou Ton rend plus aqneui le lait ou les breuvages, qui jusque-là) avaient formé la base de la nourriture des poulains.
CHAPITRE VL
D« l'élevage»
Les provinces quî s*occupent particulièrement de la niuliîpUcatiou des cbevaux veudent eu général les poulains en automne, au moment du sevrage ou peu de temps après qu'il a eu lieu. Ces jeunes animaux ont alors de cinq à huit mois. C'est cet âge que nous adoptons pour la division de 1 induj»' trie chevaline en multiplication et en élevage. ,
L'élevage des poulains doit tendre à développer les orgûies pectoraux, à produire un tempérament sanguin, ù rendre les muscles puissants, à assouplir les articulations, à diminuer relativementle volume de Tabdomen et à maintenir les pieds durs, souples et légers. ^ ^
C'est par de bons aliments, par des écuries bien tenuç^,^ par Texercice qu*on obtient ces précieux résultats. , .^7f^
Une bonne nourriture, en fournissant un chyle riche, pitH duit un sang aboiidaiil, active la respiration et u nd les voios aériennes spacieuses, bous Tinlluence du sang librineux qui se produit, les muscles deviennent volumineux relativement aux 08. En outre, une petite quantité d'aliments substantiels nourrit sufUsauimeut sans distendre les viscères ai>douiinauXà
Ainsi se produit» avec de belles formes, la constitution
Chacun connaît Timpartaiice de i'e^erçicet^ ^^^^^^^^
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■ents sool nëcesBaires pour purifier les élémeols que la di*
gestion introduit dans Téconomie animale; eu acUvaul la respiiatiou, lis loiit perdre, par les brouclies, Texcés de cariMHie, d*hydrogèiie et d'bimiidité. Quand la resKrîraUon est iacomplète, ces corps restent dans les tissas et produisent robésilé ou l'hydropisie. Eu outre, l*exercice contribue à donner de la puissance aux muscles qui, comme tous les organes, se fortifient en agissant
Un air purn*est pas moins nécessaire. Dans des écuries mai aérées et humides, les cljevauv prennent de la graisse, mais en devenant mous, faibles et lymphatiques. La litière doit être sèche, abondante, afin que le sabot soit ferme, le pied solide et le poil lin : eu reudcuU la peau souj))»', une tempéra lure model ée couliibue beaucoup à produire ce dernier rësnltar.
Le sevrage ayant ordinairement lien à la fin de la belle
saison, les poulains perdent en même temps le lait de leur mère, la liberté dont ils jouissaient dans les pâturages et la nourriture tendre qu'ils y trouvaient. Pour diminuer les effets ^e ces privations, on continuera pendant quelque temps les aliments choisib qu un a dù employer pour sevrer, et Ton distribuera jusqu'au printemps suivant une nourriture^ sinon exceptionnelle, du moins de bonne qualité.
Les éleveors prennent de plus en plus Thabitode de donner des grains et dos graines aux poulains. II est essentiel surtout d'en distribuer pendant Thiver qui suit le sevrage. Les jeunes animaux en réclament alors, et en raison de leur âge, de la rapidité de leur croissance, et à cause de la privation de lait qu'ils viennent de subir.
Des rations d*avoine de quatre, cinq cents grammes d'abord, de six, sept cents grammes ensuite, sont indlspensaMes pour dé?e]()pi>er les qualités des poulains destinés à faire des reproducteurs auxquels on a dd, du reste, donner déjà des gndns pendant Fallaitment. Et même pour fahre de bons chevaux de service, des aliments substantiels ne sont pas
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moias Utiles. U> pootetos gai wattmA émmA Imt priwiliy
hiver se rapetissent au lieu de se développer; ils prennent un gros veatre; les muscles seml>ieiit disparaître et les os deTenir stillants ; la eonslitalioii 8*altère, et les animaiiz périssent ou coniractont des iésioûâ oi^gauiques qui les rendent cacochymes pour toute la vie.
L'habitade de laisser les poulains dehon pendant TUfer qu soit le sevrage, existe eneore dans beaucoup de nos pro* vinres; mais ces jeunes animaux ne sont ni assnz forts, ni assez robustes, ni surtout assez iormés pour supporter, sans détriment pour leur conslitatîon et sans perte ponr Féleveur, les intempéries de la mauvaise saison et les privations qui viï sont la conséquence inévitable. Us souffrent dans les herbages, et da mauvais temps, et du manqae de nourriture.
On ne pourrait prévenir les inconvénients de ce mode d'élevage qu'en distribuant de bons aliments au pâturage; mais s'il taol faire consommer des fonmges récoltés» les avantages de ce régime disparaissent, et il est à tous égards préférable de garder les poulains à Técurie.
C'est ce qui se fait le plus gënéralmnent de nos joors, et e*est même le seul moyen de donn^ aiu jewes animaux
tous les soins ([u'ils reclanient.
Avant que leur caractère soit formé» qu'ils aient des habitudes prises, il est bon de tes accoutomer au régime de la stabnlation et aux contraintes qui leur seront imposées plus tard; il faut aussi, dans les derniers six mois de la première année, chercber à les rendre iiàmiMers par des caresses* ei en leur donnant des friandises, du peint da soere, da sel.
11 est môme bon de les habituer ù être attachés avant le sevrage. On leur met un licol sans longe ou avec uue ionge courte d'abord et ensoite isses longae pour qa'ea mettant les pieds dessus Os s'aceoatument à s'arrêter et à ob^. Les premières fois qu'on les atiache, on les place à cMé tie Jours mt:res; ou les laisse peu de temps retenus à la Cffèste et seulement pendant qu'ils mangent de bons alimenla* Bto restant attaobés pendant un temps de plus en plus loug, ii^
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tfhniiifciH à pwdwlenr liberté mis t^m aperoetoir et ms
Si Tau est for«ë, quand ou cosse le régime du pâturage, d'sttaftber las pooltias Mme pouvoir prendre les prëeaatioiis que nous venons d'indiquer» on les fliera d*abord de me-
Dière qu ils m s'eiilraveiU ni ne se blessent, et ensuite qu'ils ne puissent pas se détacher : pendant quelque temps on les surveillera et on leur mettra un licol solide, afin qu'en tirant an renard ils ne soient exposés ni à se décoifTer, ni à casser la longe. Quand une fois ils ont réussi à se dëlacher, ils sont iêê& la suite lieausoup plus diffîoiles à maintenir. Ils peu* vent d'ailleurs se Messer grièvement en brisant leur attache.
Dans quelques pays on u aUache pas les iioiilalns. On les laisse libres pèia-^méie dans de grandes écurieâ. ils j^uneul rhabilude de courir selon leur eapvlae, et souffrent davantage quand y plus tard , ils sont fbreds de rester devant la erèehe. 11 est préférable de les attacher : ils mangent tranquiltemeat leur ration » voient eependant les poulains qui sont à eôtë d'eux et même se iairent réelproque-
iiient. Ils se iamiliarisGiU ainsi avec les animaux de leur espèce, s'accoutument à souffrir leur voisinage, et daos la suite Us sont toujours iiseiies a diriger. Il est m^ne eonve- «able de les changer de place pour qu'ils s'habituent à vivre avec tous les animaux ; les chevaux haigneux ont, le plus souvent, été élevés isolément.
Les poulains de grande yaleur destinés au service d'ëla*» Ions, sont laissés libres dans des logos, ils se développent mieux et sont moins exposés à so blesser; mais il est à déauer aussi <pi'ils ne soient pas complètement isolés : tant ifH'ils sont très^tunes, Us peuvent , sans inconvénients, être
réiiiiis deux, trois ensomhle.
C'est aussi en rentrant des pâturages les poulains de 6 mois ^*oa doit les habituer à se laisser manier. On commencera d'abord à les frotter avec un corps doux, avec an bouchon, ensuite avec 1 étrille ; puis on passera le peigne dans leur crinièiu et en lea habituera insensiblement k ces instruments» nui, la prendtoe fMs» doiVMt «tre employai avec i^récaatioii
DU CHEVAL
et sur les parties du corps les moios aentthles, Gee soins sont
plutôt nécessaires pour rendre les chevaux docUes que pour en favoriser le développement. A la même époque on commoDcera Tusage des couvertures, des surfaix, pour préparer les jeunes chevaux à recevoir la selle et les disposer au dressage. Après chaque exercice on doit distribuer quelques friandises ou donner la ration de grains.
§ 2. ^ jfelevage des poalains de un an à deux «ns,
C'eët au commencement de la deuxième année que les éleveurs doivent séparer les mâles des femelles et mettie à part les poulains qui doivent être chAtrés, ceux que Ton veut conserver entiers, soit qu'on les destine au trait, soit qu'on veuille en faire des lepioducleurs. On place les uns et les autres dans les herbages qui leur conviennent le mieux.
On élève les poalains de cet âge dans des pAtnrages on à récurie; ou mieux, en les tenant alternativement et dans les pâturages et dans les écuries.
ÉLEVAGE A l'écuri£. — On a crU| pendant longtemps, qu'il était impossible de faire de bons chevaux par l'élevage A l'écurie; que le grand air el l'exercice continuel, pris en liberté dans les iierbages, sont indispensables pour donner une bonne santé et de la Tigueur aux jeunes animaux. Maia l'expérience a prouvé qu'avec quelques soins faciles, on produlL de meilleurs chevaujLparle régime de la stabulalion que par le pâturage.
Élevés à récurie, les poulains sont mieux eonfonnés* cal le poitrail plus saillant , l'encolure mieux sortie , portent mieux la lôtc; s ils soiiL moins rustiqiK^s, plus sensibles à l'action des intempéries, ils souffrent raiement beaucoup de la gourme, des catarrhes , des aâections vennineuaes et sont moins exposés aux accidents pouvant laisser des tares ; habiLués à la contrainte et aux soins de rhoinine, ils sont dociles, faciles à dresser et font toujours un service agréable*
On reprochait au régime de la stabulation de ne pas faire prendre assez d'air aux poulains ; et, en effet, avec les écuries dans lesquelles, en général, on loge les poulains en France,
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il serait difficile de faire de bons chevaux : eJlos sont petites, basses, obscures, malpropres et sans ouvertures saffîsantes.
On doit loger les poulaiDS dans des écories vastes, à plafond élevë, à ouvertures grandes , où Faérage soit continu sinon rapide, la litière aljondante et le sol sec.
Les crèches seront de préférence en pierre; elles seront larges et d*ime élévation en rapport autant que possible avec la taille des animaux, afin que les poulains puissent facilement prendre leur nourriture. Les râteliers , placés trop haut, leur donnent Thabitude de renverser l'encolure, et si les jeunes animaux sont obligés de se baisser pour manger daus la crèche, le ganot se porte en avant et le poitrail rentre.
On a reproché aux crèches, en. bois d'habituer les poulains qui les rongent à tiquer ; celles qui sont recouvertes d'une
plaque de tôle ont, dit-on, le m^me inconvénient : les poulains désœuvrés, qui n ont rien à manger, prennentrhabitude de tiquer en léchant la rouille. On ne saurait trop surveiller les jeunes animaux, ils contractent facilement de mauvaises habitudes qu'ils conservent ensuite toute leur vie.
Quant au défaut d'exercice qu'on a reproché au mode d'élevage que nous étudions, il est facile d'y remédier, défaire prendre aux poulains tout Texercice nécessaire en les mettant tous les jours quelques heures, soit dans des cours, soit dans des vergers. Les paddocks, loges communiquant à de petits enclos , sont très-avantageux : les élèves allant et venant à volonté prennent de l'exercice et se développent très-bien.
Après un an révolu, les poulains sont encore dans la force de leur développement lis grandissent moins que la première année, mais le corps devient épais et la constitution se forme. Nous pouvons faciliter ces phénomènes par la dislribuiîon d'une nourriture qui n'a pas besoin d être aussi délicate que la première année, mais qui ne doit pas cesser d'être substantielle et abondante.
Rien riTsi susceptible de plus de vai îalions que la nourriture des poulains à récurie. Bornons-nous à dire qu'on donne en été de l'herbe verte» mais qu'il faut avoûr la précaution de
la métar aTtc dtt foin, elle att jçune et tropaquaitaei qtftii hiTtnr IM raeinas doif ent^ am le Mti| tennar la iMne da la
lioui 1 ituie ; mais qu'il ne faut jamais interrompre les rations rte grainiou de graines, sii'on lient à produire de bous chevaoïLi En raison des iHds de main-d'fBinrre, Tékifage àrdomia ne peut 4tre rendu lucratif qu'en ddnnanl aux poulaiua la nour-
ritui^ nécessaire pour produire des chCTaiix de grande yalcur.
lie t)ansage det poulains élevés à rélabio doit être régulier el bien lait
Le plus souvent, quand les animaux sont Hbrea, les piada
s'usent régulièrement et les membres restent d*aplomb; niais quand ils sont tenus sur une épaisse litière les aabols s'allongent extraordînairement et les membres se dévient II ftiut, quand cela arrive, avoir soin de rétalilir les aplombs en parant le pied, en enlevant Tongle là où il est trop long. Ces soins sont d'autant plus néoessaires, que les poulains» noua l'avona dit, doivent être ferréi le plus tard possible.
Quand on no connaissait pas la ferrure, les hippîntres recommandaient de placer les chevaux i>oui' les panser sur un lit de cailloux. Os voulaient rendre l'ongle dur et lea pleda résistants. De nos jours, la solidité de la éoma importe un peu moins. Kilo forme cepciuiant «ne des plus prêt imises qualités d'un cheval. Ou ne saurait trop soigner cette partie de l'hygiène des poulains, tenir ces Jeunes animaux dana des lieux secs et sur des sols durs et bien propres.
Par la distribution de quelques friandises, on rend les jeunes animaux dociles et facilea & drésê^t On co&tlnueHi lea soins dent nous avons démontré la nécessité en parlant de rélevage des poulains Agés de 6 mois à 1 ttU.
Par l'élevage à l'écurie on peut régler selon les convenanees la distribution dea alimenta produits par la culture aKeme, et obtenir sans tiralUementa et sans gêne, dea chevaux
pour tous les services. Ktl donnant une nourriture peu abondante» mais très-alibile, on maintient l'abdomen peu voiumi* neux, on développe la poitrine et l'on obtient des chevaux de aeUe et même de course, dana des localités où les pâturages ne pix)duisent que des chevaux de trait
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Âu point de vue de réconomie» ie régime de la stabuklioa pour ]m pouialiw n'ert pas atanlageia là où lea bras sont rares, où ks tams ont pea de taleur» Daoi ces eireonitaB*
ces, le piUurage doiiiie souvent des chevaux médiocres, mais qui procurent des l>ënéljccs à réleveur, parce qu'ils re^leo* Dent à un prix peu Aeyé : Us ont été produits sans soins et sans dépenses.
C'est là où les terres ont un grand pri x , snui hicu cultivées, qu'on ^cu dû les poulains dans les écuries* Les animaux font pins de fumier et les teires prodoisent pins de matières alimentaires que si elles sont laissées en pâturages. Ce système est essentiellemeaL iavorablc aux proj^rès de Tagricullure, mais il doit dini pratiqué avec iuteiiigeuce : l'éleveur ne réa* lise des bénéfices par Téief âge à Téenrie qu'anlanl qu'il produit de ces animaux de choix qui payent toujoiurs largement les soins qu'on leur donne, et pour la production desquels il n'a pas à eraindi^la cononrrence du système pastoral.
BuvAiOB An PATDHAeB. ^ Gomode d'élevage se trouve m* corc usité daiib la Aorniandie, dans les Charentes, la Vendée, les Landes, la Camargue, mais il diminue de plus eu plus et on le Italique plutôt pour les pouliches que pour les poulains. 11 donne piartont des chevaux rustiques et forts pour leur taille, ayauLuu développement et des qualilés qui varieiiL selon la nature des herbages. Dans les bons fonds de la Normandie, ils acquièrent aveo de la taille de belles formes ; dans les herbages de la Vendée, ils deviennent massifs et poilus, à pieds amples, à crins gros et à tempérament lymphatique; dans les montagnes du Morvan, du Limousin, de l'Auvergne, ils sont nerveux, rustiques, mais petits.
Les poulains se développent en raison de la fertiUté des iierbages. Quand on a, en Normandie, un élève « qui promet, mais qui manque de membres et d'étoffe, on fait pour lui, dit M. Huvellier, ee que Ton appelle un sacrifice. Onrherbage dans un de ces fonds très-fertiles, ordinairement réservés à l'engraissement des plus loris bœuls, afin de lui donner tout à la fois plus de membres et plus de ioumore, et en même temps de Fempécher de s'enlever. Il est d'observation qu'a«
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lors le poulain grossit plas cpiHl ne croît et prend des membres : ûtourne hion. \>e met-on au contraire dans un herbage moitié moins cher, sec, élevé, où Ton eograisse de petits bcrafs ou des vaches, il reste grêle, enlevé, mince partout (1). »
11 est bien d avoir, pour les élèves, des pàiarages clos, pI, si l'on a beaucoup d'animaux, des prés divisés en compartiments pour séparer les âges et les'sexes. Llnfluence du printemps, do la chaleur, du vert, de rcxercice, active Texerfice de tous les organes. La réunion des mâles et des femciies réveille prématurément Tappareil génital, et les poulains, en sautant les uns sur les autres, s*épuisent, se ruinent les jarrets, et même fécondent quelquefois les femelles. On voit des pouliches qui mclLent bas à deux ans.
Les propriétaires qui font peu d'élèves les mettent dans les pâturages avec le bétail ft cornes, avec les juments. Gett^ pratique est commode, mais elle n'est pas sans iiiconvenicnls. Les poulains forts, vigoureux, tourmentent les autres animaux et peuvent se faire blesser soit par les mères, soit par les grands ruminants.
On ne doit pas non plus faire paîli e les jeunes animaux avec des entraves : les poulains entravés ne prennent qu'un exercice incomplet, 8*abattent, se blessent les membres, se faussent les aplombs, contractent des efforis de boulet, etc.
L'herbe forme d'ordinaire l'unique nourriture des poulains âgés de 15 mois qu'on laisse dans les pâturages. Elle est en générai suffisante en été, mais on distribue pendant rhiver, du foin que l'on porte sur l'herbage. Lorsque le teiiqks est rigoureux, que la lerre est couverte de neige et de glace, ce supplément de nourriture est indispensable.
L'habitude de distribuer de Tavoioe aux poulains est très^ peu répandue, et nous en donnons encore plus rarement au pâturage qu'à Técurie. Une petite ration, de 2 à 6 litres, d'avoine selon Tâge des ponlabis, quoique moins nécessaire
^1) Mémoim Oi la Société impériale «I unirak de médecine ffétérinaire, t. Il, p. 422.
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qu'à l'époque du sevrage, rend les jeunes «minaui vigoureux et robustes, leur donne de belles roj-mes et une forte constilation. Les graius oat surtout le graad avantage de hâter le développement du corps et de donner de la précocité; en pennettant d uliiiser ou de vendre les animaux ])lus jeunes, ils compensent largement les avances que font les éleveurs qui en distribuent
Quoique robustes, les jeunes chevaux craignent les phiies Jïoides. Pendant les mauvais temps ils sont tremblottants, ont le corps ramassé, le poil piqué, cherchent à s'abriter en se plaçant derrière les arbres, les haies, contre les mors. Il y a toujours avantage, même pour faire des chevaux communs, à leur préparer des abris convenables selon le climat
Avec celte précaution, les inconvénients du pâturage annuel sont diminués. Ce r^me rend les chevaux rustiqaes sans en arroter le développement. Il est avantageux par rapport à 1 écououiie. On /ait consommer par les élèves de rherbe qu'on ne pourrait pas faucher et qui, abandonnée sur le sol, ne produirait pas un engrais égal à sa valeur.
Un des graves inconvénients du régime du pâtuiage continuel, c'est que les poulains sont demi-sauvages, difficiles à dompter, et presque totqonrs restent indociles et ne font que des chevaux d'un service peu agréable. Us souffirent même quand ils quittent ce régime de grand air et de liberté pour entrer dans des écuries; cette transition occasionne, en grande partie, dans les jeunes chevaux, les maladies dont ils sont atteints vers l'Age de quatre ans.
Sauf quelques exceptions fort rares, il est donc préférable, sons tous les rapports , de soumettre les jeunes poulains au régime que nous allons étudier, afin de les habituer insensiblement à la slabulation penuaneiite, qu'ils seront obliges de supporter quand ils auront atteintl'àge auquel ils peuvent travailler.
ÉLBVAGB AU PATUBA6B ET A L^fiGUElB. — La plupart dCS pOtt-
lains restent dans les pâturages duiaiit la belle saison, et sont nourris à l'écurie peadant l'hiver. Ils sont ainsi soumis alternativement aux deux modes d'élevage qae nous venons
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d*ttiiiÉBir, et profllenl dei arintaged de il 4i Tavlft
sans en ressentir les principaux inconTénienti.
Les iouaei animaoïL sont ainsi soumis à ua rdgiiM à la Ma ëooBomiqae et rirtioiineli ils JottfÉse&t dtt grand air, prennent un exercice modéré, favorable à leur développemaoty et i^eçoivent pendant la plus grande partie de l'année une nourriture de peu de valeur qui, sans être exottanle, est po9Sid>lmiietit rëpiratrioe ou prâl ^ fiieUeiiietit rendue telle par l'addition û\iu pett de ^ain ; en second lieu, on leur lait éviter les intempéries, la souil'rauce, la misère, si nuisibles aiu potiliiiiis qui pftssent Tblver dehors.
Nous n'avons pss à revenir sur les siilns nëeessilëB par les
deux modes d'dlevage que nous venons (fétudicr ; nous nous borneroos k faire quelques observations sur les cbangements da régime âoxqnels sont sonmis les jeunes anlnsanx qui passent alternativement de la crèche au pâturage.
Beaucoup d éleveurs ne fout pas d*assez fortes provisions de fourrages. Ils hivernent leur clu^tel de la manière la plus misérable i naurrissent leurs ehevaux, les poulains compris, avec des menues pailles , des pailles de médiocre qunliié, de mauvais foins et trop souvent ils manquent mùme do f os fournis ponr nourrir à rëonrie Jnaqa'à la pousse complète da llierba.
A la sortie de l'hiver, les poulains sont nidif^res, ont noe bourre longue, hérissée, une peau sèche, uu abdomea excessif} ils ont Vœil terna^ portent la tétebasseï sont mous, sona énergie. Dès les premim beaux jours, on les conduit dans les herbat^^es et on les y laisse le jour seulement, jusqu'à ce que la beau temps soit assuré. Quelques semaines d*heri>e tendra produisent do très-^bona eflèts, déterminent la moa, développent les formes et rendent les poulains agiles et vigoureux.
Quand Therbe est encore rare dans les pâturages, le changement de régime nécessite pen de ménagements ; mais ai ella est longue et abondante, il ftiut, pour ménagar la tronçon et prévenir les effets (jnc tendent à produire des planios aqueuses sur le canal intestinal, donnef le matin ono patila ration an r àtaliir.
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M fiormaiidie» od nourfil sonvoilks pealiiiM iii élëd«ii5 ]m priirles uUflMQiAi on loi Adt pàtufer ira piquet éatiâ des
sainfoinières. C'esl quand on emploie ce moyen d'entrcUcfl et mvmd les poulains sont bien soignés pendant l'Mfer ^ quand ils Fe^dhrtnt stco du toin des ntloos de eafOltés^ m de pd* Mis , m de nmts de Suède, que li régime mixte offre tous
ses avantages.
Plus roj^ttstes que les poulains de six mois» ceui qui en ont dix-liiiit peutent sans ineonténients restei* plus tard dans les
herbages. Cependant aussitôt que l'herbe cesse d'être asse« abondante pour les bien nourrir il faut rentrer, sui tout si le
temps n*est pas beau , tous les animaux qui ne doivent pas passer l'hiter dehors.
La nourrituro à l'écurie des poulains ûgës de 18 mois à 2 ans doit être toujours nutritive, mais il n'est pas nécessaire de dtnaer aux chevaux eommuns des aliments aussi ohers, aussi reeberohés que eeut qtills rëelamaient quand ils n'avalent
que 7 h « mois. Le cheval qui va prendre trois ans, qui a passé rété dans les herbages, peut se nourrir de toutes espèces de Iburragesi pourvu que ces fourrages soient alsez aHbiles.
Quand à l'Age de 18 mois, on fait rentrer les poulains des pâturages, il faut rein pudre la pratique des soins que nous
avons indiqués pi^e 57Si il faut, de plus, s'ocouper de leur dres» sage '.leur lever les pieds sonventpourles habituer à se laisser
fferrer, commencer l'usasse de la selle, du mannequin appelé ramlier e&pagml, les promener en bridon afin de les iiabituer peu a peti a la bride \ les faire trotter à la lobge, les aeeotttumer a ehatif^ de main. Les effets des sdns que Ton donne
aux animaux de 18 et de .'^0 mois pour les dresser constituent un des principaux avantages de Télevage mixte. C'est dire suffisamment qu'il fiiut prendre les précautions nécessaires pour que cette partie de l'élevage ne soit pas négligée.
§ S« — JBlcvAge des poulains de 95 à 49 m«k| iHUNlil
Nous avons supposé dans le paragraphe précédent que tous les poulain» peuvent être élevés de la même manière.
DU CH£YAL.
Tous en effet ont besoin jusqu'il l'Age de deux ans , quoique à des degrés divers , de recevoir Jes mêmes soins et plus ou moins une bonne nourriture.
Il serait superflu de revenir sur la convenance des herbages sains et fertiles pour les carrossiers, des terrains gras pour les limoniers et du régime à récurief ourles reproducteurs; de démontrer que les chevaux de selle réclament plus impérieusement que ceux de trait , pour l'été, des lieux où l'heriMS soit (le bonne qualité, et pour l'hiver, du bon foin , des racines et des grains ; que le vert peut être favorable durant la belle saison, et qu'il doit être distribué au rMelierauxanimaoxqai travaiUent ; que du reste ceux qui ne sont pas utOisés réda* ment moins impérieusement que dans les âges antérieurs des aUments substantiels.
A Foceasion de la nourriture nous nous bornerons à foire une seule observation. Un bon régime a pour effet d'activer le développement des animaux ; mais il ne faut pas croire cependant que les aliments hâtent beaucoup le changement de constitution qui distingue le poulain du cheval aduKe : la soudure des épiphy ses, l'endurcissement des ligomenis, la résistance des muscles, l'induration des abonts articulaires; ces phénomènes se produisent toujours graduellement et selon l'ordre peu variable, propre à chaque espèce et à chaque race.
En rendant les animaux plus grands et plus forts, unebonne nourriture permet cependant de les utiliser plus tôt; Us peuvent être employés plus jeunes à un travail utile pour l'éleveur
sans en être fatigués; mais ou ne doitpas moins attendre quils aient atteint l'Âge de 5 àôansavantdeles soumettreà un travail qui exige l'emploi de toutes leurs forces ; car c'est à cet âge
seulement que leur consliiuUon est formée, que les abouls articulaires ont toute leur consistance et les ligaments leur ténacité.
Le travail distingue surtout Tâevage des chevaux de S ans.
Jusqu'à l'âge de 2U mois, il a été, pour les poulains un peu légers, complètement nul, et pour les chevaux de trait il a dû avoir pourbut, moins d'utiliser ces animaux que de les dresser,
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de les habituer eux hemais ; tandis qtt*il devieiit partie eaeen* ti^ de Me?age dès la troisième aimée. A compter de deux
ans, il doit sans doute, quelque avancf* que soit le développement des animaux, être en rapport avec la nature molle des UsBiis dans le jeune Age; mais il peut sans ineonvénient être appliqué à tous les dievaux, aux moins préeoees pour ies dresser , à ceux de trait pour les utiliser.
Convenances du tbavail» lie travail est unanimement approuvé en principe peur tous les poulains. Un travaii proportionné aux forces et en rapport avec la conformation des animaux, les rend dociles, obéissauts, iavorise le développement des organes, assouplit les articulations, brise Tenco- Inre» tout en payant une partie au moins de la nourriture el eu permettant ainsi de donner de plus fortes rations de grains, sans accroître en proportion le prix de revient des chevaux* n ne serait pas possible de méconnaître qu'un cheval qui a été utilisé et a consommé en graios une partie de ce qu'il a gagné a plus de valeur pour tous les services que celui qui n'a pas travaillé et qui a été médiocrement nourri.
Mais il faut que le travail soit fait avec certaines précau"tions. Ainsi, ce n'est pas sans danger que Pou emploie dans le môme équipage des poulains et des chevaux, même quand on donne à ces derniers la place la i^us péniblei quand on les met entre les brancards. 81 l'on charge convenablement, les jeunes animaux, toujours plus vifs etplusardrats, se blessent, se fatiguent, se ruîneal les reins et les articulations; et si, pour les ménagei*, on chai'ge peu, on n'utilise pas toute la force des chevaux fàits, et l'on perd ainsi d'un côté quelque^ luis plus qu'on ne gagne de l'autre. * ^ Poui* iaue travailler les poulains, il faut que l'attelage soit conduit avec d'autant plus de précautions que les jeunes animaux sont plus ardents et plus Ibugueux; que Ton réunisse enseiiibk des chevaux de niOine Age et de même tempérament; qu'on ait des chariots légers à quatre roues; que les attelages ne soient conduits que par des hommes habiles et prudents ; que le travail soit toujours modéré et les animaux MSf^ bien nourrie pour èlre maintenus constamment en état
de paraUre fti^ee honnf'ui' sur un champ de loirc; quel'uBage ilii caïUier «mm dana leftchovaiix légers quelque tempe avent de ioimettre lee aniinau an lervie^ da la aalla ai mAaia daa voitures de lui:e.
Quoique toufi log jeunes ciievaaxaëcaBsilent les précautions fpa MHS faiiaiia d'éaoméMr» île difièmi beaucoup laa nos des autres au point da vm de leur apttluda à traraillaf . QotA esllegcijic de Iravftil auquel peuvent être soumis avec avantage les chevaux do chaque type ? 11 est bien entendu que k lltt?aîl aa peut paa étra oae promaiiada : il Dnil qa*U paie Vmm daahamaia, la tempa de riMmiiia qui eondoît laa êbH-
maux; qu il |Kiye le surplus de nourriture nécessité par l'eftfircioe , et méiue qu'il donne uu certain profit Malbeurau- Mmt» daat laa étaWaaaipanti aè Toa dlèfa daa «tevaas» W n'a pas à Mm des trayaux anial Tarië9 qua la PdacsaH»
raitla confornialîon dillY^reiUe des animaux. indi(iuoiis sëpa-
rémant iea parUcuianl^ qui sa rapportant aux principaux groupas.
Chevaux ob trait. ^ Bi ces che?aax ont été bien nourris, on les attellera à 2 ans. Nous en avons vu qui tiraient In charma à 13 1 14 nais; waia noua croyons qu'a? ani TAga de fi aaa ils ne sont pas aneora aasas fmaêê pour liira aaiia an
buuûrii uii travail sérieux. Si on coiniiirnce à les atteler à 20 mois, ce ne sera donc que pour les habituer aux har- IMîa at pour laa rendra obéissanta.
jnmanna na aoiitaate la oonvananea de ialre traTuiller las jeunes chevaux de trait. C'est parce que les avantages de natte pratique sonthionreconnus» que nous avons en si grand nombre de bons ehevaux pour las poatas, les diligenoes, aoasina pour le tirage lent On abusa eepandafit trop souvent des forces des iiaiaiaiix'. Non-seul en km il on les attelle trop jeunes, mais on las soumet 4 des travaux trop péoibka. Is travail prématuré rand las membres droits» la aroiq^ aoopda et proAiH éaa exostosas.
Chevaux i> ArrixAGE dk ixxe. — Quand ils sont forts el corsés » «as dier«ux pauv^At aana inconvénients être aoumis à loiia laa teavamc 1^ pénlUas da la ftma. n aerail * ddaifsr
TRAVAIL nm iwoi^m chevaux. * Ml
^ réttbltiiiliotit éê hMm ehtmim vWiima el l'mage des
chariots à quatre roues permîMeat de les utiliser d'une mauière g^éreki*
Queiqnetittstmineitts tretoires leor eomieiuMBt d'uM Mnière plus particulière : de ce nombre sont les buttoirs, les cultivateurs , et cependant les chevaux se fatiguent assez rapédemMH quasd ils r Mut attelés» à oana# siurtoot de la mobilittf du sol sur laquai ils laaNiiaiit TovMois, e'eat aux <«i^
clages, aux butlayes, aux hersages légers que les poulains peuvent être utilisés; mais on sait que ces travaux ne dora&t {M toute Tannés. Quaut au toosliarani» il dMoroio la coIoum verMmia, orfoaflsitB Ftaploi d'un dtot al fort OBtre tes hm^ cai ds; les poulains ne peuvent y être atlelés qu'eu cherille, mais alors on a le désavantage de les faire travailler avec des chevaux plus âgés qui, souvent, manquent d^ardeur. Ces observations s'appliquent à plus forte raison à l'emploi des Jeunes chevaux aux grosses charrettes.
Dm les pays oi les routes août Mtaa et où Ton se sert do ahariota à quatro nouas p&mf le aerfioa daa §umm^ il est là*
ciie d'attelei' les poulains par deux ou par quatre, selou leur force et le poids de la charge ; ils peuveut ainsi être utilement
einpltié» pour lo traospvtdu fumiar et du fonm^fa. Mais, aveo les iBUrumai^ agrieolea trop générataient uaft»
tés, avec les grosses charrettes en usage en Normandie par exemple, il faudrait» pour les faire travailiar sans leur nuire, praadna daa pvéc^uttoua qu'on néglige trop aoufaot Aussi a-t-on remarqué, dans ee pays, que le tirage rend les mouv»* ments loides, les articulations gênées; qu'il habitue les ani- Mux à s'an^yer iur le ooUiar at à porter les épaules ou afflut; que souvent 11 déteradue des éiatansiena dans les lU ganients articulaires, des eflbrts des lombes et des jarrets, des exûsioses, des tumeun inolles et des défauts d'aplomt) aux geuous et ent boalels»
GravAUx noaue Mopaaa a ia asua, cnKVAox mm u cava-
LEBiE LÉGfeRR. — Lc tTavaîl leur serait auësi lavorable qu^aux autres cbevaux# usais les difficultés de les utiliser» sans les déprécier, sont plus greudea.
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Les poulains ne peuvent être ulilpinent employés que pour les travaux des leriues» et les chevaux de selle coufienoeot médiocrement pour ces travaux; Us ne peuvent pas y être appliqués, méine quand Us sont formés ; Us y dépérissent et donnent peu de proiit. 11 n'est donc pas étoauaiiL qu'ils en souiireut quand ils sont encore poulains.
Nous ne conseUlons donc pas d'ntiUser les chevaux de selle : nous ne voyons pas quels sont les travaux qu'ils pourraient exécuter avec avautage pour l'éleveur sans être exposés à contracter des maladies , à éprouver des accidents et à devenir tarés. On les habituera à Tobéissance en commençant à les dresser jcuues, comme nous le Jiioas en parlant du di essage des chevaux.
§ 4. — Préparation des oheFaoz pour la vente.
Dans tous les pays d'élevage, quand arrive le mouKiil île vendre les jeunes chevaux, on les soumet à un r^ime qui a pour but de les engraisser. Le moyen varie peu : dans la Flandre et la Franche-Comté, comme dans la Normandie, la Bretagne et le Poitou, on les loge dans des écuries chaudes et on les nourrit avec des làrineux.
Dans la Gatine du Poitou, les poulains, en rentrant du pâturage, sont logés dans des écuries basses, sans air nî !umière, quelquefois plaionnées; on les y laisse dans un repos absolu, fc Ces anhnaux, tenus ainsi très-chaudement, dit M. Mîchas, [sont nourris au foin d'abord, ensuite avec des luaslis laites avec des pommes de terre cuites , du son et de la farine d*oiige ou de s^gle, mélangées parfois de grain bouUU et de tourteaux de noix, du pain fait exprès, etc. Hmt à dix jours avaal la vente, on leur retire la jniance pour ne les nourrir qu'avec du loin et de l'avoine, alla de leur faire diminuer le ventre et de leur donner plus d'éneigîe. » (Mémoires de la Société centrale de Médecine véiérina4re,)
Notre confrère, M. Gillet, dans mie savante appréciation de la production chevaline en rdormandie, décrit , de la manière suivante , la pr^ration que , dans celte province, on fait subir aux poulains destinés à la vente :
PAÉPABATION DES CHEVAUX POUR LA VENTE
u Pour le poulain de lait, ce régime consiste â ajouter quelques farioeux ou ua peu de grain cuit à sa nourriture ordi« naire.
« Quant aux animaux plus âgés, il n*en est plus ainsi. Tout est mis en usage pour les pousser à la graisse. Heutrés deux ou trois mois avant la foire» enfermés dans des écuries basses, sombres, cbandes et mal aérées, ils reçoivent une nourriture ;)bn[)(iatUe et sans cesse variée pour exciter l'appétit. Les alîmeuLs ordinaires ue sutiisent plus; on les combine avec d*aatres, dans Tintention de forcer les animaux à manger constamment et d'éviter une satiété qnî serait contraire à oo qu'on veut obtenir. Ainsi donc, à l'iierbc des praiiies, aii foin naturel, au mais plus rarement, à la luzerne, au trèfle, au sainfoin et quelquefois à la petite quantité d'ayoine, qui, jusqn'^ï ce moment, ont été leurs seuls aliments, succèdent le bié bouilli, Torge crevée, les févcroles, les haricots, les gesses, les vesces, les pois, les lentilles, le seigle cuit, les carottes, les navets, In graine de lin, le laitage, et souvent encore les pommes de terre et les priées de toute espèce qui ont bientôt changé, à Taide de quelques saignées faites dans Tinlention d'éviter les accidents de la pléthore, la maigreur que le travail ou le manque de nourriture avait déterminée, en un état étonnant d'obésité , souvent cause de maladies graves et de pertes fréquentes. Mais les chevanx ont un poil ûn et luisant; par suite de l'impatience naturelle aux jeunes am'maux, et surtout de l'inaction dans laquelle on les a maintenus pendant longtemps, ils n'ont pas une minute de tranquillité et paraissent, au moment de la vente, doués d'une vigueur qui, souvent, dissimule leurs défauts. » (Mémoires de la Commt'ssion d hygiène, tome m, page 3^0.)
Dans des écuries si petites et si complètement caiieu* trées, les poulains prennent rapidement de la graisse et lies formes , c'est vrai ; mais ils acquièrent une mauvaise constituUoa et deviennent mous, incapables de résister aux causes de maladies auxquelles Us seront exposés plus tard. La respiration, soyons-en bien persuadés, ne fait perdre que des principes inutiles ou même nuisibles aux anijaau.v de
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travail. Un cheval qui a été bien nourri vaut plutôt en raison de aa légèreté qu'eu raison de son poids; de sorte qu'e& nourrissaDt bien les poulains, il faudrait chercher à les fine maigrir plutôt qu'à leur faire prendre de la graisse.
La manière de nourrir les poulains n'est pas plus judidease que celle de les loger. Les aliments consommés pour les engraisser, méthodiquement administrés, suffirent pour leur doiiiic i une belle conformation et les qualités qui distinguent les bons chevaux; tandis que, donnés en pàtéss, consommés coup sur coup» ils rendent les animaux nions, bouffis, faibles, n'ayant qu'une énergie HSnile, presque nerveuse, qui les prédispose au\ maladies.
Tous les vétérinaires militaires blÂment» avec raison, le régime d'engraissement appliqué aux poulains , et plusieurs de nos couirères l'ont signalé comme mie tles pi iiiciijales causes des nomin euses maladies qui a£[ecteutles jeunes chevaux introduits dans les dépôts de remonte et dans les régiments.
Toulé ia préparation devrait se réduire à la distril>uiion d'une bonne ration d'avoine ou de tout autre aliment à la fois très-nutritif et excitant; à une litière abondante et sonvent renouvelée, dans une écurie propre et bien aérée ; à un pansage régulier et soigneusement pratiqué; enUn, à des exercices gradués et dirigés de manière à rendre les chevaux hardis, élégants et maniables. Cette préparation durersJt cinq cl six senuiiiics. A l avoine, ou [)oui r<iiL réunir quciijuts litres de blé, de maïs, de pois ou de fèves^ si les animaux manquaient d'embonpomt
Lorsque les jeunes chevaux ont atteint Fége de 2 ou ans, 'fls iioiil pétulants, difficiles à entretenir, surtout dans les
fermes où l un a des juinents poulinières. Pour éviter leshiconvéoieuts qui résulteut du uuHauge des sexes, ou sépare . souvent l'élevage de la multiplication : quelques agriculteurs . vendent les poulains pour donner tous leurs soins aux pou-
■ liuières, et, de leur côté» ceux qui achètent ces auiuiauÀi
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ëlmi débarrassés des soins de Isire naître, peuvent s'oeea|)er
exclusiyemcnt de les élever. Les uns et les autres oblieaueût de i>oiis résultats et s'évitent de grands euibarrag.
Les succès de la production eheTaline, dans les départe* ments où elle prospère le mieux, tiennent, en grande partie, à la division de celle industrie.
Car, obliges les producteurs du Poitou» de la Bretagne, de la Normandie, du Boulonnais, à élever leurs poulains, à posséder à la fois des juments et des chevaux, entiers, et vous les métiers dans l'impossibilité de continuer sur une grande échelle, leur industrie ai avantageuse.
Et, d'un autre côté, si les éleveurs du Vimeux, de la plaine de Caen , de la Beauce , des environs de Bourp;es , sont tenus d'avoir des juments poulinières, ils ne pourront plus livrer an commerce autant de ces excellents chevaux qui font Fadmiration des connaisseurs et la fortune des indus Iriels.
La division en deux branches de l'indusUie chevaline permet d'abord aux éleveurs et aux producteurs de devenir plus habiles : ccox-cl, n'ayant qu*à donner des soins à des juments pleines ou nom i icos et à de très-jeunes poulains s*hnbltuent facilement à gouverner ces animaux, et les placent dans les conditions les plus favorables; tandis que, exclusivement oc^ cupés à conduire des poulains, les autres apprennent à les apprécier, deviennent habiles dans l'élevage et conlribueiil au développement de leurs qualités; venant en aide à la na- « ture, ils forment, id un gros Ihnonier, là un gondolier rapide ou un reproducteur irréprochable Le poulain, qui promet d'être un jour un étalon distingué , reçoit en grains, en précautions diverses , les soins dispendieux que nécessite son complet développement et que remboursera amplement le prix de vente.
Avec la séparation des sexes et des âges , les travaux ruraux, comme l'entretien des animaux au pâturage, se font aussi avec la plus grande facilité; les producteurs n'ont que des puiiliclies, des pouUaières et un cheval boni^re pour le limon, les éleveurs que des chevaux entiers, et les uns et les autres n'ont pas à craindre, dans les écuries, dans les cours,
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dans les herbages, les accidents qui arilvent si fréquemment, malgré la plus grande surveillance, là où se trouvent réunis des femelles et des mâles ayant la faculté desereproduire.
Mais le plus grand avantage que retirent les éleveurs, coiiiino k's produclours, de la division de rindiislrie chevaline, c*est de pouvoir bien tirer parti des ressources de chaque localité. C'est d'al>ord d'employer les herbages à la nourriture des juments poulinières et de leiu s jeunes poulains, et d'utiliser les bons fourrages et les p:rains des pays à ( uUure à rélevage de jeunes chevaux qui payent leui* nourriture pai* leur travail ; c'est ensuite de prévenir ici des maladies, là des vices de conformation que le sol, le climat, produisent, et de communiquer des quahtés, de belles formes, que certaines localités donnent très-facilement.
Non-seulement les éleveurs bretons, obligés de garder jas* qu'à U ans tons leurs poulains, n'en produiraient qu'un petit nombre, mais encore ils ne livreraient au commerce que des chevaux de médiocre valeur, souvent même borgnes ou aveugles par suite de la fluxion périodique des yeux, si commune dans les départements des Côtes-du-Nord et du Finistère; de même le Poitou, la Vendée, vendraient des chevaux lourds, à ventre avalé, à membres empAtés et à pieds énormes.
Et pendant que les Bretons, les Poitevins élèveraient dans leurs herbages des chevaux souvent médiocresi les Beaucerons, les Berrichons, qui n'ont pas d'herbages pour nourrir des juments et d<is poulains , foraient consommer leurs fourrages si nutritifs et leuis giains de si bonne qualité, par des juments poulinières qui n'en seraient pas plus fécondes, ni pent-étre meilleures nourrices, et qai feraient moins bien les labours que les jeunes chevaux.
Ainsi, c'est donc par suite des habitudes qui se sont établies, ou plutôt qni ont été imposées parles conditions hygiéniques, ici de faire naître des poulains, là d ckver de jeunes chevaux, que la plupart de nos provinces, la Bretagne et la Beauce» le Berry, le Poitou, le Yhneux, la Flandre, le Merlerault, la plaine de Gaen, utilisant, comme elles le font
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les ressources dont elles disposent, produisent une si grande quantité d'excellents chevaux,
I.p changement de pays, par lui-même, est avantageux; il produit eu général les ell'ets d'un changement de nourriture. Saturés des principes que renferment les fourrages des contrées qu'ils quittent, les animaux s'approprient en plus grande quantité ceux qui dominent dans les plantes des contrées où ils sont conduits. En outre, ils trouvent d'ordinaire dans les pays où on les amène « des conditions de sol, de cli^ mat, des habitudes agnculturales favorables à leur développement : le plus souvent on les ( onduit d'un pays à pAturages dans des contrées où des terres fertiles produisent en abondance des fourrages de bonne nature, des légumineuses, des graines et des grains.
Dans toutes les provinces où l'industrie chevaline a un peu d'importance, nous trouvons les mêmes habitudes. Les poulains de la Comté sont conduits dans les plaines de la Saône ou dans les Alpes; ceux de la Bresse, dans leDauphiné ; ceux de la fiasse-Bourgogne, dans laForreterre; ceux des vallées de la Champagne, dans les plateaux de la même province*
La division de l'Industrie chevaline n'est pas sans inconvénients. Les cultivateurs qui ne s'occupent que d'élevage, prennent des habitudes de commerçants, courent lesioires, deviennent maquignons; tandis que les producteurs, assurés de vendre leurs poulains à Tâge de six, huit mois, avant que les qualités et les défauts se soient inonUés, avant môme l'apparition des maladies héréditaii-es, n'attachent pas assez d'importance au choix des reproducteurs.
Cet inconvénient est grave : les producteurs tiendraient beaucoup plus à garder les l elles pouliches, à rechercher des étalons bien conformés plutôt que gros, parvenus à l'âge fait, et exempts de vices héréditaires, s'ils étaient dans la nécessité de garder leurs produits jusqu'à l'Age de quatre à cinq ai)s, mais il est amplement compensé par les avantages que nous avons signalés. Nous pouvons ajouter d'ailleurs que les cultivateurs qui s'occupent exclusivement d'élevage sont habiles dans Tant de connaître les poulains; qu'ils le de-
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Tiennent tons les jours davantage » et qne là où la plupart
des amateurs ne verraient que deux poulains do même taille et de même poids, ils savent distinguer quel est celui des detti jeunes animaux qui descend de parents bien con« formés et donne les plus belles espérances. Enfin, les conséquences du vice héréditaire le plus grave, de la fluxion périodique, sont moins nuisibles quand les poulains sont expatriés; ear on les conduit d*ordinaire dans des contrées où les conditions hygitMiiqnes préviennent en s^énéral le développement de cette maladie, ou en détruisent même les gei uies.
Depuis plusieurs années des tentatives nombreuses ont été faites pour étendre, régulariser les dépiaeements de chevaux.
11 y a déjà longtemps qu'on cherche à introduire dans les pays à herbages de l'Ouest, de la Nièvre, de la Picardie, les poulains du Limousin. 11 existe aujourd'hui une Société, la Société d^eneùuragemeni de Pwnpaihut powr la pro})agation et l'amélfordlion df*s chevtnix, qui a principalement pour but de procurer» au moyeu de primes, un débouché pour ces poulains, de les faire exporter dans des départeinenta où, recevant une nourriture plus abondante, ces animaux prendraient de la taille , de i'étolie et des membres. ( Voyez pages 209 et d35. )
Cette question est d*un grand Intérêt pour tous les pays qui produisent des chevau.v de selle. îl serait à désirer qu'on pot ti'ouver le moyen d élever facilement ces animaux en leur donnant plus de corps et en les préservant de la fluxion périodique. Mais la difficulté de les employer aux travaux agricoles s'oppose à la réussite de ces tentatives généreuses. C'est à cette circonstance seulement que sont dus les insuccès. Us n*intirroent en rien les considérations qui précèdent
Nous ne pratiquons la castration dans les solipèdes que sur les mâles. L'opération sur les juments aurait pour effet
de prévenir le développement des chaleurs qui rendent quelquefois ces femelles d'un service désagréable, mais elle les disposerait è prendre la graisse et diminuerait leur énergie.
GABTftAtlOU.
Effets de Là castration. — La castration agit sur la con^ formation et sur le caractère des cbevanx. Bile tend à faire
disparaître les différences qnl distingnent les mAles des femelles : dans le clievai, le ti aia antérieur est plus développé que le postérieur; la croupe, moios garnie de muscles» est plus pointue que dans la jument; tandis que Tépaule est charnue, rencoliire épaisse, chaî née d'une forte crinière et la tête lourde. Après la castralion, l'épaule diniinue, rencolm e s'amincit, la crinière devient moins toufi^e et la tète plus légère. Le cheval chfttré hennit rarement, sa yoix a moins de force et marque moins d'énergie; elle se rapproche de celle de la femelle.
La castration diminue en général la vigueur, la fierté etméme
rintelliofence des animaux; elle les rend paisibles, dociles, moins volontaires. Ses effets varient du reste selon Tâge des îndividas sur lesquels on la pratique : sur les chevaux âgés elle détruit seulement la fticulté d'engendrer; elle exerce peu d'influence sur les Ini mes et sur le caractère ; les animaux conservent l'épaisseur du^ord supérieur de Tencolure, leur forte crinière et leur caractère indépendant ; tandis que ceux qui ont été châtrés avant que les caractères de leur sexe fassent (lv'\('l(>i)p<'s, rossemhlont par leur couformation, quand ils sont adultes, à des femelles. Ils deviennent en générai plus grands que les chevaux entiers. Aristote avait déjà remarqué que si les animaux sont castrés de bonne heure, leur corps acquiert plus de vohuue. En rendant les mûlcs plus mous, monis pétulants, elle ralentit leurs fonctions : ils font moins de déperditions, leurs fibres sont plus molles, et leur nour* rilurr produit plus d'effet.
Les mâles chàUés jeunes ayant perdu Findépendance, la roideur de caractère, qui distinguent leur sexe dans presque toutes les espèces, sont moins aptes à certains travaux.
L'habitude de châtrer, de hongrer les chevaux, a pris naissance dans le Nord, probablement dans la Hongrie; les peuples de rorient la connaissent à peine et elle est peu usitée en Espa<n^e. Beaucoup d'auteurs se prononcent, même dans nos pays, contre cette opération qui lait perdit^ au cheval ses plus
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b^^lles facultés ; ils Hisriit quelle osl barbare et inutile, CfiW les coursiers des Orieutaux sont aussi dociles que dos che* Taux; ils citeut l'exemple des andeoscheTaliers qui auraient rougî de monter un cheval mutilë, dëgradë par une opération qui lui a fait perdre les attributs de son sexe ; ancienuemeut les femmes seules montaient des chevaux châtrés.
La castration des chevaux présente cependant de nombreux avantages. Elle rend l'éleva^ire des poulains plus facile; on peut laissei^es poulains hongres libres dans lespAturages, ïea mettre avecdesiuments.Lesanimaux châtrés sont préférables, au moina pour les services irr^^uliers où il faut beaucoup de docilité, de patience; ils conviennent surtout pour le service delà selle, pour servir de monture aux personnes limîdcsqni craignent les secousses, les détours brusques qu'exécutent assez souvent les chevaux entiers ; ils sont moins exposés «pie ces derniers aux maladies des oi'ganes <3:(^nitaiLX, nu louvieiii, aux eaux aux jambes, au vertige, au télauos, aux hernies inguinales. C'est avec raison qu'on dit: la castration contribue à la conservation du cheval et augmente la sécurité de Thomme.
A quel (hjr convient-il de chîUrer les chevaux? Faut-il enlever les testicules aussitôt que ces glandes sont descendues dans les bourses, ain^ que cela est pratiqué en Auglotme?
Les poulains qui ont ét<^ casti f's s'c^puisoiit ujoins que ceux qui sont entiers, ils se nourrissent mieux avec la mc^me quantité de nourriture. La castration hfttive permet de laisser les mAles avec les pouliches sans qu*on ait à craindre desaccoopieuieiits iion appaivilMs et des prestations prc^nKiUirées ; elle prévient ravorieinenl des juments poulinières et les accidents, les glissades, les écarts, auxquels sont exposés les poulains fougueux.
Un cheval cliAtré jeune a l(^s formes n*p;ulières, lines de la jument; tandis que, quand il subit Topération après avoir acquis son développement, il devient plus ou moins dlflonne, parce (jue le rapport cesse d'exister entre ses diverses pni lies.
Kn général, il faut châtrer les chevaux jeunes. L opération, faite à quarante, cinquante jours, parTabiation des testicules, est belle et sans inconvénients, L*adminlstration de la
AMPUTATION D£ LA QI)ëU£ £T DKS OJŒILLES. êQi
î^iierre a pris une mesure sage en arrêtant que les établissemeuls de reiuonte ne recevront plus que des chevaux qui auront été castré» avant Fdge de deux ans.
Procédés. Pourquoi rhabitnde de cbàtrer les chevaux par Ta lilalion des testicules est-rJlc devenue presque générale, tandis qu'on se borne si souvent k mortilier en partie ces glandes par le bistoumage» dans les taureaux et les béliers, quand la destination de nos anhnaux demanderait que Finverse eût lieu , qu'on coup A t les taureaux et les héiieis et qu'on bistoumÂt les chevaux?
Noos savons que le bistonmage des soUpèdes adultes est une opéralinn dillicile à cause de la forme des testicules et de la brièveté des cordons testicuiaires ; les bourses ne sont pas pendantes comme dans les ruminants , mais l'opération n'est pas impossible. Klle est pratiquée dans qudques dé* parleiiienls du Midi.
Dans tous les cas il serait important de chercher, soit par récrasement, soit par la torsion, le moyen de rendre les chevaux maniables, de diminuer leur ardeur à rechercher les juments tout en leur laissant eu partie l'énergie qui caractérise les chevaux entiers. £n bistoumant les taoreaux, on cherche bien dans quelques pays à leur laisser on peu û\n}iofu\ afin (ju ils soient jilus aptes au travail. Pourquoi ne le leraii-on pas poux* le cheval , l'Âne et le mulet?
g 7, Se i'Afltputaitoa de U qaeii« «i é^ê oreillet.
Amputatioi^ de la queue. — On la pratique de diverses manières. On dit qa*on fait la qtàeue en brom si Ton ampute les os coedgtens et si l'on coupe les crins an niveau de ces
us pour laire ce qu'on appelle un cheval courte-queue; ({nund on n'enlève que les derniers coccygiens et qu'on laisse dépasser les crins, la queue est dite en balaù Ces opérations sont l>eu graves :ranipulaiion des coccygiens produit une hémorrhagie qu'on arrête facilement avec le 1er cliaud , et qui peut être utile, ches les jeunes chevaux surtout : c'est un dérivatif favorable dans les maladies des yeux.
Les conséquences éloignées de l'amputatiou de la queue sont
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plus p:raves r|iif» cHIps qui suivonliinmf^dialement l'opération. Les animaux privés de celorgaue ue peuveol pas se dëfciulte contre les insectes; Us sont tourmentés par les mouches et maigrissent, surfont dans les pâturages. Lesjuments è courte queue sont en général moins bonnes nourrices.
Dans rétat sauvage, les arbres, les buissons raccourcissent sans cesse la queue des chevaux; mais dans les animaux qui restPiit coiitiiiiiellenipn! dans des habitations, il faut de temps eu temps couper le buul des crins. Lorsque la queue est trop longue, elle se charge d*ordures et de houe.
Queue a l'anglaise. — Pour pratiquer la queue à l'anglaise, on enlc'nc les muscles (jiii abaissent les os coccy^iens : la queue n'étant ensuite soumise qu'à raction des muscles releveurs est portée en trompe. Cette opération est grave; elle peut entraîner la gangrène et la mort du cheval; elle est trèsdouloureuse, inutile, n'ajoute rien à la valeur des animaux; on ne doit pas la pratiquer.
Amputation des oreilles. Nous ne parlons pas de Topéralion qui consiste à amputer la loiaiité de la confftie; elle est aussi barbare que ridicule, et personne n'oserait la pratiquer aujourd'hui, à moins d'indications spéciales.
Mais dans les chevaux oreillards, dans ceux qui ont les oreilles Irop g:randes, pendantes, on coupe quelquefois la circonférence de la conque pour rendre les oreilles petites, dans Tespoir que le cheval les tiendra droites, qu'elles seront hardies. L'opéra Uou l euiplil bien rarement son but.
§ 9w — Bc U marque te «Imvaiix. — Stud-Boek.
Pour marquer les chevaux, on fait avec un fèr chaud des
empreintes sur la peau et. sur le sabot qui sont presque indélébiles.
Les chevaux de Tannée sont marqués sur la cuisse gauche d*nn nombre et d'un signe qui indiquent le régiment et l'aime aux(iuels les chevaux appartiennent. Peu douiouieuse , 1 opération n'a jamais de suites funestes. On grave sur le sabot des numéros indiquant la place que les animaux oeeopent dans le registre malricule des chevaux du régiment. Cette mai-que
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ne disparaît qnv lorsque les chi lires sont descendus au bord planlaîre du sabot^ et sont enlevés par le boutoir. Ou la renouvelle de temps en temps.
Dans les établissements où Ton s'occupe de la niultiplica- Uoû et du perfectionnement des chevaux, on doit marquer les poulains peu de temps après leur naissance, il faut faire sur mie partie peu apparente du corps un signe marquant la place qu'ils occupont sur un rf'.^i6lr.\ Le siji^nc le i)lus cuuiniode est un chiilre indiquant le uuméro mutiicule du poulain et Tordre de la naissance, soit qu'on recommence une série tous les ans, soit qu'on la suive pendant quinse, vingt ans, selon le nombre des naissances.
Chaque établisseuiient aura un registre dont les pages seront divisées en colonnes. Les animaux y seront désignés par leur numéro. On y indiquera le lieu et la date de la naissance;
le nom, le numéro des père et mère. Pour les mâles: le nombre des montes; pour les juments: Tépoque de la saillie» le nom de l'étalon qui l'a effectuée, la date de la mise bas, le sexe du produit et le numéro, alin qu'on puisB(^ siuoir ce qu'il devient. Lne dernière coiouue doit être consacrée aux observations : accidents, maladies, mise au vert, etc.
Du Stud-^BtHik. Livre dêd haras. C'est le nom du re^i^istre imprimé et publié sur lequel bout iuscrils les noms des chevaux de race. Tenu par râtat, ce registre fait connaître la généalogie, l'origine de chacun de ces aaimaui. 11 a pour le pays en général l avantage ([u'a pour les établissemenls particuliers le rejjistre malricule dont nous venons de parler.
L'administration des haras va donner unegrandeimportaiMe à ce traTail en réunissant après le nom de chaque r^productcnr la liste des desceiRiauts qu'il a prodails. Oupoan ri ainsi voir de suite quel est le mérite de chaque étalon, et jusqu'à un certain point quelles espérances on peut toodar sur ses descendants.
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CHAPITRE VIL
De rédiMlleii.
§ 1. — > IHsfMge dw éhcvcm dm travail.
Eo parlant des coarses aa trot, page 6^, noua avons dit
qn'îl serait très-iinpoi Unit, au point de vue de notre industrie ciicvaiÀoe de dresser les chevaux destinés au service du luxe. Noua savons que cette opération» soît à cause dti mauvais entretien des chemins vicinaux et de la construction viciense dos instruments ni aioires, soit surtout à cause de la division de la propriété, rencontre les plus grands obstacles. Ces ob* tades , nos éleveurs essayent de les sormonter par l'asaociation. Il s'est fondé à Caen, à Sécz, à liochcfort, des écoles de dressage ayant pour but exclusif de préparer les jeuues chevaux à la vente. Ces institutions sont dignes d'être encouragées par les éleveurs, les consommateurs, et les amateurs de notre prospérité hippique.
Du reste, si chacun ne dispose pas des moyens de dresser les chevaux pour les services diffidles qu'ils auront à exécuter plus tard , tous les éleveurs pourraient leur faire subir une préparation préliminaire qui dimmuerait beaucoup les dilûcultës d'un dressage définitif.
En traitant de Télevage nous avons indiqué les premiers soins iclalits à 1 ('ducalion des poulains de 6 mois, d'un an. 11 ne nous reste qu'à résumer les précautions qui se rapportent à tous les
GoNsiDtBATiORS GÉNÉRALES. Tous los chevaux doîvent
être dressés avec intelligence et douceur. Il faut d'abord savoir apprécier les moyens que réclament leur caractèi*e, leur tempérament, et avoir assez de patience pour les mettre en pratique.
DRES&AGE D£S CHEVAUX DE TRAVAIL
Tfèft-iDtelligents, les èlie?aiix ne cherchent pas toujours à parvenir à leur but par la force, ilsy emploiont aussi Tadresse et même la ruse; ils profitent des leçons de l'expérience, connaissent bientôt ceox qui les approchent et les aiment on les haïssent, les craignent ou s ou nKjqueiiL Les coups ou seulement les menaces injustes les rendent vicieux, leur font haïr le travail, les bamats et les conducteurs. Gomme le disait Beigeret en 1700 , les vices des chevaux dépendent souvent de ceux qui les dressent. On a même remarqnë (fue ces auimaux contractent T humeur, le caractère de celui qui les soigne ; ceux qui sont élevés par des hommes brutaux, sournois, sont poltrons, méchants et traîtres. Le cheval arabe est en général docile et inlelligenl parce qu'il est élevé avec douceur ; les peuples de l'autre cOlé du Rhin, si aimés du cheval, qu'ils traitent si bien, ont très-rarement des animaux indociles et méchants.
Il faut moins compter , pour obteuii' l'obéissance des poulains, sur l'emploi de la force que sur l'usage des récompenses. Après chaque exercice le jeune cheval doit recevoir des friandises et les caresses auxquelles il est le plus sensible. In poulain refuse-t-il de se laisser manier, relever les paupières , il ne faut s'approcher de lui qu'en ayant un morceau (le pain ou du sucre qu un lui donne à manger pendant qu'on cherche à eu obtenir ce qu'on désire.
Ce qu'un cheval fait par force, dit Xénophon, il ne l'apprend pas ; les mauvais traitements ne produisent jamais que maladresse et mauvaise grAce, « Si quelqu'un , montant un bon cheval, veut le faire paraître avantageusement et prendre les plus belles allures, qu'il se garde bien de le tourmenter, soit en lui liranl la bride , soit eu Jo piquant de l'éperon ou en le frappant avec un fouet; de tels moyens produisent toujours le contraire de ce qu'on attend ; car, obligeant le cheval à porter au vent on l'empêche de voir devant lui et on roblige à marclier en aveuglr ; nu le piquaul cL le baUant on le désespère. D'aiileui^s, ainsi malti^aité il se dé{^ait au travail, et loin d'avoir de la gr&ce, il ne montre dans ce qu'il fait que douleuret chagrin. Ckmduit, au contrahre, par une main
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légère, sans qoe les rênes soient tendus, rsterant mm eoeo-
lui'e et rauienanl s;i UMe avec ^làce, il prcmlra 1" allure fièif et noble dans laquelle il se plaît naturellement; car quand U s*approche des antres ehevanzy surtout sL ee soat des le* melles , il relève toujours son eneolure , ramène sa lète d'un air fier et vif, lève laoelieusement les jambes et porte la queue baute. Toutes les fois donc qu'on saura ramener à -Caire ce qu'il fait de lui-même lorsqu*il yeut paraître beau , on trouvera un cheval qui, Uavaillant avec plaisir, aura Tair vif, noble et brillant. »
n ne faut pas attendre » pour comuMueer l'édncatM 4m chevaux , le moment où Ton veut les dompta. AussilAt après la naissance des poulains on tloiL cherrher à s'attirer leur aQectioQ par de bons uailement^i, en leur donnant des friandises et en les délivrant de ce qui les incononode. H iànt aussi leur faire sentir notre pouvoir en résistant à propos à leur vuloiiié, en punissant leui' désobéissance et eu récompensant leur docilité.
Tout dépend, dans les chevaux, des premlm rapports qu'ils ont eus avec l'homme. Le cheval auquel on a appris que les muilneries sont inuLiies, que l'obéissance, la bonne volonté y sont plus proûtables » forme rarement un animai vicieux. On doit s*appliquer à donner, avec le plus grand s<»n, les premières leçons aux chevaux tiu iuxe ; non pas qu il sait indispensable d'avon: recours À un écuyei' de profession, la masse des éleveurs n'en aurait pas à sa disposition; mais il faut choisir un homme doux, intelligent et ferme.
En p n iant de l'élevage des poulains nous avons indiqué comiuenl il faut les accoutumer à garder le licou, à se laisser lever les pieds, à supporter le pansage et è rester tranquilles étant attachés. Les animaux qui auront été élevés avec les précautions que nous avons recommandées seront facllês a dresser. Mais ceux qu'on a laissés libres dans des pàtun^, qui n'ont jamais eu de harnais sur le corps, sont quelquefois fort diliiciics a gouverner. On agira d'abord cn\ei s eux ainsi que nous l'avons recommandé pour les poulains qui passent du régime du pâturage à celui de la stabulation; et si les
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moyens de douceur ne peuvent pas suffire , on emploiera la force, la contrainte, les entraves : la piivatioa de ^oimueil e^ît pour les chevaux uoe dore punitioiL C'est an monieDl de commencer Tédacation des cbeyaux
qu'on (luil étudier avec boia leur conformatiun el leur caraC"" tère, aiin de les soumelti^e aux exercices qui leur conviennent ie mieux» et de les dresser pour le travail auquel ils sont destinés. Nous ayons recommandé de faire travaiDer les poulains jeunes (pap:e 589); nous ajouterons ici qu'on ne doit cependant les soumettre k m service régulier, continu, exigeant remploi de toutes leurs forces , que lorsqu'ils ont ac^ quis tout leur développement, qu'ils ont les uicuibres formés, les articulations sûUdes. Les animaux soumis a un travail trop pénible, ou pour lequel ils ne sont pas conformés, sont difficiles è dresser, désagréables à conduire et s'usent rapidément. Beaucoup de chevaux deviennent vicieux à cause de leur faiblesse : on a exigé d'eux plus qu'ils ne pouvaient fave.
Dans réducatiou on ne doit pas seulunionl a\oir pour but de dresser les animaux, il faut aussi se proposer d'accroîii e leurs aptitudes en leur fiaiaant prendre, autant que possible, la conformation la plus favorable à leur destination. Tel si^t un peu lourd, robuste, sera entraîné, soumis a des courses rapides dès Tàge de 30 mois , de 3 ans , si Ton veut qu'il devienne un grand coureur ou un bon cheval de cbasse ; tel autre ne doit être soumis aux allures qui aliuugent le corps que lorsqu il est complétemeut iormé.
A cet égard, il fàut encore distinguer les animaux qu'on destine au travMl de ceux qui doivent être employé à la multiplication de respèce. Dans ces derniers, il peut y avoir des inconvénients à développer en excès certaines aptitudes* Avant tout, les reproducteurs doivent être capables de donner des produits réunissant les aplombs aux proportions, surtout conformés pour être forts et robustes. L'entraînement d'une ponlicbe et d'un poulain trop jeunes et issus de parents propres è la course, et fortement taillés eux-mêmes pour cet exercice, rend la poitrine étiuile, la bouche dure, les allures
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sans harmonie et augmente leur disposition à donner, en s'accouplaot» des produits ayant tous les défauts qu'oo re* proche au cheval pur sang anglais. De mémet im tin^ trèspénible peut ac( loUrc la tlisposilion curviligne des jeunes aaimaui qui présentent, à un degré très-prononcé, les caractères du cheval de trait, qui ont les membres rapprochés du centre de gravité, le corps court et la croupe trop avalée.
C'est aux propriétaires des poulains, aux v(^lérinaircs et aux directeurs des haras à déduire de la conformation des élèves les exercices auxquels il faut les soumettre pour les rendre aussi parfaits que possible; nous ne pouvons donner à cet égard que des principes généraux.
U D'entre pas non plus dans notre plan de parler des allures artifielelles usitées dans les manèges. Nous dirons seu* lement un mot de Tamble et du trot, allures utiles pour les services ordinaires que nous retirons des ciievaux.
Dans les déportemrats de rouest, on fait contracter aux poulains l'habitude de marcher Vamble, de mouvoir simultanément les deux membres de chaque bipède latéral, en attachant chacun des pieds antérieurs au pied postérieur correspondant, au moyen d'un lien fixé aux paturons ; les Américains emploient le m^me procédé. On croit que les étalons qui ont été dressés à cette allure donnent des produits qui la marchent naturellement; ce qui a été bien reconnu, dans le Morbihan et dans la Manche, c'est que les bidets auxquels on a appris Tamble, ne valent pas, en général, ceux qui le marchent naturellement.
L'allure du trot est la plus utile de nos jours, mais elle n'est pas naturelle au cheval, et quoiqu'elle soit devenue héréditaire, pour qu il la marche convenablement, il doit y avoir été pr^jMTé. Aussitôt qu'on croira devoûr commencer à dresser un pouUdn de diligence, de cabriolet, il faudra chercher à le faire trotter : on lui donnera les premières leçons t la longe, eu rempêchant de galoper autant que possible. On l'apprendra k changer de mabi en évitant les secousses, et en usant toujours de douceur.
CuEVAi. DE sfij-Lfi. — Polu' accoutumcr le cbevai à la iiride,
D1B8SA6B DBS CaBVAOÏ DE TRAVAIL. 609
il faut plus de précautions que pour Thabituer au licou; car il ne doit pas seulement supporter patiennnent le mors, il
faut qu i! apprenne h comprendre la volonti! du cavalier d'après la manière dont celui-ci agit sur les réoes. On lui mettra d'abord un simple bridon qu'on laissera peu de temps la première fois; on le promènera ensuite avec ce harnais, mais à la longe; quand il supportera aisément un mors brisé, on lui mettra une bride. Pour le monter on emploiera une bride garnie de son filet; on* se servira de ce dernier le plus possiblo, mais, vn cas de désobéis^janec, on doit pouvoir punir immédiatement, en faisant agir un mors dur. C'est surtout quand on monte un cheval pour la première fois qu'on doit Tempécher de faire ses volontés.
On habituera les chevaux à la selle , en leur mettant d'abord des couvertures et des surlaix, plus tard une petite selle sans croupière; quand ils sont accoutumés à ce harnais, Ton emploie une selle plus complète; il faut même adapter aux panneaux, au porte-manteau, des courroies qui pendent sm* les flancs, sur les jarretSi afin que les chevaux . s'habituent insensiblement, et avant qu'on les monte, & Fiinpression produite par le cunlacl de ces corps.
Quand le cheval est habitué à la selle, on lui met sur le dos une espèce de bftt formé de deux pièces de bois disposées en croix, nu ou garni d'habits ; c'est ce qu'on appelle un cavalier de bois, un cavalier espagnol : ou lixe les rênes aux branches de celte ioui'die. Sans fatiguer le cheval, on 1 habitue ainsi à porter beau. On a même imaginé un cavalier espagnol formé de pièces qui peuvent se mouvoûr les unes sur les autres, de manière que les fourches suivent les déplacements ^e la tête de l'animal.
Pour accoutumer le poulain à porter un homme, on commence à l'approcher, à se frotter contre ses épaules et ses eûtes, pendant quelques jours et plusieurs fois par jour; on appuie ensuite les poignets sur son garrot en se soulevant sur les bras, et on se fait porter pendant un instant ; plus tard on se met on travers, sur son garrot, sur son dos, eL on i' enfourche lorsqu'il est accoutumé à ces exercices préliminaires ;
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eoiiA ou ie £ait marchar en le soumettant d'al^ord à une allure dauce» au pas. Comme on doit commencer réducatiou des poulains ayant qu'ils soient assez forts pour trayailier, les
premières leçons soront courtes, niais souvent renouvelées * pour ne pas fatiguer» impallenter les animaux.
Le plus souvent les gardiens montent les chevaux et leur donnent ainsi les premières leçons en les conduisant aux pâturages et eu les ramenant àTécurie.
11 est facile de dresser pour la selle les chevaux qui ont trayalllë à la charrue; le labour, s'ils y ont été soumis avec soin, les a déjà rendus dociles, disposés à céder à la voloulé du conducteur; mais les animaux i qui k quatre, ciaq ou six ans, n'ont fait aucun travail, ceux surtout qui ont toujours été dans les pAturages, donnent souvent beaucoup de peine et ne peuvent être domptés que par des hommes lorlâ et hahiles.
Il ne Ikttt pas seulement habituer le cheval à être obéis*
saut, à se tourner à droite ou à gauche, à hâter ou à rak niir la marche selon la volonté du cavalier; il £aut aussi lui iaire porter la tête dans une position convenable, sans être obligé de la soutenir avec la bride. Lorsqu'on verra qu'il porte beau, dit Xënophon, et qu'il est léger ù la maiu, qu'on se garde bien de le chagriner, de le presser, mais qu'on le oarresse au contraire et qu'on cesse bientêt le travail ; de la aorte,
comptant à raveiiir en être bientôt quiUe, il pieadra plus V(riouiiers la position qui semi>iera devoir le délivrer.
CuvAux DB nuiT. Pour habituer les chevaux de tnit aux harnais qu'ils doivent porter et au service auquel ils sont destinés, on leur meUi a d'abord le collier nu et ensuite avec les traits ; on les promènera garnis de ces harnais pour Ifli aeeoutunMr am irottement des conssùis et dea cordes; apr^ quelques jours on les attellera avec des chevaux bien dressés, en ayant soin de les placer devant et de les cuuduiiiî par la bride aM de lesmaintenur et de les empêcher 4a Mre ides efforts. Les premières fois on doit les mettre à dea voitures vides traînées par des chevaux i)lacés entre les brancaids, pour les accoutumer au lu uit deâ roues^ aux Irollt-
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menu, aux secousses; ensuite on les attelle à des fardeaux d'abord légers , mais qu'on augmente à mesure qu'Us s'accoutument à traîner. Les premières leçons doirent toujours
être courtes.
Tous les chevaux ainsi dressés sont dociles; habitués à vaincre la résistance qui ienr est opposée, ils seront toujours francs du collier; tandis que s'ils ont étë attelés la preiiKère fois à des fardeaux au-dessus de leurs forces, non-seulement ils peuvent y contracter des efforts, des maladies, mais ils se rebutent, deviennent rétifs, s'habituent à reculer ; et quand on les attelle plus tard à des voitures ua peu lourdes, au premier obstacle qu elles rencontrent, ils ne font aucun effort pour les faire suivre.
Les cheyaux de trait, surtout ceux employés ft l'agriculture, ont généralement des allures lentes; il iaul eu les dressant les accoutumer à marcher rapidement; avec un pas accéléré, ils traînent des fardeaux plus lourds, et font en moins de temps * plus de travail sans être plus fatigués.
En Angleterre, le mot training, d'où est dérivé entraîne^
ment, est à peu piùs synonyme de notre mot drcasage. Il signiûe l'opération qui a pour but de rendre le cheval capable de bien employer toutes ses forces, d'exécuter de la manière la plus avantageuse tous les exercices pénibles. On appelle TRAINER, entraîneur^ rhommu chargé de coiiduire,de diriger reatraînemeat En France, nous donnons au mot entraînement un sens
plus limité : c'est pour nous le dressage parliculier des chevaux de coui'se. L'entraîneinent a poui* but de mettre ces animaux en banne condition, expression consacrée qui signi-fie cet état particulier du cheval qui, ayant les chairs fermes, étant débarrassé de la <;raisse et des fluides blancs inutiles, est capable de courir avec assez de rapidité pour se présenter avec honneur sur l'hippodrome. Pour nous, le mot ei|tratnement détignera, non pas seulement le dressage des cUavao^lP pour les courses de grundq vitesse, mois encore
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celai qae Ton doit faire subir aux animaux destinés aux courses de fonds, aux courses au trot et aux courses au pas.
h — Sntrainemmt pour hs cowrm de grande tnfesw*
Destiné à rendre les cheTaux forts , et capables de courir
avec une très-grande rapidilcj, ce dressage nécessite un régime parliculier très-compliqué. Nous examinerons successivement les opérations qui le constituent en parlant de la nourriture, du logement, des exercices, de la ferrure, etc., des chevaux qui y sont soumis.
Cet entraînement iutéresse surtout le producteur de chevaux de course, mais il est utile aussi à connaître poiur Téle- ▼eur de chevaux de s^vioe. En l'étudiant avec soin, nous pouvons apprécier l'influence d'une bonne nouniLiii e , d'un exercice régié et d'un pansage complet, Tutilité enlin des diverses opérations qui constituent rélevage et le dressage des chevaux.
NOURBIXURE DES CHEVAUX EN TRAINE, — TOUjOUrS dc IrèS-
bonne qualité, la nourriture du cheval en entraînement doit être légèrement excitante et contenir, sous un petit volume,
beaucoup de luiucipes aJibiles; mais il iaul raduiiaiblrer avec précaution, afin de produire un sang riche, des muscles fermes, et un caractère vif, sans occasionner d*exdtation morbide dans les viscères abdominaux.
Toutes les substances aqueuses qui rendent les animaux, mous, celles qui sont ligneuses et peu nutritives, seront rigoureusement proscrites : elles distendent les intestins, compriment le poumon, rendent la respiralioD pénible et smchargent les animaux.
On choisit pour les chevaux de course du foin de immière qualité, provenant de prairies élevées, bien récolté, et plutôt excitant, ai omatiquc que çjras et fade. Le foin d*un an, de dix-huit mois, parfaitement conservé, est le meilleur. Tout au plus si Ton en administre Z kilogrammes par jour. Do reste, les chevaux qu'on entraine ne cherchent pas A en manger davantage.
Quoique plus nutritif, le foin de$ légumineuses n'est jamais
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donné au cheval en entraînement. Il est tiop ecliaulTaDt et nuirait surtout aux animaux à disposition pléthorique» qui ont une grande tendance à produire de la viande. Entre les saisons d*enlraînomcnt on le donne quelquefois, sui tout celui de sainfoiDy mêlé au foin ordinaire.
Vavùine forme la base de la nourriture des chevaux de course. On la choisit de première qualité : lisse, grosse et pesant au moins 50, 52 kilog. Thectolitre. On ne la distribue qu'après ravoir très-soigneusement nettoyée. Les chevaux en prennent à discrétion, iO, 12 et même 15» 18 litres par jour et par tcto en quatre repns.
Si Ton a des chevaux reiàciiés, étroits de boyaux, délicats, ou se nournssant médiocrement, peu disposés à faire du sang, on donnera du froment, ou mieux des graines légumineuses; les pois, los févrroles surtout, sont le plus souvent administrés dans ce cas. Légèrement astringentes, très-nutritives et échauffantes, les féveroles conviennent aux chevaux relâchés, plutôt lymphatiques que sanguins, qui manquent d'action pendant le travail
Avant d'être administrées, les graines sont concassées et ensuite mêlées à ce que les Anglais appellent ehaff, mélange de foin et de paille hachés. Quand on préparc cet aliment pour les chevaux do race , on y met très-peu de paille. Ce mode d'administration doit être mis en usage quand on a de ces chevaux goulus qui avalent en grande partie les grams sans les uu\cher.
Le vert est peu favorable aux chevaux de course. On leur en donne cependant quelquefois pendant les temps qui séparent les saisons des courses, et entre les diverses périodes de rentrainement On ne saurait trop recommander de le supprimer assez longtemps avant de soumettre les anhnaux aux rudes fatigues de cette préparation. Les plantes légumineuses, la luzerne, et de préférence le sainfoin, conviennent mieux que les gramijiées; les racines, les carottes, le panaiSy le rutabaga, peuvent remplacer les plantes herbacées vertes. Bans quelques cas où le vert seul ne convient pas, il peut encore être avantageusement mêlé au fourrage sec.
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Quand les animaux sont échauffés, qu'ils ont à prendre quelque touips de repos entre deux courses, ou bien quand pendant rentralnement ou interrompt pour quelques semaines les exercices pénibles, un peu de tert ou des racines^ selon les saisons, convioiment aux jeunes chevaux donlla santé rcciamc un régime rafraîchissant.
G*est pour remplir des indications semblables que le son, ou que1(piefois delà farine, est employé : souvent on l'administre délayé, en bai botage. Ou aura soin, dans tous les cas, soit qu'on douue du son, soit qu'on donne des racines ou de rherbe verte, de surveiller les animaux, et de cesser Fusage de ces aliments aussitôt que les excréments deviennent.mous.
Le son, délayé avec de l'eau de graine de lin, est donné comme préparation à l'administration des purgatifs. C'est aussi du son mêlé à de l'avoine et mouillé avec de l'eau cliaude que Ton donne sous forme de mashe après chaque suée.
Il n'est pas possible de prescrire le régime qui convient à tous les chevaux; il s'en trouve qui prennent toujours trop de nouiTiture et qui font de la viande plus vite qu ou ne peut leur en faire perdre ; tandis qu'il en est d'autres qui mangent Si peine pour se nourrir suffisamment On remédie aux inconvénienls des preaiicrb par des purgatifs et des suées; taudis qu'on excite l'appétit des autres au moyen cies stomachiques, des amers, de la canndle, du poîDre, du fenouil, du carmin, de Vangélique, de la racine de gentiane. Ces substances sont données en poudre et sous forme de bols.
Le talent de Tentraineur consiste à prévoir les besoins» à étudier les caprices des chevaux et surtout à sâvolt josqu'à quel point il doit satisfaire auK uns cl aux autres. Tous b's jours, il doit changer de conduite et régler les rations, qwnul k la quantité et à la nature des aliments, d'après l'état des animaux. Sa profession nécessite un grand talent d'observation et l)eaucoup de ju-,cincnt. Sans ces qualités, il ne pourrait jamais acquérii* rexpciience qui lui est indispeusable.
Logement. Les chevaux en traîne sont libres dans des loges pourvues d'une litière propre et abondante.
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Ces loges s^oaTrent directement sur une cour on bien elles
sont placées dans un autre bàtiaient et s'ouvreiiL sur un corridor. Avec la'première de ces dispositions, onpeutlacileDaent aérer, mais Tair £roid entre directem^t dans la loge et peat> « dans certains cas, être nuisible; avec la seconde, Pair ne se renouvelle pas toujours avec assez de facilité.
11 faut, quand les loges s*ouvrent dans un espace libre, que les portes ne soient pas placées da côté des Tents froids , que le vantail s'ouvre contre le vent, que les loges mêmes soient autant que possible abritées par d'autres coustruc* tlons.
Si les loges s'ouvrent dans on antre bftthnent, il est à désirer que ce dernier ait de grandes dimensions, et l'on disposera les ouvertures de manière que Taérage puisse être activé à volonté, et néanmoins que les cbevaux ne soient pas expo-, sés aux courants froids. L'air qui les entoure doit toujours être complètement i)ar, et cependant conserver une température de 15 à 16 degrés. Cette condition oblige quelquefois à employer des calorifères.
Alin de ne pas déran2;er iiuililement les chevaux: en traîne, on les laisse seuls, bi on leur donne un compagnon, c'est un autre animal, âne ou cbeval, qui, ne réclamant aucun soin particulier, ne nécessitera pour lui aucune visite.
Chillabif-barb , qui avait pris en gri[)pe Fespèce humaine , vivait en très-bonne inleiligeuce avec une brebis.
On rapporte que Gadolphin-barb avait contracté un grand attachement pour un chat qui ne quittait jamais son écurie. Les hommes de service mettent quelquefois im chat à côté de leur cheval favori.
Couvertures.— n faut à un cheval de course des couvertures dont le nombre varie selon les saisons; des camail^i dont un seulement (le dernier) avec des oreillères; des guêtres, des genouillères, et des pièces de flanelle convenablement taillées pour les membres, Fencolure, le poitrail et les épaules. En hiver, les couvertures seront en laine, et en été, d'une étoffe plus légère. Le cbeval sera complètement habillé à Técnrie , afin qu'il ne soit pas exposé à souffrir des courants
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d'air quand on pratique Taérage. La dernière couveriure doit couvrir le camail, les flanelles et envelopper tout le corps.
Les couvertures oiil pour but d'exciter la trauspiralion calaace, d'assouplir les tissus et de débarrasser les animaux des fluides inutiles. Les genouillères^ les guêtres» les bottes préviennent les atteintes» les coups aux genoux, etc. Le cheval de course étant étroit de devant est expose à se couper, surtout s'il est jeune, et une plaie au boulet, aux genoux» faite peu de temps avant les courses» mettrait l'animal dans l'impossibilité de courir.
Les couvertures sont indispensables pour faire maigrir les chevaux» pour faciliter les suées. Si on négligeait d'en faire usage» on ne mettrait les animaux en condition» en état» que par des galops longtemps continués et souvent répétés ou par l'emploi trop souvent renouvelé des purgatifs. A la longue» le premier moyen fatiguerait les membres» et le second userait la constitution. Encore serait-il fort dîlQcUe de faire suer un cheval sans couvertures quand le temps est froid.
Une grande expérience a démontré que les flanelles pour entourer les membres» sont fort utiles après les exercices : elles dessèchent complètement la peau , soutiennent les capsules articulaires et rafTerniissont les tendons.
Ferrure, — Les fers des chevaux de course» dous compris» pèsent pendant Teutrainement de 1 lûlog. & 1 kllog. 500 selon la taille des chevaux, le jour de la course, de ôOU à 750 grammes.
Pansags. — Le cheval de course est pansé avec soin deux fois par jour et trois fois quand il ne fait pas d'exercice. En
raison do la finesse de sa peau, l'opération est faite avec un bouchon de foin humecté, avec une brosse» Téponge humide et l'époussette. L'étrille ne doit servir qu*à nettoyer la brosse. Le gant en crin est même trop dur pour la peau si fine du cheval de race; c'est avec de la flanelle ou la brosse que Ton frictionne les membres lorsque cela est nécessah^.
Lotions. — Darvill ^oute une grande importance aux lotions avec de Teau chaude pratiquées sur les jambes des
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chevaux qu on entraîne ; elles ont, dit-il, l'avantage de dis* tendre les tissus et d'adoucir les muscles.
Terrain pour les exerocbs. — Le terrain doit être convenablement abrité contre les vents froids du nord, contre ceux trop humides de l'ouest, et pour qu'il soit parfaitement uni, qu'il n'offire aucupe inégalité, on y passp de temps en temps le rouleau : les excavations et les ëminences habituent les chevaux aux allures relevées, occasionnent d'ailleurs fréquemment des efforts des tendons, des entorses sur les chevaux de course, et peuvent les faire abattre. DarviU rapporte l'exemple d'un cheval qui s'est fracturé la jambe en tombant sur i'iiippodrome; la piste, dit-il, était cependant en bon état; on ne savait à quoi attribuer l'accident quand on aperçut une taupinière sur laquelle ranimai avait posé son pied.
I! peut être avantageux de faire exercer les clievauxsur des sois moua et lourds; ils y prennent de la force, s'habituent à la fatigue, et quand ensuite ils marchent sur un sol ferme, sui- un gazon, ils se trouvent légers, ont des allures plus rapides et se fatiguent moins vite.
Le terrain ne doit pas présenter des tournants trop courts. Barvill veut qu^on préfère à une plaine unie un terrain plat pendant le promlei' mille, offrant sur le demî-Tnîlle suivant une montée douce, puis une descente de même étendue, également douce ; ensuite un mille et demi de terrain plat, et enfin un dernier demi-mille montant légèrement.
On interrompt l'entraînement pendant les temps froids ; mais si les animaux ont besoin d'agir, on les promène dans un grand cirque. Quand la gelée a durci la terre, les Anglais garnissent le sol d'une vaste cour ou d'un paddock de fumier ou de paille.
BxERacfi& —La branche de Téducation du cheval de course qui se rapporte à Texerdce est celle que les entraîneurs di*
riji^ent !c mieux, selon les règles de l'hygiène; ils choisissent pour faire sortir les animaux les bonnes heures du jour. Ils commencent parles soumettre à de simples promenades au pas,
et ensuite au pas allongé qu'ils continuent suffisanunciitpuur bien développer le-s organes et accroître la force des muscles.
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Cette alinrè n'étaot pas très>précipitée, est favorable à ce double résultat et au maintien de la santé : en même temps
qu'elle lai! aciluérir aux muscles du volume et de l'énergie, elle fa il prendre à la poitrine plus de capacité.
Les chevaux qu*on prépare pour les courses au galop ne doivent jamais être mis au trot; car l'animal qui a l'babitude de trotter part rarement au galop franc en cntaniaiil la course ; il fait toujours quelques mouvements désordonnés qui lui font perdre un temps précieux et qui, dans certaines occasions, peuvent rcrapôcher de gagner le prix.
On ne doit exiger la première fois qu'un galop de très-peu de durée et peu précipité. Les jours suivants on le continue plus longtemps, et on l'accélère progressivement Après quelques leçons on fait même faire ]^lusieurs temps de galop, sëparés par des marches au pas.
Pour les jeunes cbevaux, on augmente tous les jours la vitesse et la durée des exercices à mesure que les animaux deviennent plus foi Ls et qu'ils s'habituent au travail. On renouvelle les sorties tous les jours, tous les deux jours, quel* quefbis soir et matin selon la force, la vigueur des animaux : il faut presser un peu plus ceux qui sont un peu mous et bien en cliair, mais toujours cesser les exercices avant que les animaux soient fatigués à en être indisposés. On parvient ainsi à obtenir, sans nuire â la santé des chevaux, des cHorls dont ils n'auraient jamais été capables de pi iuie abord.
Il ne faut pas même presser les cbevaux au commencement de la course, à moins que celle-ci ne soit très- courte. Un
animal qui déploie toutes ses forces est dans un étal anormal : la circulation étant fortement accélérée» la respiration devrait être très-active, mais les muscles locomotemn gênent les mouvements des côtes et la poitrine se dilate avec peine; rhémalosc se fait mai ; le poumon se gorge de sang, et ce liquide manque de qualités; le cheval menacé de suffocation devient insensible et incapable de continuer longtemps son allure. C'est seulement au dernier momeuL (|u'il faut en exiger tout ce qu'il peut faire , quand on a lieu de croire qu il
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sera parvenu au but avant que les conséquences de la grande vitesse se Xassent sentir.
Suées. — On appelle suées uné transpiration très-abondante proToquée snr les cbeyanx en entraînement, par des exercices violents et des couvertures.
« C'est par les suées, dit M. Darvill, que les chevaux perdent les tissus inutiles, les fluides superflus et les amas intérieurs et extérieurs d'une graisse qui les empêcherait de déployer toutes leurs facultés. Ce résultat n*est pas le seul qu'on obtiendra par suite de cette opération, car tout le système musculaire acquerra plus de liberté d'action ainsi que les organes intérieurs ; le poumon, le cœur, fonclionneronl avec plus de facilité après les suées; eu môme temps le corps devenant plus l^er est déplacé avec moins de force. M De ce double effet, il résulte que le cheval est en état de supporter, sans danprer pour les viscères et avec moins de fatigue pour les organes inlérleurs, de plus grands eflRorts : il peut fournir des courses plus longues ou plus rapides.
L'espace que l'on fait parcourir et le nombre de couvertures que l'on emploie varient. DarvlU veut que les chevaux de deux ans parcourent 4 kilomètres, ceux de trois ans S kilomètres^ ceux de quatre ans G kilomètres, et ceux de cinq ans 7 iùiomètres. L'entraîneur capable détenniuera la durée de la course selon la saison et selon la force, la vigueur, l'âge, rétat d'embonpoint des animaux.
Les chcvaiLx qui sont charges d'embonpoint, un peu mous, doivent parcourir de plus longs espaces, être pourvus de plus de couvertures ; ceux qui courent pour la première fois transpirent beaucoup plus facilement que ceux qui ont été mis en état par des suées antérieures. Pour ces derniers encore, il faut augmenter le nombre des couvertures, allonger les espaces à parcourir et accélérer la marche.
On fait aller les chevaux d'abord au pas pendant une demiheure, puis on fait un petit galop préparatoire d'un sixième de lieue environ, après quoi on reprend Fallnre du pas pendant une auUe demi-iitoiêi ealiu un lait faire ie galop de
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sude, qui est plus ou moios violent, plus ou moins proloogéi selon les animaux, mais tout d*uDe haleine.
Le chevol doit (Hre, au moment où la course fjiiit, près de récuric : ou doit pouvoir y eulrcr et en sortir» car le service l'exige souvent, sans exposer ranimai à des coups d'air.
Aussitôt arrivé , le groom met pied à terre, et fait rentrer son clicval. On ôle les sangles, les genouillères et la selle, qu'on remplace par des couvertures.
On ferme alors toutes les ouvertures de Técurie pour favoriser autant que possible la transpiration qui augmente bientôt d'une manière considérable. Après quinze ou vingt minutes, la sueur coule ordinairement sur toutes les paities du corps.
Quand on roconnaîL que la transpiration est portée au plus haut degré, ou enlève les couvertures progressivement, en commençant par découvrir Ja partie antérieure et la partie postérieure du corps. On s'attache à mesure, avec des couteaux de chaleur, à faire couîer la sueur de toutes les pni lies découverles, et Ton Irotte avec des linges, des éto^es, pour égoutter la peau«
Après rentier enlèvement de toute l'humidité, quand le couteau de chaleur ne ramasse plus de sueur, le bouchonnement commence. A cet effet, on se sert de paille souple ei sèche, qu*on renouvelle à mesure qu^elle s'humecte; on enlève ensuite la totalité des couvertures et on pratique la même opération sur les parties du corps qui étaient restées couvertes.
Le point essentiel, c'est d'opérer le dessèchement avec une
grande prompliUulc, alni dVmpécher le refroidissement du corps. Aussi l'opération exige-t-eiie trois ou quatre hommes actifset habitués à soigner les chevaux. Cinq personnes même trouveraient de l'occupation et seraient utilement employées, disent les hippolo^ues.
Avant de terminer l'opération, on présente au cheval, dans un petit vase ne contenant que la quantité de liquide qu'on veut laisser prendre , quelques gorgées d'eau chaude. On lai lave en même temps les narriues et la bouche.
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Od le Mctionne ensuite avec des flanenes et on le couvre
avec (les couvertures douces et sèches.
Ces oi)érations termiûées, on sellera de nouveau le clieval et on lui fera faire une courte promenade. Si le temps est doux» on le fait aller au i^as ; mais, si l*air est fïroid » on lui fait faire une petite course au galop. Après cet exercice, on le rentre pour ia de la journée. On donne , le jour de la suée, une tnashe composée de son et d'avoine mouillés avec de Teau chaude; le soir, seulement, on distribue de i avoine et du Xoiu. On continue à faire boire avec de Teau chauffée.
On donne à chaque cheval un nombre de suées variable
selon sa condition et son état. On voit des chevau.v qui maigrissent à vue d'œil; d'autres perdent plus difficilement leur graisse. On fait suer ceux qui sont gras, qui mangent beaucoup, deux, trois fois par semaine; le plus grand nombre ne subissent qu'une suée tous les luiit jours; quelques-uns môme ne sont soumis à cette épreuve que tous les quinze, vingt, trente jours. L'on en dispense complètement ceux d'une constitution par trop délicata Du reste , tous les chevaux ne doi* vent pas être amenés au même état de maigreur : il en est qui ont besoin d'être en état d'embonpoint pour soutenir dignement des épreuves longues et rapides.
L'entraîneur surveillera avec attention et assiduité l'eiïet produit par chacune des suées, pour ne pas en donner sans utilité. Afin de voir si à la prochaine suée il sera nécessaire d'augmentm* ou de dknhiuer le nombre des camails, de s'assurer si les chairs perdent de leur flaccidité, se débarrassent des matières qui les imprègnent et acquièrent cette consis« tance, cette fermeté qui est le caractère du cheval en eondlr tion , il passera d'abord la main sur le cou du cheval, le palpera avec soin, la passera ensuite sur le garrot, sur les épaules jusqu'à l'avant-bras, et autour des muscles de la poitrine. Il visitera les parties postérieures de l'épaule, les pressera pour connaître le degré de force qui esl uéccssaii e pour produire une dépression sur les muscles. 11 continuera sur les côtes, le flanc et les reins qui doivent être durs et
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élastiques. Il ne négligera pas d'apprécier l'élal des muscles de la croupe entre la hauche et la l)aae de la queue. Si les muscles qui s'étendent de la croupe aux jarrets sont bien
dessinés, que les creux qui lesséiiarcnl soient bion profoiuls, ce sera une preuve qne le cheval pourra iiieutùtétre présenlé sur rhîppodrome. Ce caractère est plus apparent chez les cbeyaux pur sang que chei les autres, surtout quand ils ont déjà resseiiii les eiïets de rentraînement.
Celte manière d'apprécier les progrès de la condition d'un cbdf al, quoique fort ancienne, est encore la mdUeure. Je la recommande, dit M. Darvill, à cpiix quidcbulcnl dans la carrière, c'est ceiie qui permet le mieux de juger des réâuliau obtenus.
L'obserration attentive des changements éprouvés par les
chevaux peut seule indiquer, d'après l'âge, le tempérament et le caractère des animaux, ce qui reste k faire pour aiiaindre le but désiré.
PuBGATiPs, DIURÉTIQUES. —On emploie, dans le régime des clievaux de course, les sudoriûques, les diurétiques et surtout les évacuants, les purgatife» dans le bnt de faire maigrir les animaux.
L'expérience a îu ouvé que l'emploi judicieux de la rlmbarhe, du jalnp, du savon blanc, de i'aioès surtout, comme pur* gatifs, du sel de nitre, de i'anis, de la eann^, du car?i, du girofle comme diurétiques et sudoriûques, peut être fort utile en diminuant la quantité de la lymphe, des tissus blancs et de la graisse
Gomme moyen de fahv maigrir, ces substances sont con-
seillécs principalement poiu' les ciicvauiL plus ou moins onipâlés, lymphatiques, chez lesquels le système adipeux est très^éveloppé, et pour les chevaux robustes, mangeant bean* floup, disposés à Tengraissement, suant difficilement, et toujours en très-bon état quoique médiocrement nourris. Si l'on voulait n'employer, pour faire maigrir ces chevaux, que la diète, les saignées H les suées, le réghne sévire, les exer^
cices violents ijui seraient nécessaires affaibliraient la consli-
ttttmu et fatigueraient les articulations ; tandis que les pur-
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gattti donnés ateo réserve rendent les cheranx liciers sans
diminuer ù proportion leurs forces.
Les purgatUs sont nécessaires surlout pour préparer les poolains. Lorsque ces jeunes animaux sont Joien en cbair» il est dilllcOe de les mettre en condition. La diète les épuise;
le galop longtemps continué fatigue les abouts articulaires eucore mous. Par de légères médecineSt 10, 12 grammes d'aloès, on les débarrasse des humeurs superflues, et on
donner à leurs chairs, sans user leurs tendons et sans Urailler les ligameuis aiUculaiicSy la consistauce et la fermeté uéces* saires.
Les puîf atib sont encore employés dans des cas particuliers : « Lorsqu'un cheval en entraînement fort et vigoureux a reçu un coup de pied ou s'est coupé, le groom qui lui administre nna médecine a pour but non-seulemeni de combattre par des dérivatifs Finflammatiou de la partie blessée, mais il veut encore cuipêcher ranimai de prendre trop de graisse. Le seul moyen de le tenir en repos pour guérir l'accid^t sans cependant qu'il acquière trop d'embon-
point, c'est de lui administrer des purgatifs répétés. Par ce traitement, la jambe malade recouvre rapidement son étal et ses forces. 11 n'y a plus qu'à rendre au membre, après la guérison, son élasticité, sa force et sa flexibilité : le groom
produit en résultat par des promenades appropriées à l'état de rauimal. n
L'expérience prouve en effet que les chevaux ainsi traités
sont mis eu peu de temps en état de reparaître sur le terrain. 11 faut même pendant les premiers exercices ne les couiier qu'à des hommes habiles, car, très^vigoureuz , disposés à sauter et à jouer, ils peuvent se blessa de nouveau si on ne prend pas les pn' cautions convenables.
^iou-seulement les Anglais admelleut que c'est seulement par l'emploi de ces moyens que l'on peut guérir un cheval robuste d'un accident, tout en Fempéchant de prendre de rembonpoiat pendant le repos, mais encore ils reconnais- ■eut, et rexpérience leur donne souvent raison» qua ces ageuto médftdnaux contribueiit à le&dve les chevaux fitl-
gués par des travaux pénibles, et agissent comme dérivatifs
dans les eii{]^orgemci]ts des tendons, les ail celions des gaines leadmeuses et même dans les cas d'exostoses; qulis exer-eent wie action salutaire sur les membres, en font disparaître la roldeor, et disposent ainsi avantageusement les animaux à subir de nouveau les épreuves du terrain, et à reparaître avec honneur sur l'hippodrome. RleOi eu ellet, n'est plus propi*u à làire disparalUre Fengorgement des membres qui se montre sur les chevaux après les dures fatigues, ni à donner rapidement aux organes digestifs, fatigués par Tusage d ime nourriture échauffante, le jeu dont ils ont besoin.
D'ailleurs , quand on emploie les pungatib è la fin de la saison des courses, eu automne, il n'est plus possible de faire prendre le vert aux chevaux qui ont hesoiu d'êli*e purgés.
Une longue expérience a prouvé qu'aucun moyen ne peut remplacer une, deux, trois médecines données à propos, n est possible que l'aloès, le savon, la rhubarbe, etc., produisent uu effet tonique favorable au but que Ton se propose : que ces substances, restant longtemps dans les intestins, soient absorbées en partie, et déterminent, par leurs propriétés corroborantes, des effets qui neutralisent l'action débilitante produite par la purgation. N*est<e pas pour augmenter l'effet excitant que les Anglais introduisent de la canneUe,
du [;ins;embre, etc., d:\nslc\XT pissing-bolis, purginy-bolU..,? L'effet purgatif dei aioès» dusavon, peut même être favorable à des animaux qui prennent une nourriture échauffante. Au* cun médecin n'ignore que ces substances, prises à petites doses, facilitent les digestions des individus disposés à ôtrc constipés.
Quoi qu'il en soit de l'explication , l'eflQcacité du moyen ne
saurait ôlre eoiUrslée; mais un ne doit pas manquer de bien observer ies chevaux qu'on soumet à l'action des purgatifs, aûn de régler leur r^me selon leur état.
Administration. Les purgatife sont le [)lus souvent administrés sous forme de bols, de pilules. Les chevaux sont pi*éparés à les recevoir par un peu de diète, par des boissons blanches et par radministration de quelques rations de son.
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dontreffettoatif est 89862 eonnu: aux éheyaux d'une forte couslilulioii 011 donne par jour, pendant quelques jours, trois ou quatre barbotages composés par parties égales de son et de farine d'dToine ou d'orge. De cette manière, les cheTaux les inoins bien disj)osés sont pui sés par de légères médecines: 25 ou 30 grammes d'aloès de bonne qualité suffisent pour un fort cheval de 5 ans, et la moitié pour un poulain de 2 ans ; pour les antres , à proportion de leur force et de leur
lempéramcnL
On donne peu d'aliments solides le jour où l'on fait prendre * la médecine, et Ton facilite Faction de ce purgatif par des bar^
botap:es et par la promenade, en ayant soin de couvrir suflisauiment les animaux. Le lendemain, on administi'e encore des «nasA^s.
Durée DE L'ENTRAtRBiiBNT. — Daus rentratnement complet
le cheval, disent les entraîneurs, subit trois préparations avant d'être conduit au poteau pour courir : il est deux fois mis en état et deux fois remis à bas par les purgatifs , par l'usage du vert et par le repos. Ce n'est qu'à la troisième fois qu'il est réellement en état de par.ulre sur 1 ijippndi orne. En accordant le temps nécessaire pour soigner les accidents, les contusions et les plaies aux boulets, aux canons et aux tendons, les dérangements de la digestion et les pertes d'appétit, il faut, dit M. Apperley, au moins six bonnes semaines pomr chaque préparation ou période de l'entraînement
Un cheval qui conserve son appétit malgré les purgatife et les fati^nps ; qui se jelle sur ]a nourriture en rentrant à l'écurie; qui n'est pas abattu par les exercices et les suées; qui a toujours des membres secs et nets ; qui conserve sa vivacité ; qui a les oreilles haréHes ; qui est disposé à jouer quand le temps ne permet pas de lui donner l'exercice ordinaire; un cheval, entin, qui présente tous les signes de la santé; qui a une peau souple, un poil lisse et brillant; la respiration lente et le mouvement du flanc régulier, supporte bien les épreuves de l'eiilraînement. Ce dressage peut être mené à sa fin.
Préparation dêfinttive, Il faut ralentir les exercices quelques jours avant la course sans cesser l'emploi de la
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nourriture excitante. C'est le moyen de donner an élieyal noe
grande énergie. La veille de l'épreuve , on le fait boire avec modération et on lui supprime les aliments fibreux : on lui met mème^une muselière , afin qu'il ne mange pas sa litière, lie jour de la lutte, on fait le pansage du matin, on donne au clieval sa ration d'avoine et on lui remet sa muselière; quoique temps avant d*all^ sur Tbippodrome, on lui fait mangar une poignée d'avoine » et au moment même de la course » on lui fait boire quchpies frorgées dVnu mêlée à de Feau-de-vio. Le cheval ainsi ménagé montre son ardeur par 1 impatience qu'il a de voir commencer la lutte.
BoiNs DANS l'intervalle DES œuBSES. — Il y a des chevaux qu oa fait courir plusicui's l'ois par an. Ainsi, Venisson, à rage de trois ans, a couru quatorze fois et a gagné douie prix; Isaae, en ISSO, remporta trente-neuf victoires. Le plus ordinairement, ou fait courir les chevaux moins souvent. Dans riDtervalle des courses, les soins qu'on leur donne varient : si les épreuves sont rapprochées , on ne disoontmue pas le régime de l'entraînement; on donne senlement aux animaux, après chaque course, quelques jours de repos complet et toujours une bonne nouiTilure. 31 elles ont lieu è des époques éloignées, après l'épreuve, on continue plus longtemps le repos ; on met le cheval dans des boxe ou dans des paddocks où on le laisse pendant trois, quatre semaines dans la plus grande tranquillité.
Il y a des entraîneurs qui, pour rafhdchir les chevaux, les purgent dans 1 iiitervnlle des courses. Ce moyen doit être employé avec précaution; il peut contribuer à augmenter l'irritation, réchanfièment qui existe d^à; il est préférable de soumettre les chevaux ^ergiques à un régime rafiraldussant, de faire eulrer dans leur nouiTiturc de l)uiniei> racines, de la farine délayée dans Teau, ou, si la saison le permet, du vert de bonne qualité.
Soins des chevaux de course en voyage. — Il est inutile de recommander de soigner avec la pins scrupuleuse attention les chevaux qui voyagent dans Tintervalle des courses. Gomme on ne connaît pas le foin qu'on trouve dans les auberges, U
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faut leur en donner fort p6a et le remplacer par de FavoiDe en par des fé?«oles qu'on mêle à des foorrages haehës. L*eaa
mérite aussi «ne ^nande allentioii. 11 tbl piudenl de faire instamment boire au blanc et de laisser dégourdir l'eau qui est trop froide.
On aura soin de laisser au eheval ses genouillères , se» guêtres; de choisir do bonnes écuries et de faire une abondante liUèi*e, en prenant des précautions pour que les ehe- Tanz ne se remplissent pas restomac de paille. Le voyage à pied fait avec précaution est préférable au transport des animaux sur des voilui es ; on cite des chevaux qui ont lait plus de deux cents lieues par an, en allant de ville en ville, pour se présenter aux courses. Aujourd'hui , les chemins de fer donnent une grande facihlé pour ces déplacemenls.
iifFETs DE L'iii\TRAîNEMEM. — Employé avcc uiodération et en vue de développer la force des animaux, Tentralnement serait très-utile, car il produit tous les efbts salutaires d*un bon réj^ime etderexercice eu plein air, il déban asbe le corps des liquides et des solides surabondants, développe l'appareil respiratoire, fortifie les muscles, et rend les animaux agiles.
A ces effets que nous appellerons instantanés, ))arce qu'ils se produisent à chaque enlraiiu inenl et ne durent que pendant un temps limité, s'en joutent d'autres dont Taction est plus durable. Nous devons les signaler, parce qu'ils sont les plus intéressants, qu'il faut en tenir compte non-seulement au point de vue de la saiilé des individus, mais surtout pai* rapport à l'amâtioration, à la modiûcation des races.
Tous les hippologues reconnaissent que le cheval de course est c'ji [.('udral trop long, pas assez corsé, Jii buliisamment maniable i que ses membres n^anquent de force, ses articu^ lations de soupleaie et ses allures de moelleux.
L'entraînement tend à accroître ces défauts, d'abord parla disU il)ution d'une nourriture très-échauilanie, et ensuite par le genre d'exercice qu'on exige des poulains, exercice qui fa« vorise d'une manière exorbitante rallongement des membres et communique aux chevaux une impulsion irrésistible h se poriei^ eu avant, ^u lieu de ckercber , comme dans les exer-
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ciœs de manège , à habituer les chevaux à sentir racliou da mors , et à y obéir en 8*arrétant ou en se portant tantôt d'un côté, tantôt ;de Tautre, Fentraîneur ne cherche qu'à leur apprendre à galoper rapidement, ii ne leur fait senti i 1p mors que pour les exciter^ comme parTaction des éperons et de la cravache» à se porter en avant en négligeant toute autre préoccupation.
Aiosi pratiqué, l'entrainement n'a pas manqué de produire les effets que nous devions en attendre.
A partir du commencement du xvni* siècle, du moment qne les prix de courses ont pris une plus grande in)i)ui tance, les chevaux de race sont devenus plus grands» plus rapides à la course, mais plus étroits» moins bien proportionnés» moins souples et moins maniables. Ils ont perdu la ressemblance qu'ils avaient avec le cheval orientai. Ils constituent aujourd'hui» nous l'avons vu, une race différente qui n'a pas les mêmes qualités que la race arabe et ne répond pas aux mômes besoins.
Les effets de l'entraînement ont été d'autant plus sensibles qu'on y a soumis les poulains plus Jeunes : les animaux résistaient aux courses quand on ne les y soumettait qu'à Tâge de 4 ou 5 ans, mais à présent qu'ils sont entraînes à 15 ou 18 mois pour courir à 2 ans» ils se laissent malaxer comme de la pftte.
Quant à Tefflcacité de Tentralnement» elle est Incontestable. L'expérience nous démontre que les chevaux qui ont subi cette préparation avec toutes les précautions usitées» qui ont sué» qui ont été purgés» gagnent les prix plus souvent que ceux qui n'ont pas été préparés; et c'est parce que nous croyons cet entraînement indispensable avec les courses telles qu'elles existent» qne nous voudrions voir multiplier les courses de fonds et les courses au trot.
A QUEL AGE DOIT-ON ENTRAÎNER tES l>OULATNS ? CnOlX POUR
L'ENTRAiN£U£NT. — On cltc dc uomhreux chev aux qui ont été entraînés assez jeunes pour avoir pu gagner plusieurs prix à l'âge de deux ans. Mais Ton en connaît très-peu qui, malgré les espérances que faisaient concevoir ces premiers succès,
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soient devenus rnnarquables au point de vue des courses el au poiût de vue de la reproduction; tandis que Byerly-tark, Darley^rabian, Godolphin-barb, nying-ehilders, Matchem, Eclipse, et presque tous les chevaux qui ont parcouru une longue et brillante carrière, qui ont donné des descendants remarqaalkles, n*a?aient pas été soumis aux exercices de l'entrainement ou n'y avaient été soumis qu'après avoir acquis leur développr iDont.
Userait superflu d insister sur les effets nuisibles bien connus d'un entraînement précoce. Nous nous bornons ft ajouter que, pour les Anglais, c*estuiic question d'intérêt, de calcul, une question purement industrielle comme ils le disent, question qui doit résolue par la comparaison des chances : la valeur du prix auquel ils peuvent prétendre peut-elle compenser la perte du poulain, on n'hésite pas alors à soumettre le jeune animal à toute la Rigueur du régime, dans l'espoir d'un grand bénéfice.
Hais s*i! ne convient pas de soumettre les animaux trop jeunes aux pénibles épreuves de l'entraînement, il ne saurait y avoir des incouvénieuls à commencer à les préparer longtemps avant de les faire paraître sur l'iiippodrome. En les essayant jeunes, on les rend plus faciles à dresser, et plus tard leur préparation définitive sera moins pf^iùhlo. Eu outre, bal>itués aux exercices de rentrainement et même au bruit; au mouvement, aux allures de l'hippodrome, ils seront moins exposés le jour de la course à se dérober et à exécuter
de fausses inanamvres.
D'ailleui*s le poulain qui est soumis jeune à un dressage préparatoire, est en condition avant d'avoir subi les suées, les purgatifs. On n'a p i^^ besoin de lui faire supporter dans toute leur rigueur les épreuves pénibles de l'entraînement. C'est surtout pour les poulains qui, ayant une forte constitution et se nourrissant bien, doivent exiger de plus longues préparations, que l'opération doit coaiuiencer b. bonne heure. C'est ordinairement à Tâge de vingt-huit, trente mois, qu'on soumet à l'entraînement les chevaux destinés à courhr à trois ans et demi, quatre ans, et on ne devrait jamais les îaàre
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courir plus tôt. On comuieoce les préliminaires du régime dans le mois d*août de la deuxième année» et rentrainemeot proprement dit ters la Toussaint.
Maïs ropéralion, quaiicl les animaux la sul)issent pour hi première lois» n'est pas continuée sans interrupUon. Âprés les ex^rdees préparatoires de Tantonme, on laisse les poulains se reposer pendant VhlTer. On oherohe h conserrer reflet produit en provenant rens^raissemont par une on deux médecines. Les aniuiaux sont soumis à des exercices légers, dans un endroit abrité» pendant les mauTais temps.
L'opération est reprise en janvier $ et elle dore plos OQ moins longtemps, selon Vétat des animaux ; on la recommence quatre ou cinq mois avant l'époque des courses» en ayant soin d*aagmenter le travail, de presser les alhires, de multiplier les suecs, si elles sont nécessaires, à mesure que l'on approche de ce moment.
Pour le choix d'un cheval à entraîner, il faut d'abord avoir égard à la conformation, aux formes du squelette (page S60); il faut ensuite tenir compte de la constitution. Un cheval gras, empâté, dont toutes les parties sont confondues en une masse informe, peut maigrir par reotrainemelit» mais Une sera jamais un bon coureur. Tandis que celui qui , quoique volmiiiiK iix, a les muscles dessin» s, offre plus d'espérance. Après quelques jours de préparation, le premier semble fondre et le second conserve ses formes; les muselés celul-cl se dessinent, deviennent durs, fermes, élastiques : les tissus lâches, mous, qui entouraient les muscles ont seuls
U* — EniraUimmU pour te conrieg d« fond», îe$ eourt as ou l»f ,
a» pat at au ehar,
La préparation des dievaux pour eea divers oonoeurs ne réclame aucune de ces précautions minutieuses dont on en*
toure les chevant destinés aux courses de vitesse.
ËcuaiES. — Les chevaux devant être préparés en vue des serviees auxqnds ils devront être assujettis plus tard , il n'y aurait aueuoe ndeessité de les placer dans des loges dout la
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teiiipëraluie serait r^lëe par un therinoinôtre. 11 suffirait de les tenir très-proprement et dans des lieux bhm aérés pour conserver leur vigueur et lenr santé. Toutefois, comme les
animaux sont beaucoup mieux libres qu'attacWs, on les laisserait seuls dans des loges. Quand ils sont libres, ils se couchent, se tournent, se retournent à leur aise, allongent les membres, agissent enfin selon leurs désirs : la circttlation se lait plus lacilement et les muscles se nuui rissent mieui.
MouBEXTUBS. — Celte préparation serait T opposé de celle que nous avons décrite et blâmée page 592. On donnerait aux poulains au lieu d'aliments mous, capables seulement de les ramollir en les eng^raîssant, une nourriture propre à les rendre forts et ardents. Le très-bon foin et Tavoineen formeraient la base.
Chacun sait que les chevaux élevés dans plusieurs de nos provinces ne sont bons , ne d<^ploient leurs qualités qu'après avoir été engrainés ; c'est-à-dire quand on les a gardés une saison et qu*on les a soumis au régime de l'avoine. On sait aussi que ces chevaux se vendent très-mal , eu égard à leurs qualités et que les éleveuiâ auraient intérêt à les soi* gner éiff^emment.
Le régime que nous prescrivons aurait pour effet de remédier (\ ces inconvénients. Les chevaux qui y auraient (^té soumis seraient préparés à la vente comme il est de ilntérét des éleveurs de les y préparer.
Exercices. — Comme pour la préparation mx courses de vitesse, les ciievaux devraient être soi lis Uès-souveulet souvent montés ou attelés, et exercés à des allures de plus en plus rapides sans les pousser jamais jusqu'à une fatigue extrême.
On habituerait ainsi graduellemeut les animaux à déployer toutes leurs ressources, fin les nourrissant bien, en leur don-** nant des leçons de trot, de pas, de galop au grand air, on les amènerait rapidcmenl à iaiie des coui bes qu'ils ue peuvent pas effectuer sans préparations préalables.
Ce dressage serait utile à un autre point de vue ; il n'aurait pas l'inconvénient d'allonger les chevaux d'une manière dé-
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nesorée. Bn les tenant ramassés, l*écuycr qui les monte pour
Jes allui es du p^is el tlu trot, tend même à raccourcir le tronc. Le trol entre deux l)raDcards serait surtout avantageux à ce point de vae.
Quant au pansage» aux couyerlores, à ]a ferrure, nous
n'avons rien de particulier à MjniUei à ce que nous avons dit en parlant des soins des chevaux en générai.
Il faut, poor les concours dont nous nous oecupons, un en* Iralnemcnt de deux ou trois mois, et nous voudrions que les clievaux n'y fussent pas admis avant i*âge de trois ou quatre ans. Un an plus t6t pour les courses au trot, pour les courses en cbar (lue pour les courses de fonds.
Nous avons dit que les courses de fonds seraient moins daugeicuses que les courses de vitesse ; cela est démontré par l'expérience» et cela s'explique facilement du reste.
Une fatigue moyenne qui dure longtemps, fin il par lasser les organes, par épuiser les forces ; mais elle n'occasionoe pas les secousses violentes» les Urailicmenls extrêmes, les refoulements des os qu'entraînent les grands elTorts. Un grand déploiement de force pour franchir un fossé , pour traîner une lourde voilure à un mauvais pas, produit plutôt des efforts des lombes» des distensions des ligaments du jarret, des douleurs et ensuite des exostoses aux abouts articulaires que des journées de travail continu.
Un entiainement pour les courses de fonds» pour les courses au trot» aurait donc tous les STantages que l'entraînement proprement dît produit par la nourriture <^ rexercice, et n'occasiouiiera it pas ces écarts, ces ruptures du cœur et des gros vaisseaux, ces eûorts des boulets et des tendons» ces exostoses» ces chutes que déterminent trop sourent les galops très-rapides; il aurait surtout Tavantage, en apprenant aux chevaux des allures utiles, de les préparer à un ti*avaii potu* lequel ils sont destinés,
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L'espèce asine diflère peu de celle da chevaL Elles sont roue et l'autre originaires des mêmes contrées, se nourris*
sent, se propagent, doivent être élevées et entretenues à peu près de la même manière. Toutes les r^^^ que aous avons données sur l'entretieD, la multii^eatlon et râerage do cheval peuvent s'appliquer à ces mômes opérations dans l'espèce asine. fiious aurons donc seulement à étudier les principales races de cette espèce et à parler de ce qui) dans la production et l'élerage, lui est partieiilier.
CHAPITRE rHEMlER
Hes meea prlMlpaies ém raapèee AsIm*
L'espèce asine est originaire des pays chauds. L'ftne, connu, sous le noui (ïonagre, se trouve encore h l'état sauvage en Afrique, dans la Libye, dans la Numidie, en Asie, dans rinde ; il en existe des variéU^s remarquables dans la Tar-
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larie et même dans quelques contrées chaudes el désertes de
l'Europe inéridioiiale.
L'onagre, considéré par quelques auteurs conune une espèce différente, est plus vif, plus agile que l'Ane domestique. 11 a la (aille d*un cheval de taille moyenne,
Les ânes sauvages ont une couieui' variable, mais peu foncée ; ils offrent toujours la raie cmciale sur le dos et sur les épaules. Ils sont forts, vigoureux, se défendent avec coarage, et attaquent mf»me quelquefois leurs ennemis.
L*ûne domestique a été introduit de TArabie en Egypte, d'où il a été importé en Grèce et ensuite dans nos Péninsules, il s'est répandu plus tard en France, en Allemagne, en Angleterre et en Suède où il est encore Tort rare et de petite taille, il a été importé eu Amérique du temps de Yashiogton. Par son introdootion dans les pays froids, ràne perd de aes qualités; c'est seulement dans les climats chauds et tempéi'és que ses formes acquièrent toute leur ampleur.
(tuoique expatrié, mai nourri i mal soigné, battu , suréhm-^é de traTail, «ràne a subi pea de variétés, même dans sa condiliou de servitude la plus dure; car sa nature est dure, et résiste également et aux mauvais traitements et aux incommodités d'un climat fàelieitt et d'une nomrritare gros» sière (i). »
Parmi les Anes doniesliques étrangers, on cite ceux de l'Hyémen , de i Egypte , de l'Arabie , de la Guinée , comme . étant remarquables par leur taiUe élevée, leurs belles formes, par leur force, leur agilité, par la dureté de leurs sabots, la solidité de leur aiarcbe ut par leurs qualités. (Quelques-uns servent de monture; on les emploie même à la guerre; ils trottent bien et longtemps. Ceux de la Toscane, de Malte, de l'Andalousie, sont plus remarquables par leur force et leur vigueur que par leui* taille.
Vâne asiatique a les formes plus élégantes, les oreilles plus petites et plus mobiles, le front plus large que celui d Europe. Il présente du reste des variétés lourdes, massives,
(I) Bnm».
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lentes; et d'autres STeltes, h'^^ères, agiles^ comme le cheval» auquel Xéaophoa les comparait
Nous distinguons la race commune, la race des Pyrénées et la raee du Poitou^
Race coMMimB. — Les ftnes qui sont élevés pour le travail ont, en général, peu de valeur. Nous en avons un grand nombre de variétés, mais elles sont mai caractérisées et peu distinctes: noua trouvons, non-seuleiiiënt dans la même province, uiais dans le même village, des individus qui dilTèrcnt quelquefois beaucoup par la taille, par le pelage. Petites, mal conformées, elles sont en général l*ettiarquables par leur sobriété, par leur force et leur pied dur; elles ont une marche assurée, même dans les plus mauvais chemins. Elles sont précieuses pour les petits cultivateurs dans presque tous les départements. Leur multiplication est très- négligée. On ne porte aucun soin à leur appareillement. Les ânons sont élevés avec la plus grande parcimonie et n'acquièrent qu'uû développement incomplet
AméUoraiion, — Bn portâilt quelque attention à Faecouplement, en nourrissant au moins, d'une manière passable, les ànesses nourrices et les petits, surtout en donnant un peu plus de soins à l'éducation des ànons, on produirait à peu dé fhils de grandes améliorations datis les races oodimnnes. Quoique originaire dos pays chauds, l'espèce prospère dans nos pays ; et les belles races que nous voyons là où ou les soigne nous prouvent qu'il serait fàeile d'améUorei* Tespèce dans toute la France.
Ce progrès serait fort à désirer, car les Anes sont l'objet d'un commerce considérable, et leur amélioration contri-f buerait à rendre plus productif l'élevage du mulet , qui s'é<tend lous les jours, maïs qui éprouve des difficultés h cause de la rareté des forts baudets daus la plus grande partie de la France.
Race des Pyrêkées, de Catalogne ; race de Gascogne. — ^ Cette race a deux grands centres de production : l'un dans
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la ;Ga8cogne; r autre dans la Gerdagne, en EspagDe» da e6té
de Vie, où elle prend tout son développement.
Le baudet des Pyrénées a une taille très-élevée, mais avec un corps mioce, ou bieo il est petite trapu, épais. Son poil est ras, bai brun ou noir, avec le dessous du ventre plus pâle. Il rend de grands services dans le Midi, où les fourrages sont rares. lious en avons vu qui» attelés à une petite voilure à deux roues, ne se laissaient pas dépasser au trot par les bons chevaux. Du reste, chacun peut remarquer la belle constitution , les puissants membres de ceux qu'on emploie sur le port de Bordeaux pour le déchargement et le trans* port des marchandises : ils tirent autant de poids que les gros limoniers et coillent beaucoup moins h nourrir.
Ce baudet est fort utile pour la production des mules qui, dans les Pyrénées, la Gascogne et les Landes, prend un grand développemrat
La race des Pyrénées serait facile k améliorer par le simple appareillement 11 suffirait de choisir pour la reproduction des individus forts et bien constitués, et ils se trouvent asses communément dans le pays.
Race du Poitou ; hatidet du Poitou ; gros haudeL — Gomme celle des Pyrénées, on la croit originaire d'Espagne. Sa production a surtout de Timportance dans les départements de l'ancieii Poitou , en ])articulier dans les arroiidisscnicnls de I^iort, de Melle, mais elle s'étend du département de Maineet-Loire jusqu'à la Charente et du Berry jusqu'à la mer, au marais : les plus beaux sont au cratre de cette contrée» entre Niort, Melle et Saint-Maixent
La race du Poitou présente beaucoup moins de dissemblance que la précédente, ce qui s'explique par la manière uniforme dont elle est élevée et entretenue.
Caractères,— Taille élevée, de 1*" 45 à 1"' 55 et même plus. Corps souvent mince, élancé, étroit, haut monté sur janobes, ou épais, bien pris, trapu, et alors plus près de terre. Ligne dorsale droite dans la jeunesse, mais devenant ensolli^e à mesm*e que les ùnes fout la monte. Membres forts, velus comme ceux de Tours, couverts de poils longs, touffus, mas*
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quant les aitieulatioDS» cachant même le sabot. Da reste, ar- Hcalations très-amples; cuisses et avant-bras longf?, trop minces; encolure droite et trop courte ; tète très-forte, à narines étroites , à rebord du maxillaire garai d'une rangée de poils longs, épais, formant une espèce de barbe double; oreilles grandes, divergentes, velues, étalées en éventail, garnies en dedans de longs poils disposés en mèches élégamment firisées et appelées cheneites, eadenetie8;'fejxx, petits, enfoncés dans des orbites qu'entoure une bourre hérissée , longue et souvent imprégnée de poussière; poil noir, bai, très-rarement gris. On aime Jes baudets à poil noir avec le dessous du ventre, le bout de la téte et le pourtour des yeux blancs; on rejette ceux qui ont le nez rougeâlre et des taciies de feu sur Je corps.
Quelquefois, en parlie nus, épilés et couverts de croûtes» les baudets du Poitou sont plus généralement revêtus d*une fourrure longue et pendante. Leur poil est souvent disposé en touffes irrégulières, inégales, s' allongeant à chaque mue et formant des bandes simples ou anastomosées» rameuses et composées d'autant de gros flocons feutrés et unis les uns à la suite des autres par la sueur et le [imiier, que les Anes ont vu passer de printeuips. Quelques-uns de ces animaux portent, quoique déjà très-vieux, le poil de toute leur vie : leur corps, leurs membres, sont couverts de mèches de poils longues de 8 ù 10 décimètres. On appelle ces animaux guenilloux^ et ce mot n'a jamais été aussi bien appliqué.
Tous les ftnes du Poitou ne présentent pas le même aspect
11 en est dont les oreilles sont pourv ues de longues nièrlies élégamment frisées, mais dont le tronc est couvert de poils longs, frisés, ondulés et tombant à chaque printemps. On les appelle Barrayoux, Baurra^oux.
Quelques-uns, dits coinniuns, sont à poil ras, comme ceux qui se trouvent dans tous nos départements; mais il s'en rencontre rarem^t de semblables chez les étalonniers des environs de Niort, de Melle, de Saint^Maixent
Quoique souvent nu, le bord supérieur de l'encolure est quelquefois garni de crins fins, doux, aussi soyeux que ceux
du obe¥al le plus noble, couvrant loule la face de cette région ou descendaat même presque jusqu'au geoou. La queue est garnie de crins; mais asseï souvmit complètement nue dans
les animaux un peu âgés. Les ânes alors àonl dib à queue de rat.
On appelle sotès les crins fins qui dépassent le poil aux oreilles» à la tète, aux extrémités.
On recherche les î\nes à grosses jambes, à dos bien soutenu, À corps épais, et bien velus. Les plus poilus sont les plus estimés. Oq a garde de les panser ; tout au plus si de temps en temps quelques étalonniers les nettoient un peu sur le dos l^vec un balai. Ou craint de les priver de leur parure.
Du reste, on tient peu à des qualités qui sont trôs-rechercbées dans tes autres animaux destinés à la reproduction. On fait peu d'altenliou h l'existence de la fluxion pciiotiiquc. lâout payés lori cher ceux qui sont bons d allure^ qui, en présence d'une jument, sont bientôt préparés à remplir leurs fonctions, gui, au besoin, peuvent tsire un grand nombre de saillies eu un jour.
Quoiqu'on ait dit le contraire, les ânes du Poitou sout rarement malades et deviennent même fort vieux. Il est étonnant qu oi) les conserve si longtemps. Dans la saison de la moule, on cherche à les cxciler, uou pas seulement par uu ré^me très-nutritif et échangent, par de Tavoioe à dîsepéUon, mais surtout en les logeant à côté du lieu où se fait la saillie, de manière que chacun d'eux ])eut entendre, sentir, voir couvrir toutes les femelles conduites à l'aieUei* pour y ôtre féoondées.
A la fin du siècle dernier, on avait écrit dans une instruction oilicielle que les ânes, les baudets du Poitou sont trèsvicieux, méchants ; que rhomme qui a l'habitude de lespansor ose seul les approcher ; qu'il en est qu'on ne sort jamais t on serait obli^(? de conduire liaus leur lo^e les juuienls (ju ils doivent féconder. U en est très-peu de réellement méchants. Constamment seuls, soumis à un régime excitant, ils sont fiers, ardents, quelques-uns èhercberaient à mordre comme tous les animaux bien nourris qui ne travaillent pas. il faut
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s*en méfier, surtout quand ils voient des ânessos en chalmir; Biais ils m sont jamais plus méchants que cartains chefaox placés dans les méHies oonditioDs. Si on conduit les jnmants dans le bâtiment où sont les loges, c'est pour les faire couvrir avec plus de facilitét et non parce qua les ânes sont trop dittcUas 4 conduira,
Produeium, élevage, ei^reUm. Les ânes de mclndre Talenr se vendent de 2,00o a 3,ouo francs. H en est même du prix de 6»UU0 à 7,000 ârancs. Cas prix élevés provieimeut : l"» da ce qoe les Anesses sont souvent infécondes; 2» de ce qu'elles avortent facilement; S"" de ee qu'il natt plus de femelles que de màies; /4" de ce que les àiions sont très-difficiles à élever, qu'ils périssant souvent très-jaunas du piss^ent de sang.
Cette dernière circonstance ne tient-elle pas à ce qu'on soit^ne trop bien les mères? Quand il naît un ànon dans une l£rme, c*ast une féte. Aucun soiu» aucun sacrifice» nen de ce qtt*on croit nécessaire n'est épai^é pour le isire prospérer.
Donne-t-on trop de nourriture à la mère? Manqne-4-eUe d'exercice"? On ne fait couvrir les ânesses le plus souvent qa'aptés la montei la ëmrU des juments. Les ânes sontrils alors fitignis, épuisés par le nombre des saillies qu'ils ont efléctuées? Toujours est- il que le meilleur moyen de conserver les ânons, c'est de tenir les àuesses pleines eu état sans les engraisser; c'est de laisser prendre au petit le prmier lait, mais de te rationner ensuite soit en lui mettant une muselière, soit en tirant la mère, on on la nourrissant avec modéra lion comme nous le dirons de la jument eu parlant de la production des mules. Après le sevrage, l'élevage des ânes du Poitou, comme celui des Anes de race commune, est facile.
Ou entretient les baudets dans des établissements particuliers par trois, quatre, cinq, six et quelquefois davantage. Le propriétaire qui tient des ftnes, possède aussi un cheval pour couvrir les inments mulassières, celles surtout qui n'ont pas été fécondées par i'àne; presque toujours cette saillie est gratuite ; les cas de superfétation ne sont pas très-rares : des Juments portent un ftne et un cbeval.
On tient ces reproducteurs dans des loges eu planches pia-
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cées dans un grand bâtiment ou dans des loges construites autour d'une petite cour. Chaque haudet a sa loge qui est quelquefois complètement obscure et qui, dans tous les cas, n'a qu'une petite ouverture qui donne sur remplacement où se fait la monte. Cet emplaceuieut est toujours situé au centre des loges. Quelques étalonniers laissent les ânes très-poilus, les guenilloux, passer la nuit dans la cour pendant les fortes chaleurs.
£u hiver, les baudets ne reçoi?ent pas d'avoine, mais un mois avant la monte, en janvier, on commence à leor donner du grain. Pendant la monte, ils en reçoivent h ou entres par jour en deux ou trois fois, et en outre un litre em iroii pni* chaque saillie. Après la monte , on cesse graduellement la distribution du grain, et en hiver Os ne reçoivent que du foin et de la paille.
On ne donne aux ânes aucun soin de propreté : on n'enlève pas leqr lùmler asses souvent, on ne les panse paS| on ne coupe pas assez régulièrement la corne des sabots. De là résultent ces ëpiiations, ces affections cutanées qui les font souffrir et les déparent. Chez quelques-uns, la longueur excessive des sabots entraîne la déviation des membres et une très^rande difficulté dans la narcbe.
CHAPITRE
De reBiretlen el de rsailMilleB de VAme.
NouaaiTuaE. — On recherche surtout les ânes parce qu'ils consomment peu; c*esl leur sobriété qui les rend prédeax
pour les coteaux du Midi comme pour les plateaux de la Champagne, où les fourrages sont rai^s. Peu difficiles sur le choix des aliments , ils mangent des plantes dures » épineuses, que la plupart des autres animaux retasent» Gha-
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Clin sail (jii'ils bi'oiilont sans difficiiltr* \os chaitlons, plantes trt's-nutritives ûa reste, et plusieurs autres plantes très-dures, épineiises même. Les ononîs, les onagres, les onopordes tL*> rent leui* nom dn mot onos par lequel les Grecs désignaient ràue.
Toutefois, pour retirer de l'âne un bon service il faut lui donner une bonne nourriture en suflQsante quantité : les Anes
maigrement nourris do nos campagnes ne pourraient pas suffire à de pénibles lia vaux ; tandis que dans les établissements où on leur donne du grain ils rendent autant de services que des chevaux.
Soins. — On nëglîp:e be incoup trop le pansasse de Tâne; aussi voit-ou cet animai, pour se débarrasser des corps qui rincommodent, se rouler fréquemment parterre. L'action de rétrille lui serait cependant d'autant plus salutaire que son pelage , gros et toutVu , retient plus facilement la poussière. Des médecins disent avoir remarqué que le lait des ànesses étrillées régnlièrement est meilleur pour les malades.
Eu outre, par des soins de propreté, on préviendrait en partie les maladies cutanées qui attaquent si souvent les Anes. Ces animaux craignent beaucoup les mouches ; c'est en les recouvrant Jie filets ou de couvertures l^res qu'on doit chercbor à les en garantir.
Ayant les pieds étroits et les talons hauts, l'âne peut beaucoup mieux que le cheval travailler sans être ferré. C'est une des raisons sur lesquelles s'appuie la préférence de beaucoup de petits cnltivateurs.
Travail. — L'âne doit être considéré comme béte de service et comme producteur de mulets. Nous n'en parlerons ici qu*au point de vue du travail : sec, nerveux , à dos voûté et à membres forts relativement à sa taille, il est très-propre au service du bât. 11 convient surtout pour les pays de monta* gnes ; il a l'allure du pas ferme , assurée et comme il a les pieds durs et petits, il marclie avec la plus grande facilité sur les chemins pierreux, escarpés des montagnes les plus rapides; sa conformation, sa petite taille, sa force, ses allures, tout le destine à être le compagnon et le serviteur du pauvre*
642 DB VàMB.
Aucun auimal ne peut te remplacer pour les vî^Beroos des coteaux arides du Midi ; il leur convieut autant par sa sobriété,
pai boii aptitude à suppoi ter les chaleurs, que par sa force.
Mais ràoe a des déiauis qui le reodeut désagréable pour la selle : il a le garrot bas et ses épaules saillantes se font sentir désagréablement au cavalier, malgré la précaution que l'ou a de tenir la selle uu peu en arrière ; il a les apoplisses épineuses des vertèbres dofôaies longues» ce qui reod Tépine saillante et exige des harnais épais, bien rembourrés, qui sont lourds, incommodes ; enliii son poitrail étroit, ses mrmhres thoraciques rapprochés rendent soo équilibre peu stable sur deux pieds» son trotdiffîcile et peu assuré.
Les ânes sont utiles surtout comme bêtes de trait Avee des harnais de peu de valeur ils rendent de grands services iKntles campagnes pour labourer, transporter le fumier. Attelés à des Toitures à deux roues » ils trottent bien et sont néne utilisés pour de petits voyages.
Mais ils convieuueuL mieux poui* eoiployer leur torce à traîner lentement de lourds iardeaux qu*A marcher arec rapidité. Pour le roulage, on choisira les plus forts et les pins grands sinlout s'ils doivent être réunis à des chevaux alm qu'ils appareillent le plus possible ces derniers pour les allu* res et que les traits se trouvent sur une ligne droite. On les place à la téte de Féquipage qu'ils dirigent souvent mieux que des chevaux, ce qui prouve qu'ils sont inlelligenU et dociles.
£oiiu les anes de forte taille el tiapus^ épais en proportion, sont assez forts pour traîner attelés à de petites voitnrea , % et même 30 quintaux sur un bon pavé. 11 en est sur le port de Bordeaux qui traiuenl des chaires beaucoup plus lourdes et ils sont utilisés de luréférence à des cbevaux surtout parce que, sur le pont de cette Tille,ils ont à supporter un droit de passrii;e beaucoup moindre.
biles ânes doivent faire un service inégulier, rester quelque temps libres sur les marchés, il faut reobercher les femelles ou les mâles ciiâtrés.
MULTIPUGATION, ÉLEVAIS, tDUCATION DE JL*AME. iàS
CHAPITRE m
De la ■iiillIi^liealiMt de Télevage et de TédiiealtoR
de VAm%.
GnonL ~ Oo doit choisir Tftne d'après Im principes 4«e
nous avons admis on parlant du choval : une côle ronde, utî poitrail large» ua garrot élevé et épais ; des lombes larges et courtes ; des masses mnsciilaires Tolam:Deiise8 et des mem* bres forts doivent faire donoer la préférence aux individus qui les possèdent. Tous ces cai acterus sont relatifs à la taille» il est siqperfla de le dire.
H serait à désirer que pour multiplier l'espèce on choisit les mâles el qu'on les soignât comme ceux que I on dostine à f(^conder les juineats ; mais même dans les contrées où Ton entretieot surtout Fespèce asme pour la mulasse <m bo lût gêné* ralement couvrir les ànesses que par des ânes d^ctneux, ohé* tifs, mal nourris et exct'dés de travail, ou |)ar les vieux baudets qui ne sont plus propres à produire de belles mui^ A qaélqiies exceptions près, exceptions beaucoup trop rares» ' rânesse destinée à la reproduction n'est ni mieux choisie, ni mieux soignée môme dans la plupart des cootiées qui produisent des mules. C'est ce qui nous explique pourquoi les races communes sent si chëtives, pourquoi ailleurs que tes le Poitou, 011 a tant de peine à ti'ouver de boiisrepioducLeuiS poui^ la mulasse,
MoNTB. — Aucmi moyen d'excitation n'est nécessairOi pour faire entrer l'Ane et Fluiesse en chaleur. Ces «Dtantiix sont fortement portés à la reproduction.
Les signes qui annoncent le désir de se reproduire sont les mêmes que dans l'espèce chevaline, mais heaucoiap plus prononcés. L'âne est en général très-proliûque et l'ânesse qid
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est on cbaleui' lénioigno sns désirs par des signes qui trop souvenl deviennent importuns.
Pour produire des bêtes de travail, on fi^t couvrir les ftnesses au printemps; pour utiliser leur lait on choisit ordinaireinonl la môme époque : on dc'sire que la iniso l)a.s ait lieu dans cette saison, car c'est généralement au printemps que les malades prennent le lait d*ànesse.
Dans les pays où Ton produit des mules on fait cependant couvrir les ânesses plus tard que les juments : c'est quand la monte de celles-ci est ûnie, qu'on conduit ordinairement les premières au baudet; car les ânes qui ont couvert des ônessos so[]t peu disposés à sauter des juments : en outre, comme la gestation est à peu pi^ d'un an dans l'espèce asine, les petits conçus dans les mois de juin et de juillet naissent pendant les temps chauds ; les Anesses entrent d'ailleurs gônéra!( mont plus tard en chaleur que les iuments.
L'âDon est frileux; il est difliciie à élever quand le printemps est froid et pluvieux. L'ftnesse doit donc mettre bas après les temps froids, mais cependant asses tôt pour que le petit puisse se développer avant T hiver.
De même que la jument, l'Ânesse retient plus sûrement quand on la fait couvrir peu après le part. Cette observation a été faite depuis longtemps. « On donne le mâle à l'ànesse, disait Bulloa , presque immédialemeiit après qu'elle a mis bas; on ne lui laisse que sept ou liuit jours de repos ou d'intervalle entre Taccoucbement et l'accouplement : l'ftnesse, alOiibliti par sa couche, est alors moins ardente ; les pai Lics n'ont pas pu, dans ce petit espace de temps, reprendre toute leur roideur; au moyen de quoi la conception se fait plus sûrement que quand elle est en pleine force, et que son ardeur la domine. »
La monte se fait on liberté ou en main avec les précautions que nous avons indiquées pour le chevaL
Très-prolifique, l'Ane, parvenu à l'âge adulte, poun ait féconder, pendant tonic la saison, de trois à six iemeiles par jour et même davantage; on abuse trop généralement de ses forces, et ses produits sont moins bons; il est lui*méme plus
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tôt usé quaiid il a été abandonné à son instinct génésiquc.
SOiriS DES ANfiSSES APRkS LA MONTE. GONCEPTiON. — £Q
parlant de la production des mules , nous indiquerons quels sont les soins que réclame Tàne employé à la reproduction.
Assez souvent l'àncsse, dit Buffon, rejette la liqueur spermatique; c'est pour empêcher cette réjaculation et pour la faire retenir et produire qu'on lui donne des coups ou qu*on Jui jette de l'eau sur la croupe, Ces pratiques sont en effet usitées ; mais au lieu de battre ou d'arroser les ànesses après la copulation» il serait préférable de les fatiguer a?ant de les faire couvrir, et de les placer, immédiatement après la monte, d.iiis un lieu obscur et tranquille, couiiiie nous l'avons recommandé pour la jument.
Gestation. — Cet état s'annonce par les signes qui le font reconnatlre dans les juments et réclame les mômes soins. Il
serait supcrllu de lus rappeler ici.
L'âuesse porte douse mois et quelques jours.
Part. — Vers la fin de la gestation , le ventre est avalé, de grands enfoncements se font remarquer de chaque côté de la queue, et le pis est gros. Quand la vulve se gonfle, qu'il s'écoule des mucosités par cette ouverture, le part est proche.
Il faut alors mettre Tànesse sur une bonne litière et la surveiller, pour lui donner au besoin les soins dont nous avons parlé à l'occasion de la jument, ^ous rappellerons seulement que Tànesse doit être garantie avec soin de tout refroidissement.
Soins des anons. — Kn général bonne mère, TAnesse allaite bien son petit et se montre pleine de sollicitude pour lui. iùa pariant des Ânes du Poitou, nous avons indiqué les moyens qui nous paraissent les plus propres à prévenir la mortalité des jeunes ùnons. Ces moyens doivent être employés avec plus ou moins de rigueur dans tous les établissements où les ànesses sont abondamment nourries.
Mais, dans la plupart des cas, leii iiiions sont faciles à élever, et même leur élevage est trop négligé pour les races communes. Ils ontdes os saillants, desmusclesmincesetrabdomen excessif, à cause de la mauvaise nourriture qu'ils reçoivent.
Pour les afolr beaux , il sottrait de ne i»8 surchanser de
travail les ânesscs nounices et de les nouirir au moins médiocrement ; les élèves sout pea exigeants,, nous les voyons à la ân de kor premier biver, quand ils ont neuf ouonaemoia, se refaire en très-peu de teaipe, quoique ne pâturant que de la mauvaise herbe sur les bords des chemins, ou suÎTant les moutons dans des pâturages maigres et éloignés ; ils perdent en quelques semaines leur long poil d*hiver, deviennent luisants, vifs, forts ; leur abdomen diminue et leurs muscles se dessinent; leur développement ordinairement lent, serait beaucoup plus m^ée si on leur donnait après le sevrage quelques rations de substances fuineusea.
On sèvrc les Anons vers six à huit mois. On doit surtout bien nourrir ceux qui n'ont pas encore cet âge et dont on trait les mères pour en donner le lait à des malades : on les laisse quelquefois à peine teter deux ou trois semaines : on doit alors les nonrrfr avec du lait de vache et leur douucr, âélayée dans i'eau, de la iarine de graine de iin » ou de seigle, ou d*orge. *
L*ÉDUCATI0N de l'âne est complètement négligée : on le laisse libre, on ne rattache p;)s niOiiie dans son écurie, avant rage où Ton veut le faire travailler; et à cetteépoque, au lieu de le traiter avec douceur « de le dresser insensiblement, de lui apprendre i\ interpréter nos ordres, de l'habituer à nous obéir, on le traite comme si, ayant été exclusivement créé pour notre service, il devait nous deviner et n'avait d'autre instinct que celui de satisfaire nos caprices; ses dëfouts sont une conséquence des mauvais traitements que nous iul laisons subir; il est naturellemeut vil, gai, bardi même, à Tétai sauvage; et nous le rendons uhri» paresseux, timide, poltron, tétn, en le nourrissant mal, en le traitant avec rudesse, en le battant sans raison, et en exigeant de lui plus quil ne peut faire.
L'éducation de l'Ane devrait être dirigée comme celle du
cheval, et en doiuiaui nu premier les soins que iiousdonnons à celui-ci, ou le i^ndxmt d'un service fort agréable.
CHAPITRE PREMIER
Dm Mviel pr«prMi«Bt dit.
Le mulet est le produit de râne et delà jument; son volume,
SCS formes, ses mœurs, vaiicnt, parce: ([u'il ressemhle tantôt A Tnn de ses parents, tantôt à l'autre, et parce que ses parents diffèrent eux-mêmes, selon les races auxquelles ils appartiennent. En <;( ndral, le mulet a une taille très-Tariable, un poii l as, bai, noir, gris ou isahelle, avec ou sans bande cmciaie sur le dos, et offrant rarement plusieurs nuances tranchées. On recherche les muletons qui perlent les soies longues du p^re, quoiqu'elles tombent h un an : elles indiquent que les jeunes animaux (Icv icndront gros, forts. Le mulet a la téte grosse, courte; les oreilles beaucoup plus grandes que celles du cheTal ; Fencolure courte; la crinière peu fournie; le poitrail étroit; le garrot bas ; l'épiDe dorsale saillante ; la croupe
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avalée, traochante; la queue peu garnie de crios ; les extrémités longues, sèches, d(^pourvues de crins, les postérieures sans châtaignes; les jarrets droits; les articulations bien dessinées; le sabot petit» étroit; les quartiers hauts, Tongle solide; une Toix difltérant de celle du père comme du bennissenjiMit do la mère.
On dit, mai à propos, que les mulets doivent avoir les extrémités grosses, rondes et la croupe pendante des deox côtés; les mulets ont la peau plus épaisse que les mules, ce qui en rend les membres plus gros, plus ronds; mais ces caractères ne sont pas des qualités qu'il faille chercher à produire. Les animaux qui oot les articulations bien dessinées, les tendons détachés, la croupe charnue et horizontale, le poitrail large, la côte ronde, sont ceux qu'on doit reclierciier.
Sobre et fort, relativement à son poids, le mulet est robuste, vigoureux, et il dure longtemps. H supporte les fortes chaleurs, résiste aux plus dures fatigues suas les climats brûlants, et se contente d'une petite quantité de nouniture. Sa sobriété le rend très-propre à travailler dans les contrées où régnent pendant longtemps une température élevée et une gl ande sécheresse.
^e recherchez dans le mulet que la santé et la force. La première se reconnaît aux caractères qui la distinguent dans tous les animaux. La force est annoncée par l'ampleur du thorax, la largeur, la brièveté des lombes, par un liane court, par des membres forts, des articulations grosses, des jarrets larges et des tendons bien détacbés.
Nous possédons en 1m ance quaire gramls u'iilres do production : le Poitou; les mulets de cette province sont velus dans la jeunesse et deviennent grands, allongés; ce sont les plus renommés ; les montagnes du Centre , qui les donnent plulùi légers et agiles; la Gascogne et les Pyrénées, dont les produits sont grands, minces; enHn, les montagnes de ïJ^i^ où ils sont de taille moyenne, bien corsés et trapus.
Cette distinction, qui peut être faite d'après le plus grand nombre des individus de chaque province , n'établit pas cependant quatie races propres. D'abord, aucun caractère, si
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ce ii*est la taille et la corpulence, ne dislingue les animaux, et, d<iDs chaque province, on en trouve s'éloignaot beaucoup du type du pays. Ainsi, dans le Poiloa même, nous trouTons, avec le gi'os mulet de Saint-Malxcnt et de Melle, le oiulet de Brandes, ainsi nommé parce qu'il est élevé dans les bruyères, du côté de Montmonllon, et qui ressemble à ceux du Limousin et du Daupbinë : tandis que les mulets nés dans la Charente se rapprochent de ceux delà dascogne.
§ a, — 9* te ptodnotion à» natci*
I. Choix'de$ productem
Pour la production des mulets, il faut se rappeler que, quoique tenant le milieu entre la conformation du père et
celle de la mère, ces anima u v ressemblent plus par lie u li( renient à râne par leur tête forlc, leurs oreilles tiès-graudes et leurs membres gros. Ces parties, déjà fortes dans T&ne, semblent se développer encore en se greffant sur la jument
VA cependant le choix de rî\ne est très-hmité quant aux formes. Les ânes les mieiuL conformés oût, relativement à leur taille , la tète trop grande, une encolure trop courte, une côte trop plate, un garrot trop bas, une croupe trop étroite, des cuisses et des avant-bras trop grêles et des pieds trop resserrés.
Juments. — Il fàut donc, dans le croisement qui nous occupe, chercher à corriger ces défauts en choisissant des juments à tète légère, à corps trapu, épais, à reins courts, à poitrail ouvert, è c6te ronde , à croupe charnue , à membres forts, à cuisses et à avant-bras garnis de muscles puissants, i\ garrot bien sorti, à cou lonj? et à pieds ëvasés; une taille élevée n'est pas indispensable ; une jument de k pieds 6 pouces, bien appareillée, peut donner d'excellents produits.
Quelques éleveurs recherchent encore, comme indiquant les bonnes mulassières, un dos ensellé, un ventre gros et avalé et des membres chargés de poils appelés ïmuslachea.
Ces caractères indiquent plutôt ,1a conformation ordinaire des juments mulassières du Poitou que les formes qu'il faut
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redMfdMT pour eofriger les dëfuils de ràae et donner de
beaux mulets.
Tous les défauts qui font exclure les poulinières doi?eot des motifii de réforme pour les malassièreft. Moue ajoateroDB qu'on ne doit pins U?rer à l'àne la jament qui, ayant
été fécondée, a avorté deux fois de stiiic sans cause apparente, il est à craindre qu'elle n'avorte conâtammeut; qu il ne fàut pas Ini donner non pins celle dont les mnletons périssent dans les premiers jours qui suivent la naissance. Lés }uuicnts qui ne retiennent pas après deux, trois accouplements , doivent aussi être livrées au cheval.
Pendant longtemps on a considéré , dans le Poitou, la jument maraîchaiiie comme seule ca[)al)le de donner de bonnes mules. Jacques Bujault dit encore : Les fortes races de 1* iaudie, de Picardie, du pays de Oanx ne sont pas mulassières.
Peat-ètre snffirait-il de rappeler qu'on oMent de bonnes mnîe.s daii^ la Franche-Comté et le DaupUiué avec les jauieuts élevées sur les montagnes de ces provinces; que les juments bressanes, les nivemaises, les bretonnes en donnent de bonnes aussi dans le Houergue et dans TAuvei^guc; que même des juments assez légères en produisent qui sont fort estimées dans la Gascogne, les Landes, le fiéam, la Gerdagne i que les moles de l'Algérie, quoique issoes de la jament barlw, d'une conlui iiKilion si opposée à celle do la race mnlassière, ont beaucoup de qualités et même une assez forte corpuieuce. Mais nous pouvons ajouter que, dans le Poitou mteie, ks bonnes juments de la Bretagne, de Lannîon, de Tréguîw; celles du pays de Cau\ < l de la Picardie, celles mêiue du Perche, des environs de Dreux, d'Évreux surtout, bien clioisies, donnent d'eicellenles mules, des mules jolies comme des kmù, nous disait un bon éleveur des environs de Saint-Maixent, pour désigner celles qui provieiiuent de la jument bretonne. Toutefois, la jument lymphatique du Poitou et celles qui lui ressembieut produisent des moles d'un engraissement prompt; mais cette (lisf)osition a eii'^i aissor est-elle une (ju ilité?
Ane. — Quoique le choix de Tàne étalon soit diUicile, il ne s'ensuli pas qu'on doive le n^;Uger. Il £sat recheicter pour
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la producUou Ù6& muies les àoes les plus foils et les mieux musdés , ceux qui par la laigeur da poitrail» Tampleiir de la
croupe , la grosseur des articulations et la longueur de Tencoiure s'éloigueut le plus de la conloriuatiou <|ue présente généralement l'espèce asiue.
Aux belles formes du tronc et des membres, l'àne doit réunir un (L'il grand, vil , i>ieii leiidu; de l'agilité, de la force, de la vigueur.
Quant aux soles longues » aux oreilles ?eliies » an poil d*un noir foncé ayec le ventre et le mnseau Uancs , ce sont des
signes que la mode fait recliercher, mais duiit on ne peut expliquer la valeur autrement que par la supposition qu'ils sont le caractère dlstwGtif de quelques bonnes ûuniUes.
Dans le Poitou, rt'leveur de mules veut que i'ùnc soit Tort, épais 9 mou; qu'il ait du poitiaii, du poil aux tendons et de gros membres; Tétalonnier, lui» demande surtout qu'il soit bon d'allore: que, mis en présence de la jument il puisse la couvrir rapidement et rccommenfer la saillie plusieurs lois dans la journée. L'un etTautre ajoutent du reste ))eu d importance à des défaats très-graves , à rexistence de la fluxion périodique des yeux par exemple.
On tient beaucoup aussi k rélt'valion de la laiile; cependant Texpérience a prouvé que des Ânes de 1°*47 (4 pieds 6 à 7 pouces) donnent de très4ielles mules et d'atUeurs nous verrons que les mules les plus grandes ne sont pas celles qui rendent iesnieiiieurs services.
L'âne du Poitou est le plus recherché ; mais cette province ne peut pas fommir à toutes les demandes. Aussi les éleveurs tiennent-ils leurs baudets à des prix, exorbitants.
La race des Pyrénées est fort estimée aussi et très-propre, par sa taille élevée, à produire de ibries mules. Nous avons vu, à la lourde Garol, un âne de i" 55 venu de Vie, en Espagne, qui nous rappelait conipléteni(»nt, par sa léte, ses oreilles, ses membres, les ânes du Poitou,
Si l'on ne trouve pas dans la Gascogne, dans les Pyrénées- Occidentales , des ânes aussi forts, il y en a qui, par Fépaissem* de la poiti lue, la force des membres et des lombes, im-
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sent peu à désirer. Nous pourrions faire la mciiie ubservalion pour toutes celles de nos proviocesquî s'occupent deTindustrie mulassïère. On y trouve dans toutes des baudets qui, sans être de premièie iurce, sont capables de produire de Ircsbelies mules.
Plusieurs départements ont acheté des ânes à l'étranger en
Espagne , en Italie, mais dans ces contrées les beaux baudets sont plus rares encore qu'en France : nous avons vu des acheteurs qui avaient parcouru la Toscane sans en trouver de dignes d'être importés.
Le déparlement du Jura a eu des Anes venant des Klals Romains ; du prix de trois à quatre cents francs sur place. Us ne revenaient, rendus à Lons*le-Saulnier qa'à sept cents francs. Ces baudets ont donné des muletons bien conformés et se vendant très-bîen versTAge de 6 mois; ils ne sont pas velus comme ceux qui pro\iennent des baudets du Poitou; ils n'en ont que plus de valeur dans le pays.
Malgré ces résultats le département n'a pas jugé à propos de continuer les achats et nous croyons qu'il a eu raison. Pour obtenir de jolies petites mules qui du reste sont les meilleures pour la plupart des contrées qui en emploient, il n'est pas nécessaii'c; d'aller clierclier les générateurs ni en Italie ni en Espagne ; nos races asines oUrent dans beaucoup de départements des mftles qui, sans être remarquables, en produb*aient de bonnes ; il suffirait de les bien choisir.
Du reste, des encouragements pour la production du baudet mulassier dans les départements qui s'occupent de la pro* duction des mules seraient d'une grande utilité. Si, comme béte de travail, l'Ane n'a qu'une importance médiocre, il n'en est pas de mèuie comme producteur de mulets. A ce dernier point de vue il est digne de la plus grande attention. Cependant, sauf quelques exceptions très^rares, l'àne n'est élevé que chez de petits cultivateurs qui ne peuvent pas le soigner, et c'est par hasard que, de temps en temps, il s'en produit .quelques-uns de bons. Il faudrait attirer l'attention des éleveurs qui peuvent soigner leurs bestiaux sur cette partie intéressante de notre production agricole, la mettre en bon-
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neurdansle ttouergue, l'Auvergne, la Franche-Comté, le DauphîDé, le Béant, la Gascogne, comme elle Test dans le Poitou.
L*àne de forte taille peut être produit dans tous nos pays. Ce n'est pas à la fei lilité des herbages du Poitou qu'il faut altribuer la qualité de la race asine de la province : ràoesse et son ânon viyent très-bien dans des pâturages ordinaires. Ce qui fait les Anes du Poitou, ce sont les soins, les précautions pour les préserver du IVoid, et une bonne nourriture au rfttelier lorsqu'elle est nécessaire. Cet élevage est réalisable dans tous les pays; il sufût que les éleveurs comprennent l'intérêt qu'ils oiU à le pid tiquer.
En général, la saillie des ânes ne se paye pas un prix assez élevé pour encourager les étalonniers à en tenir de bons; et cependant ils ne peuvent pas compter, comme pour les chovaux, sur la vente des aniiuaux, après le temps de la monte, pour rentrer dans leurs déboursés.
n. — ÀeeûupîetMfU de Vâm et de la jumerU.
Sensible au froid, la mule doit naître assez tard pour ne pas être exposée à la rigueur de Thiver, et assez tôt pour être forte quand arrivent les frimas de rarrière^aison.
Cboisisbez du reste lo luonienL où les chaleurs de la jument sont bien caractérisées, mais un peu sur le déclin; une fois arrivée au haras, laissez-la quelque temps se remettre, afin qu elle soit paisible et bien disposée à se laisser sauter.
Ces précautions sont nécessaires, car la copulation par Tâne est plus rarement féconde que. par le cheval. On admet dans beaucoup de fermes de l'Ouest que, sur quatre juments, trois sont fécondées quand on les livre au cheval , et deux seulement quand elles sont couvertes par Tàne.
On ramène la jument au baudet pen de temps après la mise bas, et aussi Immédiatement après un avortement, si la saison le permet. D'ordinaiie , lu monte a lieu eu avril, mai , juin et même eu juillet
Emplacement. — • L'emplacement, soit la cour autour de laqurlle sont logés les ânes, soit l'espace couvert dans lequel sont les loges de ces animaux , est appelé atelier daus le Poi-
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ton. La sailHeselBit ainsi en présence des ftnês non employés.
Us connaissent chacun leur tour, nous ont dit quelques étaioaniers, ot ils restent tranquilles si ce n'est au camiuencement et à la io de la saison, alors que les jaments soot pea nombreuses. Cette ^ae les exdte, les ëehanlfe, et on croit
qifelle ne leur nuit pas. On notera cepondanl que si ces animaux toui de nombreuses saillies, beaucoup sont îuiructueuses.
Un travail très-simple reçoit la jument. 11 est formé : de deux pièces de bois droites ou courbées scellées par une de leurs extrémités à une muraille, et par Tautre au sol. filles sont éloTées de 99 centimètres à i'^^kO du sol contre le mur, et écartées l'une de Tautre de 70 cenlimd'tres. Elles sont réunies par deux traverses de bois : l'une correspondant au poitraB de la jument mise en i^ace, et Fautre contre le mur; un anneau scellé au mur ou au sol, mais très-proche du mur, lient un licol de force avec lequel on fixe la jument La longe passe dans Tanneau et Ta se fixer à une cheville mobile implantée daM VB des côtés du tniTsil. Si la jument venait à s aballie, il suilirait pour la lâcher, de retirer celle cheville.
Pour iixer les juments méchantes, on a un lacs dont chaque extrémiié porte un entravon. Ce lacs embrasse l'encolure et Ta saisir par les entrsTons les membres postérieurs. D'antrès fois les entravons sont fixés aux membres anlériours.
D'ordinaire, le travail est entouré de fumier dont on laii miB eonche plus épaisse qnand la jument est grande, et qu'on enlève pour que l'àne soit plus bas si la jument est petite.
Moues. — Le plus souvent, lamente a Beu en main et sans grande difficulté. Cependant i^O y a des ânes qui se préparent
suilisaninienl pendant le temps que l'on met fi les brider et d'autres auxquels il suffit même d'entendre remuer le verrou de leur loge ou la chaîne de leur bride, fl en est auxquels il faut un quart d'heure, une demi-heure; ceux-ci sont attachés à une petite dislauce de la jument jusqu'au moment où ils sont disposés à remplir leur Itmction. On ne doit pas mettre l'àne en rapi)c'rt STce la Jument avaaC
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qiiil fioit Men disposé : il s^épuÉgOy et la fatigue MS ntUMen
lui sautaiiL sur la croupe.
La moote D'offre rieo (ie particuiier quaad le bamlet ooa?re les juments sans dlffieoHë et qaand on ne vent pas abuser de
sa puissuK (' prolifique; mais, quoique naturellement trèsardent, il 11 est pas toujours disposé à se mésallier, ni surtoat à faire autant de saillies que rétalonnier le désirerait
Rien n*est plus varié ni sonvent ptobisarre que les sollkitations que l'on met en usage. Le moyen le plus simple et le plus rationnel c'est l'emploie d'un boute-en-train : on met rftne en rapport avee nne ànesse en chaleur, celle-ei est à côte de la jument, et quand il est dispost* à remplir l'acte on retire sa femelle pourie mettre en présence de la jument.
Mais ce moyen ne contient que pour les ânes très-portés à couyrir les ftnesses; il en est quelques-uns qui ne les re-gardent pas et ne couvrent que des juments; il en est un plus grand nombre qui font des di£fîcuités parce qu'ils sont fatigués» Il serait inutile de leur présenter mue femelle plutôt qu'une autre.
A ceux-là, il faut pour les faire saillir toute Thabileté du palefrenier qui les dirige. Tantôt il leur distribue des bas*tonnades snr la croupe, tantôt il leur chante des chansons où i! siffle certains airs; tlautrcs fois il leur raconte des ciinnbililes ou leur prodigue des caresses, ou bien, il les pronirnc dans l'atelier ou les laisse près de la jument II a Fair tantôt de retirer la jument, tantôt de les faire rentrer eux-mêmes dans leur ]<y^e, ou enfin il leur distribue des friandises, du vin, selon la connaissance que d'après l'expérience il a pu se faire de ses étalons.
On faii sonrent un abns des saillies. On fàit féconder cer^ taines juments trois ou quatre fois par semaine, tantôt par Fâne> tantôt par le cheyal. Les doubles saillies dont nous ayons reconnu les avantages page 533 sont aussi fréqnem-* ment employées. On les met en usage quand, d'après la contenance de la jument pendant la copulation, on a lien de croire qu'elle n*a pas pris nne part asses active à Facte génital et qu'eBe n'a pas été fécondée.
DM MULETS.
Mais en général, on épuiae les mâles iDfraetaeasement parée qii*on les emploie sans méthode.
Il faiulunL (l'abord, quand on croit que la doublesaillip est nécessaire, faire [Hraliquer les accouplements à de courts intervalles, coup sur coup si c*était possible, et ne faire les revues que 10 ou 42 jours après la première saillie. 11 est inutile de dire que si Ton tient à avoir un muleton, il faut iàire faire les deux saillies par TAne.
On donne le cheYai lorsqu'on a lieu de croire que la jument n'a pas été fécondée, qu'on n a plus de baudets disponibles, et qu ou préfère avoir un poulain plutôt que délaisser la jument inféconde pendant une année.
Lorsque Ton sait par expérience qu'une jument ne retient pas à la première copulation et que faute d'c talons on ne peut pas répéter la saillie par le baudet, on pourrait la faire saillir d'abord par le cheval qui alors agirait comme bouteen-train. On la donnerait ensuite à Tâne.
i\OMBU£ DE JUMENTS Qli'UN ANE PEUT FÉCONDER. — Duiaut
la saison de la monte, les ftnes fécondent par jour de s à 6, S juments, selon leur âge, selon qu*on tient plus ou moins à
les ménager ou encore selon qu'on amène plus ou moins de juments k la saillie. On remarque cependant que vers le soir, quoique manifestant la même ardeur, ils mettent plus longtemps pour effectuer leur fonction.
Cette fatigue agit-elle sur la fécondité, sur les qu alites des mules? Les étaionuiers disent, et ils ont du reste intérêt à parler ainsi, que les éleveurs moins zélés qui arrivent avec leur jument dans la soirée, ont d'aussi bons produits que ceux qui venant passer une partie de la nuit font donner les Ânes à leurs juments le matin, quand ils sont (rais, 11 serait difftcileen effet de penser que le repos d'une nuit fût suffisant pour opérer dans la constitution de l'âne un changement pouvant influer sur le produit de la conception, li serait plus intéressant de savoir si la saillie faite dans la soirée est aussi souvent fructueuse que celle qui est faite le matin, et encore si les mules engendrées, au commencement de la saison ne sont pas plus belles que celles qui sont produites vers la ân.
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D'après le rapport de plusieurs étalonniers, uo âne féconderait moins d'àoesses que de juments; le saat des femelles de son espèce Tépuise beaucoup; il y a même des baudets qui, après une seule saillie, sont fatigués : on sait que dans les pays oii l'on s'occupe de la production des mules» on réserve la saiUie des ànesses pour la fin de la saison.
SOL\S APRÈS LA MONTE; GESTATION. — LC buudet qui il CQU-
vcrt la jument se laisse Iranquiilonienl conduire dans sa loge ; il en est même qui rentrent seuls. Dans le Poitou, après la saillie, le baudet reçoit une ration d'avoine; mais, comme il répète la saillie plusieurs fois par jour, il en reçoit peu chaque fois ; ces distributions ne doivent pas remplacer celles qu*on fait le soir et le matin.
Les juments retiennent plus difûcilement de l'Ane que du cheval. H faut donc les entourer de toutes les précautions que nous avons indiquées en parlant delà production ciievaline. ( Voyez Cîonception, page 544. )
Les jumenis pleines du baudet sont disposées à avorter, ail faut nourrir, user sans aucun travail, dit Jacques Bujauit, en parlant de ce qui se fait dans le Poitou» treize juments pour avoir chaque année trois mules et trois mulets ; élever tous les ans une pouliche et mettre deux juments au cheval pour Tentretien du cheptel; cela fait seize bêtes. »
Nous ne pensons pas que de tenir les juments poulinières sans travail soit une condition particulièrement favorable; nous croyons, au contraire, par l'exemple d'autres pays, qu'il est avantageux de faire travailler ces fortes bétes. Plus paisibles et en aussi bonne santé, pourvu qu*elles soient bien nouiries, elles donneront des produits d'une réussite plus certaine.
Nous pensons même que, faisant un travail modéré, les juments seraient moins pléthoriques et peut-être un peu moins
grasses intérieurement. Elles fourniraient un lait moins abondant, et la morlaUté serait moindre chez les muleious par le pîssement de sang.
Couverte par Tâne, la jument porte un peu plus longtemps que lorsqu'elle a été fécondée par le cheval; mais les signes
ma MGLBts.
du part sont les mémos , et les précautions à prendre tx œlle occasioû aussi ( Voyez Soins de la juuëmt , page 56U. )
g 3. — Hm Ëtmu et cU l'élevage dei moietem.
Les muletons sont Irès-forls à leur naissance (sans doute en raison de ce qu'ils vifent plus longtemps dans Futérus que les poulains^ de ce qu'ils peuTent y prendre un plus grand développement, le bassin de la jiiineut étant fort ample relativement au Yoiume de Tâne) , et cependant ils uécessilent beaucoup de soins. Ils se lèvent peu de temps après leur naissance et ront à la mamelle. Ne prennent-ils pas alors un excès de lait? Et n'est-ce pas h cette circonstance qu il faut attribuer les maladies qui en détruisent beaucoup dans les trois, quatre ou cinq premiers jours de la vie T
Je me rappelle que cbefe thon père, pour élever des poulains, on leur inellait pendant quelques jours une muselière en toile. Ne pouvant teter qu'à U^avers ce tissu, ils prenaient peu de lait C'était le meilleur moyen de les consenrer; nous Tavons trouvé usité dans le Poitou pour Télevap^e des mules.
Laisser teter au jeune animai le premier lait, qui est plutôt purgatif que nutritif, traire ensuite la mère, aûn de lui laisser peu de lait pour son nourrisson, est une sage pratique. Quelques éleveurs ont voulu tirer le premier lait comme mauvais et laisser ensuite teter les jeunes animaux; ils ont éprouvé des pertes considérables, c'éuiit inévitable.
On peut encore prévenir en paHié la mortalité des mtdetons en réglant la ration des juments, en leur donnant pendant quelques jours peu de boissons et des aliments peu nutritifis. Quelques culUvateurS du Poitou les honrrissent as^ sez médiocrement en biver, persuadés qu'elles mettent bas plus facilement quand elles sont maigres , et que les muletons prospèrent mieux.
Dans le Poitou, on administre aux muletons Un mélange dluiile cl de vin blanc , ou a pour but de les purger; riuiile seule et le suKate de soude dissous dans Teau ont également été administrés. La saignée qudqueibis pratiquée ne nous parait pas aussi Uen indiquée.
SOINS BT ÈLBTA6E DES MULBXONS. 6M
Pendant ranaitement , les muletons dcmaDdcnt plus de soins qae les poulains. Us soufirent beaucoup du mauTais temps. Non-seulement il faut les faire rentrer la nuit, mais encore pendant les pluies froides et les vents pluvieux.
Quant aux juments, elles ne réclament aucuns soins particoUers. Trop généralement même, on les abandonne sur les bords dos chemins, dans des pàUn aiîPs très-peu fertiles. Il est Trni que les muletons les épuisent moins que les poulains. 11 n'est jamais aTantageux cependant de les nourrir arec autant de parcimonie. C'est 6 la nourriture abondante , sinon très-bonne, qu'elles reçoivent, qu'est dfl en f^'ande partie le développement des mules dans les herbages de i'Ouest.
Après le sevrage, qui doit avoir lieu avec les précautions que nous avons indiquées pour les poulains, on élève les mules facilement. On .a toujours soin de les rentrer le soir et pendant le mauvais temps ; du reste, elles sont frileuses et rentrent d'elles-mêmes ou se rapprocbent de la barrière des pâquis quand le temps devient mauvais. Kllcs doivent trouver au râtelier ou du foin, ou de la paille, selon le temps qu'elles passent dans l'écurie, et l'abondance de l'berbe dans le pâturage. Quand les nuits sont longues et les matinées liaiclies, an leur l'ait une distribution de fourrages le matin. En automne , on doit leur faire cesser le régime du pâturage plus tôt qu'aux chevaux. .
Les mulets sont d'un élevage facile, peuvent rester ensemble sans être attachés : ils ne se battent jamais entre eux. S'ils sont médiocrement nourris, ils prennent un ventre avalé, gros, Us sont maigres, ont les muscles minces; mais leur
conformation s'améliore aussitôt qu'ils sont Uiieux buigués. Ils mangent moins que les chevaux.
D'un développement très-précoce , ils peuvent travailler Jeunes. I)ans les pays de montagnes, on les soumet au service du bât dès l'âge de 15 ou 18 mois. Ce genre de travail ne convient pas pour de jeunes animaux; il arrête leur développement et détermine des tares dans les membres. Le tirage est moins fatigant, et c'est sans inconvénient que, dans la Charente et duas la plaine du Poitou, ou les fait labourer.
MO
D£S MULETS
Toujours garantis du froid par de bonnes couvertures , ils sont du reste très-bien soignés dans ces derniers pays.
Dans le Poitou, on soigne les mules d'one manière particulière pour les préparer à la Tente. On les place dans des écuries basses, petites, chaudes, peu aérées, conipk lement fermées, où elles sont séparées par des deaii-stalles qui divisent la crèche et une partie de l'écurie : elles ne se voient pas quoique très-rapprochées les unes des autres, et mangent leur raliun trauquillcuient. On les nourrit copieusement et pour les engraisser on leur donne du très-bon foin, des pommes de terre cuites au four, des grains, de FaToine, de l'orge, du maïs, cuits, ramollis, entiers ou écrasés, dos farines, du paiu fait avec ces divers grains. On les engraisse comme des pores; on leur donne même des tourteaux et quelquefois on les saigne. Avec ce régime, les mules qui n'ont pas ëtë trèsbien nourries se développent rapidement, prennent de la laille etdeviennenl épaisses.
Les bons aliments distribués pendant la durée de Téievage, surtout quand les mules sont encore três-jeunes, lem*donneraieol plus de valeur, les rendraient robustes au lieu de les ramollir. N'est-ce pas à l'état d'obésité et de pléthore dans lequel sont les mules au moment où elles quittent l'éleveur, qu'il faut attribuer les maladies graves qu'elles éprouvent en arrivant dans la i*rovence, et dont on ne les guérit qu'eu les soumettant à temps à un régime doux, à des barbotagesetméroe à la saignée ? Mais les marchands les veulent grasses, ils les recherchent telles et les payent plus clici-. Klles supportent mieux le voyage quand elles sont conduites au ioio, dans les colonies par exemple. Pendant la traversée, elles se nourrissent en partie avec leur propre graisse et sont encore en bon état quand elles sont débarquées.
Casiralion. On a plusieurs fois vu de^ mules qui ont donné des produits; mais nous ne connaissons pas d'exemples de mulets féconds ; ils sont cependant très^rdents et ils montrent une propension égale pour leurs femelles, la jument ei rànesse. Si on les desline à des services irrëguliers, il faut leur faire subir la castration. Cette opération se
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pratique sur les niiilets et sur les ftnes comme sur le cheval.
On ampute rarr'iïKMit la queue aux mulets; mnis ((on coupe • les oreilles à ceux qui sont destioés pour la selle, de manière qu'elles sont pointues et imitent assez celles du cheval. Il faut, après avoir fendu la peau tout autour des oreilles, faire sortir le cartilage afin de n'amputer que lui seul, et que la peau, en se réunissant, ne rencontre pas cet obstade, qui ferait saillie dans les lèvres de la plaie. »
§ 4. — Sv «hoiz ai de l'eBtNliM dM muUt powr W tmvaîl.
Quoique moins fortes que les mAles, les mules se payent plus cher : elles sont faciles à condiiii e et sont moins expo« sées aux maladies. Si les mulets sont châtrés, ils deviennent mous; s'ils sont entiers, ils ne sont pas sans inconvénients et sont plus exposés à des maladies piopi es aux organes de la génération.
Pour la selle, on recherche les mules élancées, plutôt svdtes que trapues, qui ont la tète assez légère : eHes sont haut
montées et ont le pas allongé. Les contrées qui emploient comme mulassières des juments légères, des juments ayant déjà été fécondées par le cheval : TEspagne, les Pyrénées- Orientales, i Ai^éric, en piuduiscnt qui soul propres à ce service.
On réservera pour le bàt les mules épaisses, courtes, tra-* pues, à poitrail ouvert, à reins larges. Avec ces formes, elles
cou vionnpnt mieux à cette destination, et parce qu'elles olTrent plus de résistance au poids qui les presse sur le dos, et sont plus propres ft porter, et parce qu'elles ont les formes les pins convenables pour travailler dans de mauvais chemins et sur les montagnes où on les euqiluie d'ordinaire à ce service, enfin parce (qu'elles sont moins exigeantes pour la nourriture et s'accommodent mieux du régime auquel on soumet les animaux dans le Midi. Les mules, plutôt petites que grandes, résistent mieux aussi au service pénible du dépiquage des grains que celles dont le corps est lourd et allongé.
ÙMi MUUkJS.
Quant aux mules grandes, à corps long, produites dans le Poitou» elles doivent être employées à labourer les terres fortes, â traîner de loords tombereeux sur de belles routes, deus des plaines, à faire le service du roulage, et encore elles doiventélre placées dans Téquipage selon leur conforniatioa,les plus courtes, les plus solides, daus les brancards.
Dans nos campagnes d'Afrique, les mules de forte taille sont celles qui résistent le moins : elles se fatiguent rapidement dans les pays montagneux et ne supportent pas un mauvais r^;ime ; elles maigrissent et sont facUement blessées par le bftt
M. Lcniichel a observé en Afrique que le plus grand mulet de son régiment qui avait dépassé l'âge de 15 ans, n'avait que l'"&7; ceux en grand nombre qui avaient i"'50 étaient morts plus jeunes; tandis que parmi les individus de i*"&2 & 1*64, plusieurs étaient parvenus à l'âge de 48, 20, 22 ans, et parmi ces animaux âgés, il y avait plus de femelles que de mâles.
Soins des mules de travail. Les mules sont très-fortes et très-sobres, Mes peuvent tiavailler beaucoup si elles sont bien nourries. U faut cependant surveiller les effets de la nourriture lorsqu'elle est très^ubstantielle.
Quant aux soins de propreté ils doivent cUe les mêmes que ceux donnés aux cbevaux.
Le tondage est usité sur les ftnes et sur les mules et oiïre les mêmes avantages et les mêmes Inconvénients sur tous les
SOlipèdes. {Voij. p. /i/iO.)
Comme l'Âue, le mulet est plus sensible aux mauvais temps que le cheval, mais il résiste davantage à la chaleur » se contente d'une nourriture moins abondante et d'aliments plus communs. G est! animai le pius appropiié aux climats chauds où les fourrages sont rares , les chemhis escarpés et les travaux très-pénibles. Dans les contrées froides et dans les pays tempères exposés aux pluies fréquentes vi aux Ijrouillards , on ne doit faire travailler les mules que munies de couvertures et on ne doit pas les laisser exposées aux intempéries ni k la fraîcheur des nuits.
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§ 5. — Set avantages de rindastrie muUstière et dw oommerce
det muim,
D'ua accroissement rapide et d'uue veote aisée les mules donnent en général un )>od profit aux éle?ear8. Elles peuvent traviuller jeunes et ae vendent proportionnellement plus eber
que les chevaux.
^industrie mulassière s*étend et se perfect^mne tous les jours. Dans le haut Poitou oi^ die était jadis peu connue, des étalonnlers ont aujourd'hui plusieurs baudets auxquels on
conduit (les juments en assez grande quantité pour les occuper. Du côté de Montmoirillon à mesure que, par l'usage de la chaux et de la marne, )es terres s'améliorent, le noodMre des mules devient plus considérable et elles sont plus fortes.
D'un autre cûlé, cette industrie s'introduit dans des contrées où elle était inconnue ; dans d'autres elle prend un grand développement Nous citons le Périgord, le Limousin, l'Au* vergnc, le Uouergne, la Franche-Comté, le Druiphinë, la Gerdagne, les Pyrénëes-Occidenlales , la Gascogne et les Landes où depuis quelques années la production des mules prend une grande extension.
L'industrie mulassière est moins régulièrement divisée que rindustrie chevaline. Ceux qui font naître les mules, les conservent souvent jusqu'au moment où elles sont vendues pour être exportées dans les contrées où elles doivent terminer leur existence.
Cependant il se léit un déplaœment asses eimsidérable quoique irrégulier. Les cultivateurs de la Sainlonge élèveol,
en les iaisant travailler, des mules nées dans les environs de Melle et de Saiut-Maixent. Du côté de ÏE&X les mules nées dans la Franehe-ûomié, dans le Bugef , sont conduites et élevées dans l'Isère, la Dr6me. Il y a égalment un commerce assez étendu de jeunes mules dans les départements du Tarn, de TAveyron, du Gantai, etc.
Sn général, les éleveurs qui conservent des mules achetées à l'Age de 15 ou 18 mois jusqu'à Tàge de SO mois, 3 ans, proiiient du travail et réalisent des i^éaéûces.
m MULETS.
Une gronde parlie des mules du Poitou sont embarquées à Nantes ou à Bordeaux et conduites dans les colonies ; d'autres sont dirigées dans les départements de Vauduse, du Gard, des Bouches-du-lihône, de Tih^rault, de l'Aude, du Tarn et de Tarn et Garonne. Elles sont utilisées , quelques-unes au roulage, la plus grande partie à l'agriculture.
Celles de TAuTerc^ne, du Limousin, du Quercy, du Rouergue, sont plutôt conduites dans la Catalogne, le pays-Basque, rEspagne. Elles conviennent moins pour les labours et le roulage que celles du Poitou, mais elles sont plus estimées pour les services do la selle et du b;U dans les pays de montagnes.
Depuis la conquête de l'Algérie, l'administration de la guerre en fait une grande consommation ; elle les choisit de préférence parmi celles de moyenne stature.
GHAPITM U.
Du llardot; prodaclion, élevage.
Gabactèbi» du sardot. — Issu de Fdnesse et du cbeyal le
hardof a les caractères des deux espèces qui l'ont creè. il ressemble beaucoup au mulet, mais il est eu général moins bieu conformé* Toutes les parties de son corps ne sont pas en rapport les unes avec les autres : tantôt il a la téte trop longue ,
trop <;i'usse, trop lourde ; d'auUcs fois il a la iiuklioirc inlerieure beaucoup i)his longue ou beaucoup plus courte que la supérieure. En général, il offre les caractères suivants : taille petite ; téte souvent mal conformée ; encolure mince ; dos voillé ; croupe tranchante ; oreilles moins grandes que celles du mulet; le plus souvent poU noir ou bai. Le bardot a plus de crins aux extrémités, à la queue, à Tencolare» que le produit de l'âne et de la jument; il est sobre » robuste plus
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même que ce dernier qnMl remplace avantagensement chez
les pcliiâ cuiUvaleurs des pays chauds. Il hennit comme le cheval.
Choix des phodogteijbs»— Pour produire de beaux bardots, nous ayons à corriger les défauts de conformation de l'espèce asine en cherchant dans le cheval des formes qui leur soient opposées^
A rànesse qui a généralement la côte plate, le poitrail rentré, le .î^arrol bas. la croupe tianchanle, les cuisses minces, l'encolure courte, les pieds serrés, il faut donner un cheval à corps épais, à poitrail large, à garrot bien sorti, à croupe ample, à encolure longue, à talons bien ouTerts.
Dans le croisement que nous étudions, le choix (U s générateurs est plus difûcile que pour la production du mulet. Dans tout accouplement la femelle ne doit pas être beaucoup plus petite que le mâle; il est souvent difficile de hrouver un étalon qui convienne à l'ânesse, et par la taille, et par les formes, car les chevaux petits sont souvent à croupe traiidiante et à corps mince.
Le choix de l'ânesse est plus facile : on doit donner la pi ëlërence aux bétes les plus fortes. Du reste, en général, on ne livre au cheyal que les Anesses de haute taille, fortement constituées, celles qui sont capables de porter Tétalon pendant la copulation, de nourrir convenableuu nt le fœtus qui eu provieut, de le mettre bas et de Tallaiter. On recherche celles qui ressemblent le plus à Tétalon, par les hanches écartées, le bassin ample et les membres forts. Au delà d'une certaine limite cependant, Télévation de la taille dans l'ânesse n'est plus une qualité, parce que l'épaisseur du corps ne correspond jamais alors à la hauteur.
C'est par le peu de précautions que l'on prend pour appareiller rànesse avec le cheval qu'on peut expliquer la si mauvaise conformation du plus grand nombre des bardots. Du reste, rappareillement offre de grandes difficultés; aussi généralement, quand on vent avoir un mulet préfère-t-on, avec raison, Tobtenir de la jument et deTÀne.
La mom n'oflre rien de particulier. Le cheval saute asseï
DB8 msum.
facilement r^eesi^t fit celle-ci se laUse^eeiifrir saoe âûre de diffleuités, mais elle ne retient paa toujours.
Gestation, Part. — Comme lorsqu'elle a éié fë( ondée par r^ne, râaesse couverte par le cheval porlc un au ou quelques jours de moins. £Ue doit être t>ieQ soignée pendant la gestation, car le Costus qu'elle porte l'épuisé plus que eelni qui proviendrait de ràne; elle est d'ailleurs plus disposée à avorter.
Il Ciut surveiller l'Ânesse qui approche du terme de la gisa-
tation, car le part peut être plus pénible que pour la nais* sance d'un ânon. Du reste, il faut donner à la mère et au petit à peu près les soins que nous avons r^conimandésen parlant de la production de Tftne et du molet.
Allaiteml^t, Élevage. — Plus exigeant que celui de PAne, Iq produit du cheval épuise beaucoup i àuesse qui \v nourrit. Pour en foeiliterHe déyeloppementy U faut soigner le régime de la mère, et lui donner A lui-même de bons aliments ausaildl qu'il est capable d'en prendre.
Mais on n'élève des bardots que d^ns les pays pauvres en fourrages e^ ebes de petits ouitivateqrs qui nouiriasent mé* diocrement leurs animaux. C'est la parcimonie avec laquelle on réi^ve, aulaui que les formes du père et de la mère, qui explique rinfériorité du bardot sur le mulet.
Du reste, le bardot est sobre et facile à élever après le sevrage. Le pâturage le plus maigre lui buiïil alors.
Empjjol — Les bardots sont précieux pour les conirées montagneuses, à chemins escarpés» où les ieorrages sont rares. On les nourrit et on les soigne comme les mulets ou piuLùl coiHuje les ftnes, et ils sont en prénrial préférés à ces derniei^ : ils oui plus de corps; par leur ressemblaaoe avec le mulet. , ils flattant davantage la vanité du petit culiivaleur ; et surtout dans les moments où les travaux sont pressants, ils lui oilreui beaucoup plus de ressources.
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